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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÊMIQtE. 


BUïJ4ETm  DES  SBANCIK& 


Séance  du  5  janvier  1848. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  ^nce  est  lu  et  adopté^ 
Les  Secrétaires  des  Sections  d'Agriculture  et  des  Lettres 
font  connaître  la  ççmpo^ition  des  Bureaux»  iccHWtitKés  ainsi 
qu'il  suit  :  ^ 

Section  d'Asrféftttun\  Commerce  et  IMù$trié\ 
Priaient,  M.  NsyBc-DEBofriuB. 


Vice-Président  j        MM.  Db&siuisons. 
Secrétaire ,  Jollt. 

Secrétfipe,  adjoint^        :  Dsugiwvi^T..» 

Section  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts. 

Président,  MM.  Hubttb. 

Vice-Président ,  Lambeet. 

Secrétaire,  .  ,  B.  bb.Wismes. 

Secrétaire  adjofnt^'         Taîbôt. 
La  Société  reçoit  la  démission  de  MM.  Dupons,  Ma- 
thuri^  Peccot  et  Leseai.. 

Proposition  de  M.  Guépiii^  demandant  que  la  Soèiété 
s'occupe  immédiatement  de  la  création  .à  Nantes  d'une 
Faculté  des  Sciences. 

M.  Aubinais  lit ,  au  nom  de  M.  Bizeul ,  un  travail  sur 
la  Voie  Romaine  de  Rennes  vers  Âvranches. 
Notice  sur'Alexîsr  Transbd,-pàr'fe  ctoeletir  Foulon. 

Séance  du  2  février  1848. 

PEÉSmENCB  DE  M.  ÉVABISTB  COLOHBEL. 

-   . 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
Le  Secr^nirdida  l^Stootion  de.Médeeiw  jfaî4  connaître 
la  composition  du  Bureau  de .  cette  Section  pour  Tannée 

1848'. 

...  I 

PrésUêfity  MM.  Moâigeau. 

•  ••  Vibe-Présiienî ,     '         'Sailion  pfert. 
Secrétaire,  Foulon. 

Secrftmr^^(iiQ»\t^..,\   CMfm^rm^ 
Trésorier,       .         ,    ..Ménabd. 

Bibliothécaire ,  Dblamabb. 
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« 


Le  Secrétaire  de  la  Secttoa  des  Seteneea  natureUee 
donne  également  communication  de  la  composition  du 
Bureau  de  cette  Section ,  qui  se  trouve  constitué  de  la 
manière  suivante  : 

Pféàideràj  MM.  Mobicéau.     *      ' 

Vice-Président ,  Ducoudra  y-Bourgavlt. 

Secrétaire,       •  ■  y   •       Di^lamais.. 
Sficrétaire  adjoint.  Dérivas. 

Trésorier,  De  Tollenare. 

Lecture  du  Règlement  de  la  Section  des  Sciences  na- 
turelles. 

Sur  un  rapport  de  M.  Talbot,  M.  Lemoine,  professeur 
de J)hiiosophie  au  Lycée,  est  adïnis  à  titre  dé  membre 
résidant.  ■    .   •      :  -  .  ! 

Sur  un  rapport  âe  M.  Grégoire,  VL  Dàubàn,  professear 
d'histoire  au  Lycée ,  est  admis  à  titre  de  membre  résidant. 
Lecture,  par  M.  Simon,  de  la  Tablé  Sommaire  et  critique 
des  49  Mémoires  envoyés  au  concours  de  1847^      ' 


»  ., 


•  1 


<    I 
•  1 


toatTi  MàBtiaQVM. 


ssfi: 


ÉTERNITÉ  DE  LA  POÉSIE, 


PAR  M.  EUGÈNE  TALBOT. 


N'esA-il  doQo  plus  d'^H^rance?  Qaaod  ifo  tout^a  parts 
les  apôtres  des  intérêts  matériels,  les  Bossuets  de  Tindiif- 
trie ,  s'écrieai  :  hà  Poésie  $e  meurt  !  la  Poésie  est  morte  ! 
ftttt-il  eroûre  à  ces  aqcents  fimëbres,  prendre  le  dmik  et 
86  ceindre  la  tète  d'une  couronne  de  cyprès  ?  Celte  ?oix 
lugubre  et  glaciale ,  ce  cri  de  désespoir  et  d-angoiase  sur- 
prème  est-il  arraché  par  la  vue  d'un  cadavre  à  jamais  re- 
froidi ?  Enfermée  dans  un  linceul ,  recouverte  de  terre  et 
arrosée  de  larmes,  la  Poésie  est-elle  partie  de  ce  monde, 
pour  rentrer  dans  le  néant ,  seul  et  dernier  refuge  d'un 
scepticisme  désolé?  Et  vous,  poètes,  qui  écoutez,  dans  le 
silence  de  la  nuit  et  de  la  méditation ,  les  battements  de 
votre  cœur,  les  soupirs  d'amour  et  de  tristesse  qui  s'exha- 
lent de  votre  âme,  les  chants  de  victoire  qui  frémissent 
en  vous ,  étes-vous  donc  la  dupe  d'un  rêve ,  d'une  chi- 
mère ,  d'une  vision  folle  et  fantastique  ?  Emportés  dans 
les  vagues  régions  de  l'impossible,  vers  les  sphères  idéales 
de  l'abstraction ,  cerveaux  crédules ,  imaginations  naïves , 
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étes-vbiis  à  la  ^ursdite  d*un  être  tapdreux ,  (fui  vous 
échappe  d'une  faite  étemelle  ?  Pauvres  fous ,  Iirisez  vos 
lâths,  dUeâ  adieux  à  ces  aîlés  dorées  qui  vous  enlevaient 
par  delà  les  mondes.  Le  soufflé  du  prosaïsme  arrête  au- 
jourd'hui votre  essor,  la  fumée  des  machinés  obscinrcii 
désormais  l'azur  de  votre  ciel.  Semblaibles  à  cèK  oïièàii^  ({ui 
v^nt  ptànèt  au-dessus  du  champ  de  déàolationl  et  de  sidi- 
gbnte  ihèléè ,  reproduit  par  Fàpre  pinceau  dé  Séfhator 
Rosa,  h  bruit  dé  la  terre  vous  étourdit,  le  coèor  vous 
lAanqné  au  liàiliéu  dà  toifrbiUon  qui  é'^Ve  en  gron(Ednt , 
et  votts  retombez  palpitants  sur  lé  théâtre  du  càrtmge. 

S'il  faut  en  croire  tes  clameurs  cfuî  àfnigissent  en  bas , 
Tastre  qur,  dépiiis  soiitante  siècles,  voii^  inàndaitde  ses 
clartés,  n'est  {Aus  qu'un  de  ces  sol^  db  rotigeur  fividé, 
tels  qu'on  en  voJt  s'éteîùdre  dans  les  ihy^tiques  i^veries 
de  Jean  Paul  ou  dans  lies  horizons  infiMs  de  Biattitin. 

La  Poésie  a  donc  vécu  âge  de  diéùk.  Elle  s*en  va  décbu- 
roniiée,  majesté  nue  et  impuissante,  ccmiine  soht  jadis 
parties  les  diviiUtés  du  vieil  Olympe.  Alors  tout  ci^lîUtkiit 
sur  la  terre  cl»ranlée.  Le  monde  romain ,  agité  ^  dès 
convulsions  terribles ,  reniait  son  Jupiter  décrépit,  armé 
d'un  ridicule  tonnerre,  et  trop  fitibrépour  protéger  dohtré 
tes  bordes  barbares  le  Capitblè ,  auquel  3  avait  p^otnis  l'init- 
mortalité.  L'Humailité,  tmgée  par  la  lèpi^e  hideuse  âé 
resclavage,  riait  ^  efn  l'es  ihàudissant,  deë'  poètes  dbrit  lé 
saibt  transport  cHèintaR  Faubé  d'une  ère  nouvelle  ;  elle 
bhspbétajait  comtref  ces  mystérieux  échos,  <pii  bégàyàieilt 
les  preihiérs  niôtb  dé  la  socfèfé  renaissante.  Alors  aùs^i 
on  cittff  :  Là  VéMk  n^eit  p(ns  !  Et  cependant  une  étàilë 
lumineufte  briilbit'  dànis  le  ciël^d'Orieiit;  tin  èfnfâht  tda( 


rayonnant  d*un  ^çla(  diyki ,   était .  ^lu^ .  daqs  sa  çf èch^, 
par  les  chants  des  ^^ergefs»  Ces  accents  naïf$.  alla^ient.  é^re, 
r4^dits.[M^  un  cbc^  de  plusieurs  nçiilIions,^'}ioii)vaes,  çt 
convertis,  bieç^tôt  eu  hyinnfs  glorjfUTç  de  dçliyrançe>,  de 
nptartjf e  et  de  vict.oire  !  .  , ,    . 

Çrçit-on  que  cet  entbousiaspne  se  $oii  éteint  .dax)^  lesk 
ftm^s  ?^  Pf çtepadre  qu'up.  siècle  est.  déshérité  de,  poésie, 
vpuloir  jcirçpnscrire  à  des  .époquies .  J^talement  heureuses 
CQ  txés^r.  (J^s. sentiments  les  pli^  e^qi^is.que  liç.Qéateur; 
ait  df^paçtis  à,  r^ipmipe^.  c'est  plus,  qu'up  bjaçpbèpie ,  c'est, 
la  négation  de  :|'éyideqçe*.  Qi^lle^  sont,  ep  efifet,  lps,spjgyr;çes, 
auxquçftes  va  piji/^r.le,  poèt^î  Di^u^la  P^tufc,  rhuipa- 
nité.  Quj  doue  alor^  serait. assez  téméraire,  pour  soutenir 
qu'elles  puisçeiit  jaipais  être  tqrjes  ?  Eh  ^uai  i.  Dieu  pe 
parlerait  plu3  au.ç^ur  de  l'homme,  et  Thomme  nç  s'élçTt 
verait  pluSfSurTaile  delà  méditation  et  dp  lapri|ère,Jusr. 
qu'au  seip  paterne^  di^  Koi  soi^verain.desmqn()e3?  ia  19a* 
tjAr^  étalprait  vainçmeçt  à  aos  yeux  obscurcis  par  de  pro-- 
sf|ïq)ae&  ténèbres  spL  guirlande  de  fleurs  parfumépB ,  j'ar- 
^ent  et  l'or  de  ses  laps^.  les  flots  blanchissants .  de  ses 
mers,  la  cime  pmpou^prée  de  ses  moptagnes.,  1^  fête  éter* 
uelle  de  ses.,  priijUjemps ,  et  la  m^lancolip  dp  ses  neigeui^, 
hivers  ?  L'inteUigei[ice  humaine  j;iaus  ^lontrer^  le  spec- 
tacle inutije .  de  ses  conquêtes  et  de  $e^  splepdpurs  ;  le. 
cœur  hpmain  n'offrirait  plus  au.  goût  délicat  de  Tanalyse, 
ni  ^  la  ,vue  perçante  du  génie  les  iv^ystèrps  toiyourâ  nou- 
veaux de^s  passiops,  dp  j»es  tendrpsse»)  de  sesjpies  et 
çle  ses  plejurs  ?  Noj? ,  non  à- la  Poé^|e  oç  peut  cesçpr.  d'étçe,: 
Émai?ép  dVn  rayo^  luipiBe^a,d<&  1»  .triplq  çofiroofle  qui 
étinycellp  9f\  front  de  D^en»;  lppniife^9t|9n.$^)^^ffle.d^  l'idpq 


du  l)eau  ,  qijii  sa  fopd  dans  Tessence  divinç  avec  le  saint 
et  le  bon ,  elle  est  impérissable  comme  la  Divinité .  m^die. 
Non  moins  que  la  raison ,  cette  lumière  qpai  éclaii'e  to,ut 
homme  venant  en  ce  monde,  elle  est  un  des  apanage  de, 
rintelligence  humaine:  c'est,  selgn.  Texpressioa  de  $har. 
kespeare ,  la  musique  que  chacun  a  en  soi.  Partout  ou  IL  y 
a  des  hommes,  il  y  a  des  poètes;  tant  que  vivra  l'humanité, 
aussi  vivra  la  Poésie. 

Qu'on  trouve  un  seul  peuple,  une  seule  époque,  aux-, 
quels  elle  ait  failli.  Je  ne  parl^  pas  uniquement  de  ces. 
nations  fortunées  çpie  cardssait,  sous  la  sérénité  de  leur^, 
ciel  bleu,  une  nature  libérale  de. sa  tendresse  et.de  ses 
baisers;  peuple  d'élite,  dont  l'idiome  fut  unç  suave  mé-, 
lodie;  patrie  d'Homère,  de  Virgile  ou  du  Dante..  Slais  le^ 
frimas  glacés  de  TËcosse ,  les  neiges  hyperborées  du 
Nord,  les  grands  pins  éeijevelés  de  ces  monU^gue&  qu'é- 
Gorche  sfins  cesse  le  souffle  furieux  des  yents,  ont  entendU: 
se  mêler  à  l'affreux  concert  des  tei[npêtes  la  vpix  harma- 
nieuse  d'Ossian  ou  les  mâles  accents  des  Niebelungeifi.  Que 
dis-je  ?  Les  jpeuplades  grossières  des  iles  de  l'Océan  ont 
des  péans  de  guerre  et  de  triomphe,  comme  les  Spar- 
tiates, échauffés  jadis  par  la  voix  de  Tyrtée,  et  undoux 
chant  d'amour ,  sorti  du  cœur  d'un  Indien  cannibale,  ravit 
un  suffrage  attendri  au  scepticisnie  de  l)fontaigne.  Ah  ! 
lorsqu'on  entend  ainsi ,  sous  toutes  les  zones,  s'élever  du 
sein  des  différentes  nations  ces  soupirs  de  tendresse  ou 
ces  cris  de  victoire ,  ne  semble-t-il  pas  que  la  Poésie  seule 
unisse  dans  une  commune  sympathie  l'humanité  tout  en- 
tière et  qu'elle  étal^is^  entre  tous,  les  peuple3  une  sorte 
de  catholicisme  de  la  pensée? 
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Tous  donc  qui ,  brisant  le  cercle  de  la  charité  chré- 
tienne ,  trop  étroit  pour  votre  amour  immense  de  l'huma- 
nité,  croyez  m  dogme  plus  vaste  de  la  solidarité  humaine , 
ne  niez  pas,  je  vous  en  conjure,  le  dogme  non  moins  su- 
blime de  la  fraternité  poétique.  Les  institutions  changent 
et  meurent  :  le  côté  extérieur  de  la  vie  se  transforme  et  s'al- 
tère ;  mais  la  Poésie ,  celle  qui ,  vraiment  digne  de  ce  nom 
sacré ,  peint  au  vrai  l'éternel  mouvement  des  passions  hu- 
maines, aussi  constantes  dans  leur  mobilité  que  le  flux  et 
le  reflux  des  mers,  la  Poésie  est  de  tous  les  âges.  L'âme 
d'Homère  est  sœur  de  l'âme  du  Dante  ;  Virgile  et  Racine , 
Sophocle  et  Shakespeare,  brittent  au  ciel  poétique,  comme 
les  Gémeaux  inséparables  de  la  légende  païenne.  Ainsi  r{ue 
dans  les  mystères  d'Eleusis  les  coureurs  se  transmetUiient 
de  main  en  Dfiain  le  flambeau  des  initiés,  qui  parcourait  la 
ronde  sainte ,  sans  jamais  s'éteindre,  die  même ,  à  travers 
les  siècles,  le  feu  du  génie  court  d'un  poète  à  l'autre,  sans 
jamais  mourir.  Écoutez  ces  accents  de  rêveuse  mélan- 
colie (1)  : 

«  Lorsque,  dans  le  ciel,  autour  de  la  lune  argentée, 
»  brillent  les  étoiles  radieuses;  lorsque  les  vents  se  taisent 
Il  dans  les  airs, qu'on  découvre  au  loin  les  collines,  les 
»  sommets  des  montagnes  et  les  vallées;  la  vaste  étendue 
»  des  cieux  s'ouvrant  devant  nous ,  laisse  apercevoir  tous 
»  les  astres,  et  le  cœur  du  berger  est  rempli  d'allé- 
»  gresse.  » 


(1)  Iftad.  Chant  vu,  vers  555  et  suiv.  Traduction  de  Dugas- 
Monbel. 
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Qui  parie  ainsi?  Le  erotrez-voas?  c'est  le  vîeit  HMière. 
Écoutez  maintenant  ces  vers  (i)  : 

ff  J'étais  seul  près  des  flots,  par  une  nuit  d'étoiles  ; 
»  Pas  un  nuage  aux  cieux,  sur  les  mers  pas  de  voiles. 
»  Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  monde  réel. 
»  Et  les  bois,  et  les  monts,  et  toute  la  nature, 
»  Semblaient  interroger  dans  un  confus  murmure 
»  Les  flots  des  mers,  les  feux  du  ciel. 

»  Et  les  étoiles  d'or,  légioas  infimes , 
ù  Â  voix  haute ,  k  voix  basse ,  avec  miHe  barmoaies, 
9  Disaient  »  en  inclinant  lecvs  couronnes  de  feu  ; 
j»  Et  les  flots  bleus,  que  rien  ne  gouverne  et  n'arrête, 
B  Disaient,  en  recourbant  l'écume  de  leur  crête: 
i>  —  C'est  le  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  !  » 

Ne  dirait-on  pas  un  écho  vivant  de  la  voix  du  chantre 
d'Achille?  Eh  bien  !  c'est  la  voix  de  la  jeune  France ,  c'est  le 
son  d'une  des  lyres  les  plus  harmonieuses  de  nos  jours, 
c'est  une  strophe  des  Orieniaies.  Touchante  fraternité  de 
deux  âmes ,  qui ,  à  trois  mille  ans  de  distance ,  murmurent 
les  mêmes  accents  et  sont  ravies  de  la  même  extase! 

On  a  dit  que  Déranger  ne. chantait  plus.  Ah!  ne  deman- 
dons pas  au  soleil  qui  décline  la  chaleur  de  son  midi ,  à 
l'abeille  qui  rentre  à  la  ruche  son  bourdonnement  matinal, 
à  l'alouette  qui  va  s'endormir  dans  les  sillons  verdoyants 
le  chant  dont  elle  salue  l'aurore.  Mais  prêtez  l'oreille  à  ce 
grand  poète,  alors  que  son  luth  frémissait ,  tout  imprégné 


(1)  Victor  Hugo.  Orientales.  Oéô  xxxvn. 


d  aqioir  ^àe  patFiotisme.  Voyez  avec  quel. noble  orgueil  il 
se  dit  régal  des  génies  du  temps  passé;  comment,  sur  la 
foi  de  Pythagore ,  il  prétend  avoir  vécu  et  chanté  à  Tépoque 
si  glorieure  des  Phidias ,  des  Socrate  et  des  Périclès  !  Q*est 
que,  par  un  lien  mystérieux,  son  âme  se  sent  rattacliée  à 
Fâme  de  ces  grands  hommes,  dont  il  comprend  les  subli- 
mes instincts  ;  c'est  qu'il  y  a  dans  tous  les  poètes  comme 
un  accord  tacite  des  cœurs ,  un  diapason  des  âmes,  que  la 
différence  des  croyances  et  des  mœurs  ne  saurait  altérer. 

Il  y  a  plus.  N'est-ce  pas  déjà  notre  Béranger  qui  prélude, 
dans  ses  derniers  chants,  à  la  poésie  de  l'avenir?  Ne  célè- 
bre-t-il  pas  d'une  voix  prophétique  le  matin  des  jours  nou- 
veaux (i)? 

(c  Combien  de  temps  une  pensée, 
»  Vierge  obscure,  attend  son  époux! 
»  Les  sots  la  traitent  d'insensée  : 
»  Le  sage  lui  dit  :  Cachez-vous. 
»  Mais,  la  rencontrant  loin  du  monde, 
»  Un  fou,  qui  croit  au  lendemain, 
»  L'épouse;  elle  devient  féconde 
»  Pour  le  bonheur  du  genre  humain. 


»  Qui  découvrit  un  nouveau  monde? 
»  Un  fou  qu'on  raillait  en  tout  lieu. 
»  Sur  la  croix  que  son  sang  inonde , 
»  Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  un  Dieu. 


(1)  Voyez  les  chansons  intitalées  :  Les  Fous;  Nosiradamus  $ 
les  Quatre  Ages  kistùrnjHes^  ■     . 
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»  Si  demain,  oubliant  d'éclore , 

»  Le  jour  manquait ,  eh  bien  !  demain 

»  Quelque  fou  trouverait  encore 

0  Un  flambeau  pour  le  genre  humain.  » 


«  Sur  Van  deux  mil  on  dira  dans  l'histoire 

))  Qu'assise  au  trône  et  des  arts  et  des  lois ^ 

û  La  France  en  paix,  reposant  sous  sa  gloire, 

»  A  fait  l'aumône  au  dernier  de  ses  rois.  » 

•   ••####•**•##••#•• 
•  ^  * 

c(  HfimaBité  ^  règne  !  Voiei  ton  âge 

»  Que  nie  en  vain  la  vois  des  TÎeux  échos.  •  • 

»  Qéjà  les  vents  «a  bord'  le  plus  sauvage  > 

»  De  ta  pensée  ont  semé  quelques  mots. 

»  Paix  au  travail!  Paix  au  sol  qu'il  fécionde! 

»  Que  par  Tamour  ies  hommes  soieiit  unis  ; 

»  Plus  près  des  cieux  qu'ils  replacent  le  ikionde  : 

»  Que  Dieu  nbm  dise  :  Enfants,  je  vous  bénis.  » 

Je  vous  en  conjure  par  ces  strophes  étincelantes  de  pro- 
grès ,  ne  pensez  pas  que  l'humanité  manque  de  poètes 
tout  prêts  à  marcher  dans  la  voie  qui  leur  est  tracée.  Des 

besoins  nouveaux ,  des  idées  nouvelles ,  créeront  une  nou- 

> 

velle  poésie. 

Parce  que  vous  ne  la  voyez  pas  éclore,  parce  qu'elle  ne 
brille  point  au  zénith,  vous  dites  :  Elle  n'est  pas  !  oii  plu- 
tôt :  ÈUiô  n*est  plus  !  Lorsque  la  Grèce ,  déchirée  par  les 
successeurs  d'Alexandre ,  se  débattait  sous  la  tyrannie  dfè 
ces  soldats  devenus  #oîs  ",  c'éd  était  lait ,  en  '  apparence  ; 
de  la  Poésie.  Mais  voilà  que  l'Ègypté  ^  la  mère-patrie  âes 


colonies  grecques ,  sent  se  réveiller  son  génie  ^  et  Alexan- 
drie devient  une  nouvelle  Athènes.  Rome ,  en  proie  à 
Marius,  à  Sylla;  à  Pompée ,  à  César  ;  à  Antoine ,  à  Oc- 
tave ,  est  noyée  au  sang  des  proscriptions  ;  et  cependant 
Virgile ,  le  poète  chrétien  du  paganisme ,  couvre  de  sa 
voix  suave  et  harmonieuse  les  éclats  stridents  de  là  trom- 
pette ou  les  clameurs  funèbres  des  vaincus.  La  France , 
à  peine  échappée  aux  fureurs  de  la  Ligue,  aux  tragédies 
sinistres  des  guerres  religieuses,  voit  Kégnier  égaler  dans 
son  vieux  langage  la  grâce  ingénieuse  des  anciens  ;  puis 
bientôt  le  géïiie  mâle  et  sévère  de  Corneille  crée  le  théâtre 
moderne ,  complété  par  MoUère ,  le  poète  au  gwre  sou- 
rire. Tandis  qu'on  crie ,  durant  le  dixrhmiième  siècle , 
que  la  Poésie  est  morte ,  Gilbert  fiilmine  une  poétique 
malédiction  contre  la  perversité  de  cette  époque  gangre- 
née. Gronde  alons  le  canon  de  la  Bastille ,  des  ùfAs  d'un 
sang  innocent  ou  coupid>le  inondent  la  France;  Chénier 
pourtant  chante  encore  dans  sa  prison  ,  et  sa  voix  ne  s'é- 
teint qu'au  moment  où  la  hache  du  bourreau  descend 
sur  sa  tête.  Mais  croyez-vous  que  la  Poésie  ait  expiré  avec 
lui?  Non,  la  Poésie  ne  saurait  périr.  Hugo,  Lamartine, 
ont  recueilli  l'héritage  de  Chénier,  et  Béranger,  retrouvant 
le  luth  d'AIcée  et  d'Anacréon ,  &it  entendre  à  la  France 
les  sons  aimés  de  la  gaieté  gauloise^  mêlés  aux  nobles  ac- 
cents du  plus  saint  patriotisme. 

Et  c'est  là  que  s'arrêteraient  les  destinées  de  la  Poésie  ? 
Sm*  la  foi  du  passé,  espérons  dans  l'avenir.  Il  fiiut  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  monde  s'éclaire  de  lu* 
mières  inconnues  ;  sourd  >  pour  ne  pas  entendre  la  voix 
d'une  foule  émuo  qui  veut  sa  p^rt  des  droits  saints  dont 
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le  Christ  a  promis  Tégal  partage.  Avec  elle  la  Poésie 
frappe  à  la  porte,  toute  grosse  d'épopées  inouïes,  de  chants 
dont  les  oreilles  de  rbomme  u*ont  point  encore  reteoti. 
N'attendez  donc  pas  qu'elle  reste  dans  l'ombre ,  repoussée, 
déshéritée.  Ttt  viens  trop  tard,  dit  Jupiter  au  Poète,  dans 
la  ballade  de  Schiller;  j'ai  tout  donné:  le  péage  des  ponts 
aux  rois,  les  forêts  aux  chasseurs,  les  fleuves  aux  pé- 
cheurs ,  les  vins  aux  prêtres  des  dieux.  Oà  étais-tu  donc , 
lorsque  je  distribuais  ainsi  l'univers  ?  —  Près  de  toi ,  dit  le 
Poète;  l'harmonie  des  mondes  avait  ravi  mon  âme,  et 
mes  yeux  fixés  sur  ta  face  rayonnante  avaient  tout  oublié. 
—  Non ,  je  ne  serai  point  injuste  envers  toi ,  mon  fils ,  s'é- 
crie le  dieu  !  Si  la  terre  ne  m'appartient  plus ,  il  me  reste 
rOlympe  :  viens ,  il  te  sera  toujours  ouvert. 

Et  nous,  nous  chasserions  le  poète  de  la  société  mo- 
4erne  ?  Laissons  à  la  rêverie  inconséquente  de  Platon  la 
kpnjte  de  œt  injuste  ostracisme.  En  dépit  de  ceux  qui 
niient  la  ^urée  de  la  Poésie,  eUd  se  meut,  et  son  ipouve- 
ment  subsistera  jusqu'à  la  fip  des  choses.  Éternelle  comn^ 
la  nature,  trône  extérieur  de  la  majesté  divine,  éterneUe 
coQ^e  l'homme,  qpt  est  riaiagede  la  Divinité ,  ellç  est  étcir- 
Qfj^.  comnb^  Dieu,  dont  elle  est  la  fille. 

Novembre  1847. 
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VOIE  ROMAINE 


DE  RENNES  VERS  AVRANCHES, 


PAR  M.  BIZECL. 


Le  président  de  Robien ,  dails  son  Abrégé  dé  V histoire 
ancienne  de  la  Bretagne ,  M.  1 1 ,  à  la  biblio(hèqae  dé 
Rennes,  a,  lé  premier,  mentionné  un  fragment  de  cette 
voie.  «  Le  chemin  qui  passe  près-  Romazy ,  dit -il,  se  ren- 
'  »  contre  encore  dans  les  landes  d'environ  deux  lîeues ,  où 
»  on  lereconnoît  par  une  portion  de  pavé  assez  délabrée. 
»  Il  se  rendoit ,  de  n^me  que  plusîein*s  autres ,  au"  bourg 
»  de  Fains^  qui  paroîtroit  avoir  tiré  son  nom  de  la  jonc- 
»  tion  de  tous  ces  chemins,  qui  semblent  y  prendre /în.  » 
Cette  remarque  doit  être  antérieure  à  1750. 

Ogée,  dans  le  t.  4  de  son  Dict.  hist.  de  Bret. ,  1780  , 
article  Romazi ,  se  contente  de  dire  que  «  auprès  du  bourg 
»  est  un  chemin  romain ,  au  sujet  duquel  il  a  demandé 
»  des  instructions  qu'il  n*a  pu  obtenir.  » 

Voilà  donc  à  peu  près  un  siècle  que  la  remarque  de 
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M.  de  Robien  subsiste ,  sans  avoir  dowé  lieu  à  des  recher- 
ches ultérieures.  Le  bourg  de  Fatii^,  sur  lequel  il  indique 
la  direction  de  la  voie  de  Romazi  t  &  ^^  l'objet  de  quel- 
ques dissertations  peu  concluantes; itnais,  tout  en  disant  que 
Fains  était  Yod  fines  de  la  voie  donnée  par  l'itinéraire 
d'Antonin  comme  allant  de  Condate  à  Cosediœ ,  personne 
ne  s'est  occupé  d'en  retrouver  les  vestiges  entre  Rennes  et 
Fains ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  ainsi,  que  nous 
allons  l'établir ,  entre  Rennes  et  Romazj. 

Cette  découverte  était  réservée  à  notre  époque,  et  elle 
est  due  à  M.  Marteville ,  éditeur  et  annotateur  de  la  réim- 
pression du  dictionnaire  d'Ogée. 

Ayant  été  appelé  par  M.  de  la  Grasserie  pour  voir  les 
vestiges  d'un  ancien  camp ,  en  la  commune  de  Ghasné , 
M.  Marteville,  en  parcourant  le  pays,  arriva  sur  un  vieux 
chemin,  qui ,  par  la  rectitude  de  son  tracé,  sur  une  lon- 
gueur de  350  mètres  environ,  le  frappa  vivement.  Un  de 
ses  amis,  qui  l'avait  accompagné  chez  M.  de  la  Grasserie, 
rit  beaucoup  de  l'opinion  exprimée  par  M.  Marteville  que 
ce  pouvait  être  une  voie  romaine  ;  mais  celui-ci  eut  sa  re- 
vanche quand  les  voyageurs ,  en  suivant  ce  vieux  chemin , 
arrivèrent  à  un  village  que  les  paysans  leur  nommèrent  le 
Chemin-Chaitësée.  Ce  nom  est  en  effet  très-significatif,  et 
se  retrouve  sur  toutes  les  voies  romaines  de  la  Bretagne. 
Cette  première  découverte  décida  M.  Marteville  à  pour- 
suivie ses  recherches^  Il  trouva ,  sur  les  pleins  du  cadastre  , 
q^e  ce  ehcpiin,  à  l'endroit  même  où  il  l'avait  disçrvé , 
formait  Un[iil^  entre  les  oommwes  de  Moôazé  et  ^e  Chasqé, 
et  que  les  délimitateurs  l'avaient  indiqué  sous  le  nom  de 
vieua:.  chnfim  de  la  dMchem  Anmf*  que  phi^.lpio;  en 
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iîliîvatlt  toujours  îa  tHrfecïîon  N.-N.-E. ,  on  le  retrouve  en 
ht  commune  de  Saint-Aubin  d'Aubigné,  près  dtrne  fernie 
dite  là  Bhtle ,  par^eburant  là  land'é  de  Gahard  dàti^  une  16n- 
guetir  directe  de  1,!!!00  mètres  aûmoikts.  En  cet  endroit, 
îl  formfe  limttè  entre  les  communes  de  Saint-Aubin  et  de 
€àbard ,  et  est  Indique  comme  restes  d'ûfï  'cîeuâc  ehelnin 
àllùnt  ètl  Normandie. 

M.  MarteviUe  s*empressa  de  ooAimuniquer  ces  observa- 
tions à  M.  de  la  Grasserie,  en  lut  disant  qae,  selon  toute 
a^reii^e ,  la  voie  devait  passer  à  200  mètres  à  TE.  de  sa 
pt^rtété  (te  Garoutfere)  et  traverser  là  petite  rivière  de 
rislette  à  son  moulin  de  Launay.  M.  dé  la  Grassérié  con- 
fifrmn  toutes  ces  conjectures ,  en  rapportant  à  M.  I^farteville 
que  Ik  vieux  chemin  dont  il  lui  parlait  passait  effective- 
ment sur  ses  téÎTes  ;  qli*fl  se  rappelait  Avoir,  ity  a  ^ùelcpïes 
années,  détruit  sur  une  ligne  droite,  àboutisèant  au  point 
indiqué  comme  paèiâage  de  FIslette,  un  vieux  chemin  ferré, 
qoi  séparait  deuk  champs  qu'il  Voulait  réunir  ;  qu'au  pas- 
sage de  la  rivière,  le  lit  en  est  encombré  de  grosses  pierres, 
À  tel  point  qu1l  n'y  a  pas  dessus  phis  'â\ih  pied  d'eàfu  en 
Ciîe» 

•Reprenons  tiii  peu  la  ligne  pareourue  |)arM[.  ttartevillé, 
et  suîvons^lft  sur  la  carte  de  Gassini. 

Le  village  du  Chemin'- Chùusséê  est  à  environ  14  ktlom. 
au  N^N.-E.  de  Renneib;  à  2  kîloifn.  au  N.-N.-O.  de  i'an- 
clenne  abbaye  des  bénédictines  de  iSàiiàt-Sufpice ,  fondée 
en  1106  j^r  Raoul  de  Ift  Fustàie,  discijple  tfè  Robert  d'At- 
tnrisBel  (1)  ;  etifin ,  à  2  Idtom.  et  demi  au  S.-0;'âti  bàorg  àe 


-I4> 


1 

(I)  J'ai  'âé|k  remarqué'  qjàit  là  phipârt  âe  nijê  ^M)s  aiTeteiâi'ef 
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Ctené,  oà  se  tk^oute  un  eamp  potnain ,  dont  nous  parlerons 
tout  à  1  •heure. 

De  Rennes  «h  Ckemih-^hamsée ,  toute  indication  noié 
MD^toe  «ncbre  ;  ihais  nous  eq»éix)ns  que  M.  llteteville  qe 
laissera  pas  son  œuvre  imparfaite,  et  qu'il  pourra  employer 
anse  «uécès ,  pour  retrouver  le  tracé  de  là  voie^  le  moyen 
qui  lui  a  si  bien  réuesi ,  cMuî  de  la  déHniitati<m  cada^raie 
dei  cK)hnmnhe(^.  Il  est  à  croir(e ,  en  effet  ^  que  la  voie  sert 
de  limtte  i  6ettbn  et  à  Lîffré,  et  peut-^re  à  Saint-Sulpi(% 
et  ft  Gfaifvàigtié;  Ctie  petite  exploration  du  |[>ayà  vaudraii  en- 
dêre  mtieux  ^^  eef  te  conjecture. 

*  La  ^ieest  li^-apparente  dans  la  cohimunede  Ghasné, 
déiptai^^  le  tiHage  du  ekenkf^hmmée  jusqu'à  celui  du 

NbUs  a^otis  Vu  ei-dessus  qb^le  traversait  la  petite  ri- 
"^ièreiie  l^sletle  ttu  tnouUti  de  /i<ttm(ty\  à  2  kilom.et  demi 
Ni«|!f.:iE/  àk  village  du  Chèml^-Chmmie ,  ^l  200  mèt^.  à 
1%.  dn^teâu  de  k  ^kiroyire^  à  S  kilom.  If.-O.  duboui^ 
^Ëtiasné  i  et  à  égtale  distance  S.^.  de  celui  de  Saint-Aubin 
d'Afirbigqé. 

jfe  donine  tôules  pes  distances,  rdevées  avec  soin  sur  ta 
barte  |Ab  €asstm ,  ^arbe  qu'il  «ie  garait  essentiel  d'établir 
avec  le  pliis  id'ei^t^die  possible  ië»  dew  points  du  vil- 
lage ^da  Chemin^hamsié  «t  du  înônAin  de  tmmay  sur 
ilèteme.  Ces  dwt  joints,  eépaië^pa^  une  distance  de  2,5ôO 
taètiNes,  notts^dobi^nt  une  direction  ]}«*N.-»Ë  qui  nous  fiidi*- 


MmfU  cfltft  éÊ&  oakisirttiWs  idaas  U  tdAnn^ge  daa  v <m  raaràinol^ 
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liiera  les  recherches  en  allant  à  Romazi  retrouver  le  fing«- 
ment  observé,  il  y  a  un  siècle,  par  le  président  de 
Robien,  et  une  direction  S.-$.-0.  cpiui  nous  pronve 
que  la  voie  que  nous  explorons  tendait  évidenuBent  sur 
Rennes» 

Après  avoir  franchi  Tlslette  au  moulin  de  Laimmif, 
M.  MarteviUe ,  suivant  toujours  la  ligne  N.-N-E. ,  a  cer 
oonnu  la  voie  à  la  fierme  de  la  Motte  et  au  village  du  Jfo- 
xerani  en  Saint- Aubin;  puis,  l'a  vue  ^  développer  sur  k 
lande  de  Gahard ,  dans  une  longueur  de  phis  de  1,200  mè- 
tres. En  prolongeant  cette  ligne,  il  est  à  croire  qu'on  ar-- 
riverait  à  la  grande  route  moderne  de  Rennes  à  Antrain, 
vers  un  monticule  placé  sur  le  bord  occidenial  de  oeUe 
route ,  et  sur  lequel  existait  une  justice  patibulaire  àlrois 
poteaux,  marquée  sur  la  carte  de  Gassini.  Ce  montieule  est 
à  un  peu  plus  de  2  kilom»  N.-O.  du  bourg  de  -Gahard.  Il 
est  possiUe  que  de  ce  point  jusqu'au  village  de  Sautoger, 
et  même  jusque  vers  celui  de  Mezbée ,  entre  les  bourgs  de 
Sens  et  de  Vieux-Vy,  la  voie  et  la  route  moderne  soient 
confondues  ;  car  cette  partie  de  la  route ,  qui  n'a  pas  moins 
de  4  kilom.  de  longueur,  se  raccorde  par&itemait  avec  la 
direction  générale  N.-N.-E.  que  suit  la  voie  antique ,  et 
M«  MarteviUe  a  parfaitement  remarqué  que  si  ^>n  continue 
cette  direction  au-delà  du  point  où  nous  sommes  arrivés, 
on  parvient ,  au  bout  de  2  kilom. ,  au  village  du  Ckmnim^ 
placé  à  moins  d'un  kilomètre  de  la  grande  route,  et  à  2  kiH 
lomètres  N.-O.  du  bourg  de  Vieux-Vy.  Ce  nom  de  village 
du  Chemin  nous  paraît  presque  aussi  significatif  que  celui 
de  ChMmin'-ChaiUsie  y  surtout  à  la  place  rà  H  se  trouvée, 
dans  la  direction  précise  de  la  voie  que  nous  r^ektaféboKm^ 
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et  à  2  kilomètres  au  S.  dti  bourg  de  Romazjr ,  dans  le  voi- 
sinage doquel  ie  piésident  de  Robien  a  signalé  un  frag"* 
ment  de  voie  d'environ  2  lieuès  de  longueur,  dont  j'ai  dé^ 
parlé.  II  est  même  plus  que  probable  que  ce  firagnient  a 
été  observé  dans  Tespaoe  c<mipris  entre  les  villages  de  Me- 
xeray  et  de  Mesbée;  et  il  devait  êère  le  seul  cbonio  pralîoa- 
Me  dans  cette  direction ,  avant  que  le  duc  d'ÂiguiHoQ  eût 
&it  escécBter  la  route  de  Haines  à  Ântvain.  M.  Delafioése'i^  de 
Bazottges4i-Pérouse,  a^  bien  voulu  m'infonner  qu'il  a  vu  ^  il 
y, a  mie  vingtaine  d'années,  dans  la  lande  de  Sautof^r, 
cette  portion  de  pavé  dont  parle  M.  de  Robienv  portion  très<^ 
délabvée  et  qu'on  a  transformée  en  un  emprarremeiit)  d'a«> 
près  le  nouveau  système.  11  ignore,  ajoute-t-^il,  si  le  pavé 
hn-mèmci  était  d'orîgpne  romaîne  ;  mais  ce  qui  lui  semble 
très-^waisemblable ,  é'est  que  les  belles  lignes  qm  forment 
la  rouie  moderne  depuis  la  bautèur  d'AndouiUé  jusqu'à 
Hez^Bée,  c'est^^ire  dans  un  ppireoursde  6  à  8  kilemètres, 
ont  appart^Mi  à  la  voie  antique* 

Nous  nous  arrêterons  ici  ;  car  au-delà  nous  ne  connais* 
sons  pas  ce  fragment  de  manière  à  pouvoir  le  tracer .  sur 
la  carte  de  Cassini ,  et  nous  sonunes  réduits  aux  conjec- 
tures. 

Mais  je  crois  à  pro{K)s  de  nous  reporter  en  arrière,  et 
d'examiner  plusieurs  monuments  que  je  considère  coimne 
accessoires  de  la  voie  qui  nous  oo(»ipQ ,  conune  lairs  aiUH 
logues  le  sont  de  toutes  les  nombreuses  voies  que  j'ai  par^ 
ceurues  jusqu'ici.  Ce  sont  trois  camps,  ou  au  moins  des 
OEvrages  fie  forliicatioD  que  je  crois  romains.  Quelques 
personnes Jes  ont  pfis  pour  ce  qu'on  n^npne  moites  féor 
deisi»  Mus  ja.  dois  déclarer ,.  une  fais,  pour»  tdutes,  que 
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j^gnovè  eMâèrement  ee  iq[u'on  éatbné  par  «Mile  ftcMe^; 
que  ]6  n'ea  ai  ylinaîs  W)  et  i)ue  jâ  a'an  ai  {m»  lh>wé  Iti 
nioiiidre  tiwce  du» lea diartes  qm  «l'oaAt  bn gniQdnoah- 
hre ,  passé  sous  Içs  yeux. 

Le  fireiniéîr  de  ces  canip»  esl  sittié  prèa  eu  faoutg  ife 
GiuBiié^  prasqtteTÎsé-vis  de  l'église,  à  makm  de  2  kikM* 
à  l'£;  4e  la  voie  romiiae,  M.  fllarteville  Fa  ebsenFét.  U  «kat 
parie dails  iSâ  note svr  Vartide  ChasiÊé,  d'Ogée ,  einanuMi 
cet  ouvrage  (fe  loiiificstieft  une  Irt^ife  maiPR  ^MtalBràtâ 
coacevf  ais ,  4  la  rigueur ,  une  seule  et  uoique  motte,  féo- 
dale, fe  ne  puis  me  répliquer  triple.  «  Cette  mâfte^  ^^tnii 
»  a  aDoevOvdii  oôté  ouest,  jiee  fiisaés  aaaea  bien  eoés^ 
a  v^s.  Bu  cfité  E.^  qn  voit ,  à  quefapie  dîstasioe,  un  beuf 
»  de  fossé  tracé  en  droite  ligne,  et  qui  donaeià  présunei! 
»'qae  jadis  ces  trois  mottes  servaient  de  travail  àvwieé  à 
»  une  enoeinle  très-inste..  il  iiuti,  du  restev,  af0ute<-4-il^ 
»  »renavqtter  que  dette  sompositien  acquiert  ptns  de^fiiMè 
»  par  l'observation  que  l'égiîfse  actuelle  a  dÉ  éiro  bâtie 
»  dans  cette  enoeûate  iéodale ,  ce  qui  est  cenfiorBee  'aux 
»  habitudes  de  eelte  époque,  o 

Tous  >oenx  qui  ooit  observé  les  nombreux  et  «fuelquefoià 
immenses  travaux  de  campement  dont  les  Romains  ont 
accompagné  les  voies  qu'ils  tmçaieiat  en. Bretagne  «  et'  on 
fÊÊii  même -dire  dans  'toute  la  4aulû  eeltitpie,  ceux-là 
n'hésiteront  pas  à  pceodee  k  vai^  enceinte  de  Gfaasoé 
peur  qn  camp  riMnain ,  et  les  (trois  moiHes  que  l'auteur 
cénsidèro  comme  des  ouvrages  avasicés,  etidmit  il  a  *m^ 
nsay^qué  les  /baséf!  encore  assesibienoonBervés ,  pe^or  oeUe 

pa^  dacaiiq)itdus#es^rrée.5-mfiis:p^8fforteinettt>défeiir 
dqe  que  Jet  resta»  partie  .qui  .est  ideveuue,  daaa  ks^ètiAteUx 


Cf s  pl^ps  v^^t  n^îeu^  que  toutes  les  descrjplipm»  qttal 
(fflf  sfi\%  le  iril^ni  du  narrateur. 

est  situé  à  environ  2  kilomètres  et  demi  à  rO.-K.-0.  4¥^ 
l^uf^;  dq  G^bard  et  à  pius  de  3  J^ilpfflè^çfa^  fiu  ^,-E.  jdu 
bpifçg  d' A«4pjM}}é  ^  ^  (;malc|ue>  çe^U^np^  ^e  w^|r^  à  rft» 
du  vili^sgpfl»  yiVfpr^  ep^r^  l^t  bois  dp  :B<>^^ç•  #  Vi^u^TVjr 
et  de  Tét^Pg  d«  Vassot  ^  aux  liantes  4^  cpmniMQ^s  d' A9- 
douille,  de  Sense;^  delGahard»  le  )oQg  de  la  vQfaâ^  «lo- 
deine  de  R^qe^  ^  ÀptraiOi  toi^  prfs  4^  ce.npovHic^le 
sur  leqael  ^xiptait  la  justice  seigneuriale  dont  i*fp  fw^a 
précédemment.  11  ne  parait  pas  que  1^  M  y  Hit  ei^  \mi^  f^\^ 
ceipte  pu  oaipp.  Cj^scM^t  des  Ugnçs  die  l;^)|is  tr^^^p^^pa^pl- 
lèleiQ^nt  à  la  grande  route  et  qui  en  tovcbent  l§s  r^biH^v 
dans  uu,e  hvffx^t  d'à  peu  PF^s  2  kilop2^tçe^.  G^  iàbm 
sont  en  terre ,  élevçs  d'environ  2  pii^tces  au-df|$sus  ^  nir 
veau  de  la  qh^n^ée ,  et  ét^t^is  ^r  u^e  bf^  qpi  ^^ie  ^ 
5  à  6  .mètres.d^  WgfWr  Ces  difq^n^ig^  soni  }^  maffia 
que  celles  des  nombreux,  ép^f^^mefils  qi^  j'i^  vffM^Utfii^ 
d^jsles^anjlesd^  If  Bretagne,  ef  qpi  sppt  ^i^#np^  0^é- 
r;4ement  4ans  je  pays  sous  le  npmde  gms  fyêféh  puc^^ue 
nous  ayons  Tb^I^j^u^p  de  nonmer  ps§é  c^  .qfi'ajJieiiir^  oià 
nomn^e  tqlifS4>f},  rej(;t  Ae  tprre,ie]t^  vrai  /of^fj.  c>4^<^-djlr0 
la  partie  «i^eiji;^)  #>fil^e)  e^t  .pqur  jipiijs  la  4^^^  ou  if^ 

4e:Spjrais,d>pfj^pe}a,.tfi^té  dpproir/^q^e  cfjfct^jopg^f 
iigf^  4)^^^s  .^  f^ait.^Vfre  cl}9se;qu>pp»ligi^f;cj8  c^ 


fèiisér  cfiin  frèiii  de  bittuille ,  ayant  pour  principal  objet  de 
romjH^  l'efliMrt  de  la  cayalerie  ;  et,  dans  cette  hypothèse , 
le»  petfanehéments  du  Vivier  auraient  une  grande  analogie 
avec  un  ouvrage  de  ce  genre ,  tracé  parallèlement  à  la 
voie  romaine  de  Blainà  Rennes,  dans  la  paroisse  deCon* 
quereue ,  et  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  où  j'ai  décrit 
dette  Voie. 

Un  autre  motif  qui  tendrait,  selon  moi,  à  confirmer 
cette  opinion,  c'est  que  ces  talus  sont  doubles  du  côté 
0.  de  la  grande  route,  et  doubles  et  triples  du  côté  E. 
C'est  ce  que  je  ne  me  rappelle  avoir  vu  nulle  part. 

M.  de  la  Fosse,  qui  m'a  fourni  tous  ces  renseignements , 
y  a  joint  deux  profils  en  travers  qui  donnent  une  idée 
exacte  de  la  disposition  de  ces  talus*  L'échelle  en  est  d'un 
millimètre  pour  mètre. 

Saûs  cette  multiplicité  de  talus ,  on  pourrait  prendre  ces 
profils  pour  ceux  d\ine  voie  romaine  avec  ses  deux  bour- 
relets latéraux  ou  contre-fossés.  Ce  profil  s'est  bien  sou- 
vent présenté  à  moi  dans  les  landes  ûù  les  voies  qui  s'y 
sont  presque  toujours  conservées  dans  leur  intégralité , 
arrivaient  à  la  sommité  d'un  renflement  du  terrain  et  des* 
sinaient  alors  leur  forme  à  l'horizon. 

Mais  Cendant  tout  porte  à  croire  que  les  ouvrages 
dont  nous  parlons  sont  des  retranchements  militaires,  soit 
que  la  voie  romaine  les  traverse ,  soit  qu'elle  en  passe  à 
une  faible  distance.  J'ajouterai  qu'ils  doivent  être  consi- 
dérés comme  étant  en  rapport  très-direct  avec  elle.  Si  Ton 
en  pouvait  douter ,  la  nouvelle  observation  de  M.  de  la 
Fosse  qtill  avait  bien  voulu  me  transmettre  dans  sa  lettre 
du  25  avril*!  84  5,  viendrait,  ce  me  semble ,  écarter  toute 


9/  totrm  VE  la  9.*  bèbiê.        9& 

hésitation.  «  En  passant ,  dit-il ,  sur  la  grande  route ,  le 
))  long^  de  ces  talus  que  je  vous  ai  décrits,  et  qui  sont  bien 
j»  certainement  le  camp  soupçonné  par  M.  le  président  de 
»  Robien  ^  j'avais  remarqué ,  tout  au  bord  de  la  route, 
»  une  légère  inégalité  de  terrain  ^  qui  me  parut  être^l'em- 
9  placement  d'une  construction  détruite.  Quelques  jours 
»  après,  j'y  revins  dans  un  but  d'exploration,  et  je  me 
»  convainquis,  au  premier  coup  d'oeil ,  qu'il  y  avait  eu 
»  dans  ce  lieu  une  construction  romaine,  si  les  briques, 
»  les  tuiles  à  rebord  et  les  autres  débris  analogues  sont , 
»  comme  on  ne  peut  en  douter ,  un  indice  de  cette  ori- 
»  gine.  Le  sol  en  était  jonché  sur  une  sur&ce  carrée  de 
»  10  à  15  mètres,  et  la  saillie  que  forme  encore  le  ter- 
»  rain  en  cet  endroit ,  ne  permet  pas  de  douler  qu'une 
•  fouille  ne  mît  à  découvert  une  masse  considérable  de 
»  débHs.  Une  culture  de  froment  risquée  dans  cette  par- 
9  tié  de  la  lande  de  Sautoger ,  ne  permet  pas  de  faire  ce 
»  travail  avant  la  récolte  ;  mais  je  me  réserve  d'y  employer 
»  quelques  ouvriers  en  temps  convenable.  »  Voilà,  certes, 
des  preuves  non  équivoques  d'un  établissement  romain  en 
ce  lieu ,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  en  apprécier  l'importance. 
Ceci  est  donc ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  document  très* 
favorable  à  l'origine  romaine  des  retranohemeRts  de  San* 
toger  ou  du  Vivier,  et  à  la  présence  extrêmement  rappro- 
chée de  la  voie  dont  nous  recherchons  la  trace. 


{La  suite  à  un  autre  numéro.) 
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LITTÉRATURE  PERSANE, 


CHAPITRE  II. 

FIBDOt'SI  ET  tA   SAIHIK  GOUTHE  MARSOUD. 

Si  j/9  Suivais  l'ordre  oaturelde^  temps,  ce  chapitre  .devrai^ 
étve  coqsaçréàrexamendes  œuvres  religieuses  de,Zerdoacht 
(iZioroastre)  et  de  ses  disciples.  J  y  revieudrai  ti*ès-probable- 
lueat  plus  tard.  Mais  dans  uue  ville  de  département  mari- 
tixpQcammelaa^treféloigiiéede Paris, centre  de  toute  con- 
q^iss^oi^  écrft^  9  À  Naat^  où  nulle  biblioth^iye  véritable- 
meql  riche  eo  bibliographie  orientale  ne  peut  m'a^rir  à 
discrétion  les  matériaux  nécessaires  ^  mou  travail,  je  suis 
h\eu  obligé  dp  marcher  un  peu  au  basafd  e^  d'^;^oser  le 
résultat  de  mes  recherches,  non  4  mon  gré ,  non  si^ivaut 
Tordre  chronologique  ou  logique ,  mais  selon  que  chaque 
ouvrage  me  tombe  entre  les  mains  ou  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Du  reste,  je  ne  pense  pas  que  personne  me  reproche  de 
faire  un  passe-droit  à  aucun  auteur  persan,  si  je  donne  le 
pas  à  la  grande  épopée  de  Firdousi ,  le  chantre  des  rois  et 
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de$  héF(^  de  Ylmo  (I).  I^a  poputorîté  de  c^  jUûsIre  pôèfe 
n'a  pas  djiiupaé  depuis  huit  siècles  en  Perae*  Les  savants 
imitât  le  Ime  é0$  Hmj  la  (^r  et  le  peuple  se  font  réoi* 
ter  ses  épisodes, 0t tout  oe  qui  parie  persan,  musuieeMii 
ou  parsis ,  le  regarde  çomm  l'ouvrage  par  escceUenca  Nierai 
t^n  qu'une  faveur  si  constante  et  si  lé^time  mérite-  la  plus 
grande  considératioû  ? 

Malgré  eette  immeijise  reptation  du  poème  de  Fîrdousi , 
il  n'y  a  que  trèsrpeu  d'auuées  que  des  copies  coipplètes  du 
tente  persan  sont  parvenues  en  £iuro()e.  Jusqu^à  1837,  sauf 
pour  un  petit  n(HAbre  de  linguistes  auxquels  1^  livres  on-* 
ginaux  sont  abordables,  h  Schc^HMmeh  n'était  connu  que 
par  des  extraits  inexacts  et  foirt  inconq)lets,  puisés,  pour  la 
plupart,  dans  la  tf Motion  eu  prose  arabe  dont  un  eocem-*- 
frfsire  existe  à  la  Bibltothèque  nationale  ;  ou  dans  l'analyse 
pefsane  aeae^'  peu  .fidèle  de  Tewakkol-Beg.  Cette  analyse , 
qui  s'arrête  à  b  mori  d'Alexiindre  le  Grand ,  taftéis  qisa 
Firdousi  a<;oflduitsan  poème  jusqu'à  l'époque  des  khalifes  ^ 
en  650,  effire  donc  une  lacune  de  plus  de  mille  ans.  Tou- 
tefois ,  il  est  iuste  de  dh^  que  la  partie  irniise  passe  pour 
être  la  nioios  in>portai1te,  eit  n'est  guère  que  la  nomendature 
des  aelivejmins  qui  sont  mootés  tour  à  tour  siu*  Je  tréM  ^ 
depuis  la  chute  de  Dfurius  jusqu'à  la  èonquètade  la  Blene 
par  les  Arabes  musulmans.  L'abrégé  de  Tewakkol-Beg,  tout 
insuffisant  qu'il  est ,  ayant  été  traduit  en   anglais  par 


(1)  Les  halnitants  de  la  Perse  donneat  et  ont  toujours  donné  le 
senl  nom  d'Iran  à  leur  pays.  Confondant  la  province  de  Fars  ou 
Pars  avec  le  royaume  entier,  les  étrangers  d'Occident  lui  ont 
donné  le  nom  de  Perse.  C'était  prendre  la  partie  pour  le  tout. 


8t  BociirÈ  àOA'Dtm^tiÈi 

M.  James  Atkinson ,  pourra  n^nmoins  nous  être  de  quel- 
que secoure ,  à  défaut  de  ia  traduction  fimnçaise  encore 
inachevée  de  M.  Jules  Mohl.  Cette  traduction,  exécutée 
d'après  plus  de  trente  manuscrits  collationnés  les  uns  sur 
les  autres,  sera  com}rfëte;'et,  d'après  ce  que  nous  en  avons 
sous  les  yeux,  elle  promet  d'être  un  modèle  de  patience, 
d'érudition  et  d'exactitude.  L'impression  en  est  confiée  à 
l'Imprimerie  nationale;  mais  les  deux  premiers  tomes  seule- 
ment ont  paru.  Ce  sont  deux  énormes  volumes  tn^/Mto  de  la 
plus  grande  beauté.  Le  texte  persan  et  la  traduction  fran- 
çaise en  regard  sont ,  chacun  dans  son  genre,  d'admirables 
chefs-d'œuvre  de  typographie ,  tds  qu'il  n'en  peut  sortir  de 
semblables  que  de  ce  célèbre  établissement,  unique  en 
Europe,  et  dont  les  presses  ont  depuis  longtemps  acquis  fai 
plus  juste  et  la  plus  haute  raaommée  (i).  Mais  le  tuxt 
même  et  la  correction  de  ce  travail  ne  permettent  qu'i 
un  nombre  bien  restreint  de  lecteurs  de  le  connaître;  et 
pour  moi ,  j'aurais  bien  pu  ne  l'avoir  jamais  entre  les  mains 
si ,  par  une  bonne  fortune  inattendue ,  il  ne  s'était  trouvé  à 
Nantes  en  la  possession  de  M.gr  de  Hercé.  Notre  docte  et 
vénérable  prélat ,  avec  cette  bonté  noble  et  simple  qui  le  ca- 
ractérise, a  daigné  encourager  mes  travaux  et  les  iMsifiter 
en  m'ouvrant  libéralement  sa  bibliothèque ,  et  surtout  en 


(1)  La  traduction  de  M.  Mohl  fait  partie  de  la  coiJecUon  erien- 
taie  publiée  la  plupart  du  temps  avec  les  textes.  Les  livres  de 
cette  coUectioD  sont  d'un  prix  exorbitant  et  se  donnent  en  eadoaox 
aux  ambassadeurs.  A  côté  de  ces  éditions  de  luxe,  ne  pas  en  donner 
une  abordable  k  la  science,  c'est  absurde ,  qu'on  nous  permette  de 
le  dire  en  passant. 
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m'aolonsaiit.  à  prendre  qtid^qpies  excellenltt  pages  dans  ses 
propres  omiuisorits,  où  respire  partout ,  à  côté  d'une  érudi- 
tion consommée,  une  douce.  ^  bieofiûswte  morale  »  fille 
d'un  savoir  sérieux  et  d'une  piété  aussi  éclairée  que  toié-- 
mnte.  Ces  nuinuscrits  r^âfatnent  deux  mémoires  sur  la  lit- 
térature persane  ;  nous  parierons  ailleurs  du  second  :  quant 
au  premier,  le  respectable  orientaliste  y  trace ,  au  début  « 
d'une  main  rapide  et  sûre ,  le  tableau  abrégé  des.  phases 
historiques  de  la,  Perse*  C'est  une  introduction  naturelle  à 
l'apprtciation  qui  vient  ensuite,  du  talent  poétique  et  des 
ceuvres  de  Fiidousi.  Devant  c<msacrer  plusieurs  chapitres  à 
l'Homère  persan ,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  lais- 
ser  un  instant  la  parole  à  notre  digne  Evéque  : 

«  L'empire  de  la  Perse  ^  dit  MLgr  de  Bercé ,  est  peut- 
être  le  plus  ancien,  mm  à  coup  sûr  celui  qui  a  duré  le 
plus  longtemps ,  sous  les  dynasties  piâ'chdadienne  et  keïàr 
nienne.  L' Assyrie  Zohak  s'en  empara ,  le  ravagea  sans 
pitié.  Le  Turc  Afrasiab  vint  y  &ire  une  révolution  ,  et 
Alexandre  eu  fit  msuite  la  conquête.  Ces  divers  rivaux 
détruisirent  les  monuments  de  son  histoire,  et  il  n'est  peint 
de  pays  dont  les  archives  soient  aussi  défectueuses.  De- 
puis Alexandre  le  Grand  jusqu'au  règne  d'Ardechyr-^Ba- 
b^an,  le  premier  roi  de  la  dynastie  sassanide ,  il  y  aune 
période  de  500  ans,  et  l'historien  s'est  trouvé  dans  une 
telle  obscurité  sur  les  rois  de  ce  laps  de  temps ,  qu'il 
s'exprime  ainsi  :  Je  n*ai  eu  qu€  leurs  nemsyje  «'en  vu 
qu'une  liste  de  ces  majestés*  Enfin  ,  après  avoir  porté  le 
nom  de  Parthes ,  lorsque  les  Romains  les  combattaient  ; 
^près  avoir  été  gouvernés  par  diverses  dynasties ,  les  Perses 
virent  leur  ancien  empire  tomber  dans  la  personne  dlYea« 
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éêd^snl,  d*«)>onl  à  la  fcaUôllè  d0  HaiKitlb ,  1^  iv  de 
THégire  (€^7),  et  peu  apnës  à  :4se&e  de  MfthâWMd ,  où  e» 
prince,  brave  et  kiteiligettl ,  trouva  le  moyen  de  se  sauver 
pour  périr  dix  ans  après  ^  vi|^tiyne  de  la  tmliison  des  siens. 

u  An  milieu  du  pillage  qui  suivit  la  bataille  de  Kadsiab, 
une  copie  du  MMtûn^nanmhj  ou  âhrouique  de  Pandênnè 
monafrchie  persane ,  tomba  entre  les  moiiis  du  géDéral 
sarra$in  Sâd«>lbn-Wakfts,  qui  ,  disgraoié  peu  sfArès,  la 
conserva ,  plutôt  par  mécontentement  c<mtfe  tes  âiens  , 
que  par  bienveillanêe  pour  un  ennemi  qu'il  venait  (Ftiutni^ 
lier.  C'est  à  ce  seul  manuscrit  que  nous  devons  ce  qu^H 
noOs  reste  de  connaiesMioes  sur  les  anoiens^  iiois  de  iKSOt 
empire. 

»  Dans  TespâCe  de  trois  cents  ans ,  le  khalifat  de  Bagdad 
parvint  à  son  plœ  haut  période  et  aussi  à  sa  déor^pitade  ; 
il  chancela  sur  sa  bme;  et  sur  ces  mines  s'élevèrent  en 
fierse  diffénente  princ0s  dont  les  dynasties  se  sutecédèrent 
et  qui  appartenaient  à  ce  pe<qile;  Ils  se  firent  «une  espècjls 
de  point  d'honneur  nàtiofial  de  faire  revivfe  les  ai^eèivesde 
ranctenne  monarchie,  qui  dormaient  dans  l'oubli.  Plusieurs 
d'entre  eux  cherchèrent  tm  auteur  digne  de  rédiger  celte 
histoire  ;  et  enfin  Mahmoud,  sultan  de  Ghaznah ,  ambitieui: 
de  voir  ison  règne  illustré  par  quelque  production  remar« 
faaUe ,  fû  mettre  le  manuscrit  de  la  dironique  échappée 
au  pillage  et  trouvée  dans  la  bibliothèque  d'Yezdedgend 
par  SAd-'lbn-^Wakfts ,  entre  les  mains  des  eept  poètes  les 
fîlus  distingués  de  sa  cour,  en  les  ^gageant  à  concourir 
ensemble ,  et  à  fournir  chacun  un  échantillon  de  son  ta^ 
lent,  en  mettant  en  vers  un  rè^e ,  ou  telle  autre  portion 
de  ^tei|pande  histoire. 
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I»  Cet  amour  d'une  histoire  versifiée ,  continue  M.gr  de 
Hercé,  paraîtra  moins  extraordinaire  si  l'on  se  rappette 
que  la  condition  des  vers  est  tellement  oMfgatoire  chez 
les  Persans ,  qu'-un  Traité  de  Médecine ,  une  espèce  d'His-- 
toire  naturelle  ,  un  Système  d'Astronomie,  et  enfin  même 
leur  CiiMniète  bourgeeiêe^  n'ont  pu  parvenir  à  se  laire 
Mre ,  qu'en  empruntant  le  charme  de  la  rime  et  de  la 
mesure,  o 

Sut^nt  la  version  la  plus  générale ,  qu'adoptent  M.gr 
de  Hercé  et  M.  Âtkinson,  Firdousi ,  sur  les  premières  an- 
nées duquel  rfaistmre  nous  a  laissé  fort  peu  dé  docu- 
ments, naquit  à  Rizvftn,  près  de  Ttious ,  dans  le  Khoraçan 
occidental  (1),  environ  Tan  ^4  de  l'Hégire,  ou  925  de 
J.-C*  A  sa  naissance ,  il  reçut  les  noms  d'Abou'l  Kacnn 
Isaac*Ben*Sd]eref*Schah.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  jeiv- 
nesse  ,  sinon  qu'il  se  livrait  avec  ardetn*  à  la  compositicm 
des  vers  et  à  la  lecture  des  vieiUes  chroniques  de  son 
pays.  Il  avait  déjà  dépassé  l'âge  de  trente  ans ,  lorsque, 
banni  de  Thous  par  les  tracasseries  du  receveur  des  fi- 
nances de  cette  ville ,  il  alla  diereher  un  refuge  à  Gbaa- 
nafa,  à  l'époque  de  la  pins  grande  splendeur  du  règne  de 
Mahmoud. 

On  raconte  que ,  parvenu  aux  portes  de  la  Capitale ,  il 
lui  arriva  d'entrer  diins  un  jardin  public  où  se  promenaient 
en  c^  moment  iroâs  des  beaus:  esprits  de  la  cour.  Fir- 
dousi s'approcha  d^eux  :  trompés  par  tes  habits  grossiers 

(1)  Thous  n'est  plus  depuis  longtemps  qu'un  monceau  de 
raines,  k  une  petite  distance  desquelles  s'élève  maintenant  la  ville 
de  Meeçlled, 
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m  aovMés  da  voyagei»*,  ible  pntmi  d'stofd  fmt^f^ 
que  manant,  et  lui  proposèrent ,  dans  Tintention  de  l'éloi- 
gner ,  de  composer  le  quatrième  v^rs  d'un  quatrain  qu'ils 
étaient  en  train  d'improviser.  Or,  les  trois  premiers  vers 
«de  ce  quatrain ,  que  l'histoire  a  consesrvé ,  avaient,  une 
rime  uniforme  très-rare  en  persan,  ^t  les  trois  seuls  mots 
de  la  langue  qui,  la  contienne  ocimpaient  déjà  la  fin  de 
chacun  des  trois  premiers  vers.  Comment  le  poète  sor- 
tira-t-il  de  ce  pas  difficile?  Sa  connaissance  profonde 
de  l'histoire  nationale  le  tira  d'embarras.  Il  riposta 
sur-le*champ  par  un  vers  que  terminait  un  nom  pnip^ 
rimant  avec  le  reste.  C'était  le  nom  du  héros  d'une  lé- 
gende peu  connue,  et  dont  il  lui  fallut  cont^  l'histoire 
pour  justifier  son  improvisation.  Les  trois  promeneurs,  en- 
ehantés  de  tant  d'esprit,  de  vivacité  et  d'érudition ,  durent 
présenter  le  nouveau  venu  à  la  cour ,  ou  son  génie  et 
son  savoir  fixèrent  sur  luiTattention;  et  Mahmoud,  à  la 
fin  séduit  comme  les  autres,  s'empressa  de  lui  confia  ia 
composition  du  grand  poème  historique  dont  il  avait  si 
fort  à  cœur  de  doter  la  Perse. 

Suivant  M.  Jules  Mobl,  qui  cite  une  foule  de  documents 
précis  à  l'appui  d'une  opinion  que  nous  n'hésitons  pas  à 
embrasser,  les  &itsse  seraient  passés  di£Sàranment.  Fir- 
dottsi  ne  serait  pas  venu  à  Ghaznah  par  suite  de  persécu- 
tions dont  il  ne  kii  mention  dans  aucun  de  ses  nombreux 
ouvrages  ;  mais ,  m  contraire ,  il  n'aurait  été  déterminé'  à 
faire  ce  voyage  que  par  les  conseils  pressants  du  gouver- 
neur de  Thous ,  admirateur  de  ses  beaux  vers  et  qui  avait 
su  de  bonne  heure  apprécier  toute  la  portée  de  son  talent. 

Quand  une  grande  idée  a  germé ,  s*est  développée  ^  a 
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mûri  dans  Ie&  esprits ,  tenez  pour  certain  qu'à  l'heure  né- 
cessaire un  homme  se  trouvera  pour  la  traduire  en  fait. 
Je  crois  donc  que ,  déjà  sûr  de  ses  forces ,  et  entraîné  par 
sa  passion  vers  les  études  historiques  et  la  poésie,  Firdousi, 
la  mémoire  remplie  des  nombreuses  légendes  nationales, 
dut  naturellement  souhaiter  d*étre  présenté  à  un  souve- 
rain dont  le  plus  grand  désir ,  conforme  à  celui  du  peuple 
entier ,  était  de  trouver  un  poète  habile ,  capable  de  réunir 
en  un  seul  et  vaste  poème  les  traditions  éparses  du  royaume. 
La  force  des  choses,  un  intérêt  réciproque,  ne  pouvaient 
donc  manquer  de  rapprocher  deux  hommes  ainsi  néces- 
saires Tun  à  l'autre.  Admis  aux  réunions  d'une  cour  po- 
lie ,  éclairée ,  où  régnait  l'amour  des  délassements  litté- 
raires, Firdousi,  bien  que  non  sans  peine,  finit  pourtant 
par  s'y  faire  remarquer;  et.  ce  fut  sans  doute  à  l'une  de 
ces  séances ,  où  les  jeux  d'esprit  étaient  familiers ,  que  dut 
être  composé  le  célèbre  quatrain; — non  pas  le  jour  de  son 
arrivée  dans  la  Capitale,  et  par  suite  d'une  rencontre  for- 
tuite très-peu  probable.  Une  autre  fois ,  ayant  été  sommé 
par  le  sultan  d'improviser  quelques  vers  en  l'honneur  d'un 
de  ses  &voris ,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  bonheur,  que 
Mahmoud  enchapté  lui  donna  alors  le  nom  de  Firdousi 
(paradisiaque) ,  en  lui  disant  qu'il  avait  fiait  de  sa  cour  un 
mi  paradis.  ■ 

Peu  de  temps  après ,  un  des  amis  du  poète  ayant  com- 
muniqué à  Mahmoud  son  récit  du  combat  de  Rustem  et 
d'Isfendiar,  épisode  qui  figura  plus  tard  dans  un  des  livres 
duSçhah-namehi  le.  sultan  fut  si  satisfait  de  la  beauté  de 
ce  fragnien^ ,  qu'il  confia  irrévocablement  à  Firdousi  seul 

le  ^oin  dé  composer  le  jLitre  de^  Hm^  et  fixa  à  i^.écu 
^     r     :  •      •••  •     ■    g    ■■    . 


Si  SOCIÉTÉ  AGADÉlIIQtJB. 

d'or  par  distique  oa  vers  le  prix  de  cette  immense  épo- 
pée. Malheureusement  f  au  lieu  d'accepter  le  paiement  pé- 
riodique de  son  travail ,  Firdousi  préféra  en  attendre  Ta- 
chëvement ,  afin  de  recevoir  à  la  fois  la  somme  entière , 
qu'il  voulait  généreusement  consacrer  à  la  construction 
d'une  digue  contre  les  débordements  du  fleuve  de  sa 
ville  natale.  Mais  son  génie  sublime  et  la  faveur  du  mo- 
narque ,  excitant  l'envie ,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis  ; 
l'un  d'eux  surtout,  Hasan  Heïmendi,  ministre  de  Mahmoud, 
ne  perdit  aucune  occasion  de  le  desservir  dans  l'esprit  de 
ce  prince.  Ce  fut  enfin  par  les  conseils  de  ce  courtisan  per- 
fide que ,  lorsqu'après  trente  années  d'un  travail  opiniâ- 
tre le  Livre  des  Rois  fut  achevé ,  au  lieu  d'en  solder  le  prix 
convenu,  on  se  contenta  d'envoyer  à  l'auteur  le  même  nom- 
bre de  pièces  d'argent  qu'il  lui  avait  été  promis  de  pièces 
d'or.  A  l'arrivée  du  message ,  Firdousi  était  aux  bains  pu- 
blics ;  lorsqu'il  apprit  de  quelle  ingratitude  on  payait  ses 
travaux ,  il  entra  dans  une  grande  colère ,  et ,  au  lieu  de 
rien  garder ,  il  donna  sur  le  champ  20,000  écus  au  maître 
baigneur ,  paya  de  20,000  autres  écus  un  verre  de  ftmka 
pour  se  rafraîchir ,  et  distribua  le  reste  soit  aux  esclaves 
de  l'établissement,  soit  aux  envoyés  du  prince,  en  s'é- 
criant  :  «  Allez  dire  à  l'emjf^ereur  que  je  n'ai  pas  consacré 
»  trente  années  de  ma  vie  à  son  poème,  pour  être  payé 
»  de  là  sorte  t  » 

Au  lieu  de  rougir  de  son  ingrate  avarice,  Mahmoud, 
asiatique  et  despote  avant  tout ,  outré  de  la  conduite  ir- 
respectueuse de  Firdoiisi ,  ordonna  de  l'arrêter  et  de  le 
jeter  aux  pieds  dés  éléphants,  pour  y  être  foulé  jusqu'à  la 
mort.  Prévenu  %  temps ,  celui-ci  courut  se  jprécipitér  aux 
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genoux  de  son  souverain^  et  finît  par  le  toucher  par  ses 
prières  et  ses  excuses.  Mais  la  blessure  resta  saignante  : 
Firdousi,  outrée,  rentra  chez  lui ,  jeta  au  feu  le  brouillon  de 
plusieurs  milliers  de  vers  auxquels  il  n'avait  point  encore 
mis  la  dernière  main ,  et  dans  lesquels ,  très-probablement, 
revenait  fréquemment  Téloge  du  monarque  ;  puis  il  se  ren- 
dit à  la  grande  mosquée  et  écrivit  sur  le  mur ,  à  Tendroit 
où  Mahmoud  avait  coutume  de  s'asseoir ,  les  deux  distiques 
suivants  : 

a  La  cour  fortunée  de  Mahmoud,  roi  du  Zaboulistan, 
»  est  comme  une  mer.  Quelle  mer  !  on  n'en  voit  pas  le 
»  rivage.  Quand  j'y  plongeais  sans  y  trouver  de  perles, 
j»  c'était  la  faute  de  mon  étoile,  et  non  pas  celle  de  la 

n  oier.  D 

t.  ' 

Ensuite  il  confia  à  un  de  ses  amis,  du  nom  d'Ayaz,  un 
papier  scellé,  lui  fit  promettre  de  le  donner  au  sultan  vingt 
jours  après  son  départ ,  l'embrassa  tendrement  et  partit  un 
bâton  à  la  main  ^  et  couvert  d'une  robe  de  derviche.  Vingt 
jours  après,  Ayaz  accomplit  sa  promesse;  il  remit  le  papier 
cacheté  à  Mahmoud ,  qui  l'ouvrit ,  et ,  au  lieu  d'une  sup- 
plique respectueuse ,  comme  il  s'y  attendait ,  ne  trouva 
qu'une  sanglante  satire ,  trait  acéré  et  mortel ,  qu'en  vrai 
Parthe,  comme  il  l'était  en  eifet ,  le  poète  de  Thous  lui  dé* 
cochait  en  fuyant. 

«  Rois  de  la  terre,  n'offensez  pas  les  poètes  et  gardez- 
»  vous  de  les  persécuter,  disait  l'un  d'eux  à  un  empereur 
»  de  la  Chine,  car  derrière  eux  ils  laissent  la  vengeance.  » 
Firdousi  s'est-il  bien  vengé  ?  Ses  vers  mêmes  vont  nous 
rapprendre. 
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Satire  contre  Mahmoud ,  par  FùrdauH  (1). 

c(  0  roi  Mahmoud,  conquérant  des  zones  de  la  terre ,  si 
tu  ne  me  crains  pas ,  crains  Dieu.  Comme  la  royauté  est  à 
toi  dans  ce  monde,  tu  demanderas  pourquoi  ces  clameurs. 
Ne  connais-tu  donc  pas  l'ardeur  de  mon  âme?  N'as-tu 
donc  pas  pensé  à  mon  épée  qui  verse  le  sang,  toi  qui 
m'appelles  mécréant  et  impie?  Je  suis  un  lion  courageux, 
et  tu  m'appelles  mouton.  On  m'a  calomnié  en  disant  que 
l'amour  de  cet  homme  aux  mauvaises  paroles  pour  le 
Prophète  et  pour  Âli  est  usé.  Je  serai  l'esclave  de  tous  les 
deux  jusqu'au  jour  de  la  résurrection ,  quand  même  le  roi 
ferait  déchirer  mon  corps.  Je  ne  renoncerai  pas  à  Famour 
de  ces  deux  maîtres ,  quand  même  l'épée  du  roi  percerait 
ma  tête.  Je  suis  l'esclave  de  la  famille  du  Prophète^  je 
chante  la  louange  de  la  poussière  des  pieds  d'Ali;  et  si 
quelqu'un  a  dans  son  cœur  de  la  haine  contre  Âli ,  y  a-t-il 
dans  lé  monde  quelque  chose  de  plus  méprisable  que 
lui  (2)  ?  Tu  m'as  menacé  de  me  faire  fouler  aux  pieds  des 
éléphants  jusqu'à  ce  que  mon  corps  devint  conime  les  flots 
bleus  de  la  mer.  Je  ne  crains  rien;  car,  dans  la  sérénité 
de  mon  âme  ^  j'ai  le  cœur  rempli  d'amour  envers  le 
Prophète  et  envers  Ali.  Que  dit  celui  qui  a  proclamé 
la  révélation,  le  maître  des  commandements  et  lé 
maître  des  prohibitions?  «  Je  suis  la  ville  de  la  coti- 
»  naissance  de  Dieu,  et  Ali  est  ma  portel  »   C'est  là 


(1)  Traduction  de  M.  I.  MohI. 

(2)  Tonte  cette  profession  de  foi  est  faite  pour  repousser  de9 
accusations  d'impiété  et  d'hérésiOt 
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la  parole  véritable  du  Prophète ,  et  j'atteste  qu'elle  ren- 
ferme le  secret  de  sa  pensée  ;  tu  dirais  que  mon  oreille 
entend  sa  voix.  Si  tu  as  des  sens ,  de  la  prudence  et  de 
Tintelligence ,  prends  ta  place  auprès  du  Prophète  et 
d'Ali.  S'il  t'en  arrive  malheur ,  que  la  fkute  en  retombe 
sur  moi.  Il  en  est  ainsi ,  et  c'est  là  la  voie  et  la  conViction 
dans  lesquelles  je  suis  né  et  dans  lesquelles  je  mourrai; 
Sache  que  je  suis  la  poussière  des  pieds*  d'Ali.  Je  ne  m'a* 
dresse  point  à  d'autres  que  lui ,  et  n'ai  point  d'autre  ma- 
nière de  parler.  Si  le  roi  Mahmoud  s'écarte  de  cette  voie; 
son  intelligence  ne  vaut  pas  un  grain  d'orge;  et  puisque 
Dieu  doit  placer  dans  l'autre  monde  le  Prophète  et  Ali 
sur  le  trône  de  la  royauté,  je  pourrai  y  protéger  cent 
hommes  comme  Mahmoud,  si  mes  paroles,  dans  cette 
vie ,  prouvent  l'amour  que  j'ai  pour  le  Prophète  et  pour 
Ali.  Il  y  aura  des  rois  aussi  longtemps  que  durera  ce 
monde  ;  et  ceux  qui  porteront  des  couronnes ,  entendront 
la  déclaration  que  je  fais,  que  Firdôusi  de  Thous,  qui  a 
recherché  la  compagnie  des  hommes  purs,  n'a  pas  com- 
posé ce  livre  en  l'honneur  de  Mahmoud.  C'est  au  nom  du 
Prophète  et  d*Ali  que  j'ai  parié,  que  j'ai  enfHé  les  perles 
de  l'intelligence.  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  Firdôusi  dans 
le  monde ,  c'était  parce  que  la  fortune  du  monde  était 
impuissante  à  le  produire.  Tu  n'as  pas  feit  attention  à  mon 
livre ,  tù  t'es  laissé  détourner  par  les  paroles  d'un  calèm-^ 
niateur;  mais  quiconque  a  dit  du  mal  de  mon  poème,  n^a 
pas  de  secours  à  attendre  du  ciel  qui  tourne  sur  nos  tètes. 
J'ai  composé  en  belles  paroles  ce  chant  des  anciens  rois; 
et  lorsque  mon  âge  a  approché  de  quatre-vingts  ans,  mon 
espérance  a  été  anéantie  tout  à  coup.  J'ai ,  sur  cette  terre 
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de  passage,  travaillé  de  longuea  années,  daos  l'espoir 
d'acquérir  un  trésor  ;  j'ai  composé  deux  fois  trente  mille 
beaux  vers,  tous  djcstinés  à  décrire  les  batailles,  les  épées, 
les  flèches,  les  arcs  et  les  lacets,  \es  massues,  les  ^aives 
puissants ,  les  armures  des  chevaia ,  les  cottes  de  mailles 
et  les  casques,  les  déserts,  les  mers,  la  terre  et  les  flots, 
les  loups  et  les  lions ^  les  éléphants  et  les  tigres,  les 
afrites  (1) ,  les  dragons  et  les  crocodiles,  les  arts  magi- 
ques des  Ghouls,  les  enchantements  des  Divs ,  dont  les  cris 
s'élèvent  jusqu'au  ciel  ;  les  guerriers  renommés  au  jour 
de  la  bataille;  les  honomes  de  guerre  accoutumés  aux 
combats  et  aux  cris  de  la  mêlée;  les  rois  i^ustres,  as- 
sis  sur  le  trône  et  entourés  de  splendeur ,  comme  Tour , 
Sebn  et  Afrasiab;  comme  le  roi  Feridoun  et  KeîKobad; 
comme  Zohak  le  mécréant ,  sans  foi  et  sans  justice  ;  conune 
Guerscbasp  et  Sam ,  fils  de  Neriman ,  qui  étaient  les  Peh- 
lewans  (2)  du  monde,  accoutumés  à   vaincre;  les  rois 
comme  Houschend  et  Thahmouras  le  vainqueur  des  Divs; 
comme  Minoutchehr  et  Djemschid  le  puissant  maître; 
comme  Kaous  et  Keï  Khosrou  le  couronné;  comme  Rustem 
et  le  glorieux  héros  au  corps  d'airain  (3),  Gouderz  et 
ses  vingt  fils  renonmiés,  parfaits  cavalim*s  dans  le  champ 
des  tournois  et  lions  dans  le  combat  ;  comme  le  glorieux 
roi  Lohrasp ,  le  Sipehdar  Zérir  et  Guschtasp  ;  conmie  Dja- 
masp ,  qui  brUlait  parmi  les  étoiles  d'un  éclat  plus  grand 
que  le  soleil;  comme  Dara,  fils  de  Darab,  Bahnian  et  Is- 

(1)  Monstres  fabuleux,  espèce  de  Méduse. 

(2)  Héros,  chefs. 

(3)  Rouin-tan,  au  corps  (f  airain  j  surnom  d'Isfendiar,  fils 
do  6nsobt«sp. 
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kender  (Alexandre  le  Gr^nd),  qui  fut  le  mattre  des  rois  d^ 
rois;  comme  le  roi  Ârdeschir  et  son  fils  Schapour  ;  comme 
Babram  et  le  bon  Nouscbirwan.  Tels  sont  les  béros,  por- 
tant haut  la  tête,  que  j'ai  peints  l'un  après  l'autre.  Tous 
sont  morts  depuis  longtemps,  mais  ma  parole  a.  rendu  la 
vie  à  leurs  qoms. 

»  0  roi  !  je  t'ai  adressé  un  bommage  qui  sera  le  souvenir 
que  tu  laisseras  dans  le  monde.  Les  édifices  que  l'on  bâtit 
ton^bent  en  ruine  par  l'effet  de  la  pluie  et  de  l'ardeur  du 
soleil;  mais  j'ai,  élevé  dans  mon  poème  un  édifice  immense 
auquel  la  pluie  et  le  vent  ne  peuvent  nuire.  Des  siècles 
passeront  sur  ce  livre ,  et  quiconque  aura  de  l'intelligence 
le  lira  (1).  J'ai  vécu  trente-cinq  années  dans  la  pauvreté, 

(1)  Près  de  mitte  am  ayant  Findouu,  le  poète  latîn  écrivait: 
Exegi  monurnsntum  mre  perennius  ^ 
Regalique  situ  Pyramidum  aitius  / 
Quod  non  imber  edax ,  non  Àquilo  impotens 
Possit  diruere ,  aut  innumerabitis 
Jnnorum  séries ,  et  fuga  iemporum^ 

Non  amnis  moHar!* 

Je  ne  mouvrai  pas  tovt  entier! 

Au  même  instant,  Ovide  disait  encore: 
Jamque  opus  exegt^  quod  nec  Jovù  ira^  nec  ignés  ^ 
Necpoierit  ferrum ,  nec  edax  abolere  vetustus, 

^  De  nos  jours  enfin,  le  lyrique  français  (Lebrun)  s'écriait  t 
Grâce  â  la  muse  qui  m'inspire , 
Il  est  fini,  ce  monument 
Que  jamais  ne  pourront  détri^ 
Le  fer  ni  le  flot  écumant  !  % 

Un  même  sentiment,  une  même  pensée,  ramènent  inévitablement 
les  mêmes  expressions. 
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dans  la  misère  et  les  fatigues  ;  et  pourtant  tu  m'avais  fait 
espérer  une  autre  récompense,  et  je  m'attendais  à  autre 
chose  du  Mattre  du  monde.  Mais  un  ennemi  (1)  (puisse 
le  jour  du  bonheur  ne  jamais  luire  sur  lui  !)  a  dit  du  mal 
de  mes  bonnes  paroles;  il  m'a  calomnié  devant  le  roi;  il 
a  &it  un  charbon  noir  d'un  charbon  ardent.  Si  tu  avais  été 
un  juge  équitable,  tu  aurais  réfléchi,  lorsqu'on  te  parlait 
ainsi,  que  j'ai  payé,  selon  mon  talent,  par  mes  paroles, 
la  dette  que  je  devais  au  monde.  J'ai  rendu  par  mes  vers 
le  monde  beau  comme  un  paradis  (2) ,  et  personne  avant 
moi  n'a  su  semer  la  semence  de  la  parole.  Il  y  a  eu  des 
hommes  sans  nombre  qui  ont  répandu  des  paroles  et  com- 
posé des  vers  sans  fin;  mais,  si  nombreux  qu'ils  aient  été, 
personne  n'en  parle  plus.  Pendant  trente  ans  je  me  suis 
donné  une  peine  extrême  :  j'ai  fait  revivre  la  Perse  par 
cette  œuvre  persane;  et  si  le  roi  n'était  un  avare,  j'aurais 
une  place  sur  le  trône.  Mais  comme  il  n'était  pas  né  pour 
porter  le  diadème  (3) ,  il  ne  pouvait  pas  se  rappeler  les 
manières  de  ceux. qui  sont  faits  pour  le  porter.  S'il  avait 
eu  un  roi  pour  père,  il  aurait  mis  sur  ma  tête  une  cou- 
ronne d'or;  s'il  avait  eu  une  princesse  pour  mère,  j'aurais 
eu  de  l'or  et  de  l'argent  jusqu'au  genou.  Mais  comme  il  n'y 
a  pas  eu  de  grandeur  dans  sa  femille ,  il  ne  peut  entendre 
prononcer  les  noms  des  grands.  La  générosité  du  roi  Mah- 


(1)  Ceci  est  évidemment  une  allusion  k  Hasan  Meîmendi. 

(2)  On  a  vu  plus  haut  le  mot  de  Mahmoud  auquel  Firdousi  fait 
allusion  dans  ce  passage. 

(3)  Le  père  du  sultan  avait  été,  dans  l'origine ,  esclave  d'Alpte- 
quin ,  général  au  service  de  I^ouh  le  Samanide. 
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moud ,  de  si  illustre  origine ,  n'est  rien  ou  peu  de  chose  (i). 
Lorsque  j'eus  passé  trente  ans  à  travailler  au  Livre  des  Rois, 
pour  que  le  roi  me  donnftten  retour  des  richesses,  pour 
qu'il  me  mît  à  Tabri  du  besoin  dans  ce  monde ,  pour  qu1l 
me  fît  porter  haut  la  tête  parmi  les  grands ,  il  ouvrit  son 
trésor  pour  me  payer  le  mien ,  et  me  donna  la  valeur  d'un 
verre  de  fimka.  Pour  un  roi  qui  possède  tant  de  trésors, 
je  ne  vaux  donc  qu'un  verre  de  fouka  r  je  l'ai  acheté  che- 
min faisant;  et,  de  fait,  il  vaut  mieux  qu'un  pareil  roi, 
qui  n'a  ni  foi ,  ni  loi ,  ni  manières  royales.  Hais  le  fiis  d'un 
esclave  ne  peut  valoir  grand  chose ,  quand  même  son  père 
serait  devenu  roi.  Rehausser  la  tête  de  ceux  qui  ne  le  mé- 
ritent pas  et  en  espérer  du  bien ,  c'est  perdre  le  bout  de 
son  fil ,  c'est  nourrir  dans  son  sein  un  serpent.  Quand  tu 
planterais  dans  le  jardin  du  Paradis  un  arbre  dont  l'espèce 
est  amère;  quand  tu  en  arroserais  les  racines,  au  temps 
où  elles  ont  besoin  d'eau ,  avec  du  miel  pur  puisé  dans  le 
ruisseau  du  Paradis;  à  la  (in ,  il  montrera  sa  nature ,  et  por- 


(1)  Ces  mots,  n'en  ou  peu  de  chose  ^  ne  sont  pas  explieite» 
dans  le  texte  persan.  U  y  est  dit  :  «  La  main  de  Mahmoud,  de  si 
noble  naissance,  est  neuf  fois  neuf  et  trois  fois  quatre^  »  par  al- 
lusion au  hisab  al  akd^  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  ex- 
prime les  nombres  par  la  position  des  doigts.  Or,  d'après  cette 
méthode ,  le  nombre  neuf  fois  neuf^  ou  quatre-vingt-un ,  se 
marque  par  le  poing  fermé  (le  pouce  en  dedans),  et  le  nombre  douze 
par  les  quatre  doigts  fermés  et  le  pouce  levé.  Le  vers  de  Firdousi 
signifie  donc  que  la  main  de  Mahmoud  était  entièrement  ou  pres- 
que entièrement  fermée,  la  main  close  étant  le  symbole  de  l'ava- 
rice. Ce  genre  d'allusion  est  fréquemment  en  usage  chez  les  poètes 
persans. 
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tera  un  fruit  amer.  Si  tu  passes  à  côté  d'un  morceau  d'am- 
bre brillant ,  ton  vêtement  en  sera  tout  parfumé  ;  mais  si 
tu  t'approches  d'un  charbonnier ,  il  ne  fera  que  te  noircir. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  mal  que  fait  ce  qui  est  de  race 
mauvaise  ;  it  ne  &ut  pas  essayer  de  dépouiller  la  nuit  d^ 
son  obscurité.  Ne  mettez  point  votre  espoir  en  de»  honûuaoies 
de  naissance  impure  ;  car  un  noir,  pour  être  lavé ,  ne  de- 
vient pas  blanc.  Espérer  du  bien  d'une  source  mau- 
vaise ,  c'est  placer  sous  son  œil  de  la  poussière  au  lieu  de 
coUyre  (1). 

0  Si  le  roi  avait  été  un  homme  digne  de  ce  nom ,  il 
aurait  honoré  le  savoir  ;  et,  ayant  entendu  mes  discours  de 
toute  espèce  sur  les  manières  des  rois  et  sur  les  usages 
des  anciens,  il  aurait  accueilli  autrement  mes  désirs,  il 
n'aurait  pas  rendu  vain  le  travail  de  toute  ma  vie.  Voici 
pourquoi  j'écris  ces  vers  puissants:  c'est  pour  que  le  roi 
y  prenne  un  conseil,  qu'il  connaisse  dorénavant  la  puis- 
sance de  la  parole ,  qu'il  réfléchisse  sur  l'avis  que  lui  donne 
un  vieillard^  qu'il  n'afflige  plus  d'autres  poètes,  et  qu'il 
ait  soin  de  son  honneur  ;  car  un  poète  blessé  compose  une 
satire ,  et  elle  reste  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Je  me 
plaindrai  devant  le  trône  de  Dieu  le  très-pur ,  en  répan- 
dant de  la  poussière  sur  ma  tête  et  disant  :  «  0  Seigneur  ! 


(1)  Allusion  k  one  parole  d'filasan  Meïmendi.  Pour  envenimer 
la  colère  de  Mahmoud ,  Hasan  avait  dit  k  ce  prince  que  Firdousi 
devait  recevoir  son  présent,  quel  qu'il  fût,  avec  respect^  et  que 
si,  au  lieu  de  pièces  d'argent,  il  ne  lui  avait  envoyé  qu'une  poi- 
gnée de  poussière,  il  eût  dû.  la  recevoir  avec  gratitude  et  la  pla- 
cer sous  ses  yeux  comme  un  précieux  collyre. 
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»  brûle  son  âme  dans  le  feu,  et  entoure  de  lumière  l'âme 
»  de  ton  serviteur  qui  en  est  digne.  » 

En  lisant  cette  cruelle  satire ,  qui  peint  le  caractère  ai- 
gri du  poète  mieux  que  nous  n'aurions  pu  le  faire ,  le 
sultan  tomba  dans  un  violent  accès  de  fureur  ,  et  envoya 
à  la  poursuite  de  Firdousi.  Mais  les  vingt  jours  d'avance 
qu'il  s'était  ménagés  le  sauvèrent.  Nous  ne  l'accompagnerons 
pas  dans  ses  voyages  :  disons  seulement  que  la  colère  de 
Mahmoud  le  suivit  longtemps  et  Fobligea  de  quitter  suc- 
cessivement les  divers  pays  où  il  réclamait  un  refuge.  Toute- 
fois ,  sa  gloire  le  protégea  suffisamment  pour  qu'aucun  des 
princes  auxquels  il  avait  demandé  Thospitalité  ne  consentit 
à  le  livrer  à  son  persécuteur.  Dans  son  exilFirdousi  trouva 
le  loisir  de  composer  encore  plusieurs  poèmes  remarquables, 
mais  dont  Téclat  est  effacé  par  la  haute  célébrité  du  Livre 
des  Rois ,  son  vrai  titre  à  l'immortalité. 

Lors(|ue  Firdousi  s'éloigna  de  Ghaznah ,  il  avait  déjà 
près  de  soixante-dix  ans  ;  après  avoir  erré  à  l'étranger 
pendant  près  de  dix  années  encore ,  la  colère  calmée  de 
Mahmoud  lui  permit  de  revoir  enfin  sa  ville  natale ,  où  il 
termina,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière.  L'histoire  rapporte  que  Mahmoud ,  hon- 
teux de  sa  conduite  envers  un  homme  qui  avait  illustré 
son  règne,  et  dont  la  renommée  n'avait  cessé  de  grandir, 
se  repentit  enfin  de  sa  conduite  envers  lui,  et,  craignant  le 
jugement  sévère  de  la  postérité,  ordonna  qu'on  lui  portât 
les  soixante  mille  dinars  promis  à  l'auteur  du  Schdh-nameh. 
Malheureusement  cet  acte  d'unejustice  boiteuse  arrivait  trop 
tard  :  le  convoi  chargé  d'or  se  croisa ,  dit-on^  aux  portes 
deThous,  avec  le  cortège  funèbre  du  poète.  Sa  fille  unique, 
héritière  du  ressentiment  et  de  la  noble  fierté  de  son  père, 
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ne  voulut  rien  recevoir.  Hais  Firdousi  avait  une  sœur  qui 
se  rappela  son  désir  de  bâtir,  à  la  rivière  de  Thous,  une 
digue  qui  perpétuât  le  souvenir  de  son  amour  pour  son 
pays.  La  digue  fut  construite  en  conséquence;  maïs  pro-* 
bablement  cette  construction  n*épuisa  pas  tous  les  fonds 
de  cet  héritage,  c>ar  avec  le  surplus  Mahmoud  ordonna 
qu*un  grand  caravanseraï  fût  élevé  pour  la  commodité  des 
voyageurs. 

La  tombe  du  poète  illustre  est  demeurée  jusqu*à  nos  jours 
le  but  de  pieux  pèlerinages.  On  raconte  que  le  principal 
cheik  de  Thous ,  Âbou  1  Kasim  Gourgani ,  refusa  de  ré- 
citer les  prières  habituelles  sur  son  corps ,  sous  prétexte 
qu'il  avait  écrit  trop  de  vers  à  la  louange  des  Parsis  infi- 
dèles. Mais ,  la  nuit  suivante ,  il  eut  un  rêve  dans  lequel 
Firdousi  lui  apparut  au  Paradis ,  vêtu  d'une  robe  verte 
et  la  tête  ornée  d'une  couronne  d'émeraudcs.  Le  cheik 
étonné  demanda  la  cause  d*une  pareille  distinction  ,  et 
range  Rilhwan  lui  répondit  :  «  C'est  sa  récompense  d  a- 
»  voir  célébré  la  grandeur  et  l'unité  de  Dieu.  »  Le  len- 
demain ,  comme  on  peut  le  croire  ,  toutes  les  cérémonies 
funéraires  furent  dûment  accomplies  en  Hionneur  d*un 
homme  si  particulièrement  favorisé  d'Allah. 

Voilà ,  en  résumé  ,  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  au- 
jourd'hui de  la  vie  de  l'Homère  persan.  Bans  le  chapitre 
suivant ,  nous  commencerons  l'examen  de  son  livre. 


CHAP^TRE  III. 

LE     UVRE     DES     ROIS. 

L'histoire  d'un  peuple  se  résume,  elle  ne  s'analyse  pas: 
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on  en  peut  accourcir  les  chapitres ,  abréger  les  détails; 
mais  on  en  déterminerait  difficilement  d'un  seul  mot  l'ac- 
tion cardinale ,  Taxe  ou  pivot  autour  duquel  viennent  se 
grouper  et  graviter  les  événements,  les  faits  et  gestes  du 
héros  et  des  personnages  accessoires,  les  réflexions  et  les 
remarques  de  Thistorien.  Boileau  a  bien  pu  dire ,  en  deux 
vers  ,  de  l'épopée  des  Hellènes  : 

Le  senl  conrroax  d'Achille  ,  avec  art  ménagé , 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  ^ 

Car  rUiade,  c'est  le  siège  de  Troie,  c'est  la  prise  et  le  sac  de  la 
ville  de  Priam,  quelque  temps  retardés  par  les  bouderies 
du  fils  de  Pelée.  Mais  comment  résumer  en  quelques 
mots  l'épopée  persane ,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
l'histoire  légendaire  et  poétique  d'un  grand  empire ,  dont 
le  récit  commence  par  la  création  du  monde  remontant 
aux  époques  mythologiques  de  l'origine  des  nations,  et 
jusqu'au  règne  de  Kaîoumors,  qui  passait  parmi  les  Hages 
pour  être  petit-fils  de  Noé.  Tel  est  en  effet  le  poème  de 
Firdousi ,  dont  le  talent  souple  et  judicieux  n'a  rien  in- 
venté ,  —  on  ne  l'eût  pas  souffert ,  —  mais  a  su  choisir  dans 
le  chaos  des  traditions  antiques ,  pour  raconter  avec  art 
et  sur  le  ton  le  plus  élevé  ce  que  lui  avaient  appris  de 
vieilles  chroniques  où  le  vrai  est  étouffé  par  le  faux ,  où 
les  faits  naturels  et  vraisemblables  se  mêlent  aux  miracles 
de  la  magie  et  de  la  superstition,  toujours  inévitables  chez 
des  peuples  en&nts,  impressionnables,  amis  du  merveilleux, 
doués  d'une  imagination  poétique  et  qui  déborde. 

Ces  fables,  ces  merveilles  surabondent  dans  les  tradi- 
tions persanes ,  et  toutes  ont  reçu  une  forme  admirable , 
un  caractère  grandiose  de  la  main  de  Firdousi.  Son  poème 
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n'est  donc  pas  un  tableau  qui  se  distingue  par  Tunité  d'ac- 
tion comme  l'Iliade  ou  l'Enéide ,  le  Paradis  de  Milton  ou 
la  Jérusalem  du  Tasse  ;  c'est ,  comme  le  dit  son  titre  de 
Schah  nameh,  le  livre  des  rois,  ou,  pour  parler  plus  cor- 
rectement, au  moins  relativement  à  une  grande  partie  du 
poème ,  l'histoire  des  dynasties  qui  ont  tour  à  tour  occupé 
le  trône  de  l'Iran.  Car,  il  faut  en  convenir,  des  règnes  de 
mille  ans,  comme  ceIui,deZohak;de  cinq  cents  ans,  comme 
celui  de  Feridoun ,  souverains  de  sang  ennemi  qui  se  suc- 
cèdent, ne  peuvent  s'interpréter,  avec  un  peu  de  sens 
commun,  que  comme  la  chronique  de  deux  dynasties  dis- 
tinctes, dont  les  fastes  ont  été  symbolisés  par  le  nom  d'un 
seul  et  illustre  personnage,  qui  a  donné,  par  la  dominance 
de  son  caractère^  une  empreinte  commune  à  plusieurs 
princes  d'une  même  race. 

Firdousi  est  un  poète  d'un  génie  de  Tordre  le  plus 
élevé  ;  il  est  sage  même  dans  ses  écarts,  et  sait  se  conte- 
nir jusque  dans  son  abondance  et  dans  sa  pompe  tout 
orientale.  Son  style ,  noble  et  grand  comme  il  convient  à 
l'épopée,  est  toujoui*s  homogène,  et  observe  une  certaine 
sobriété  de  manière  à  l'instant  même  où  le  goût  et  l'esprit 
de  ses  compatriotes ,  et  la  nature  de  ses  récits  lui  imposent 
des  expressions  qui  partout  ailleurs  sembleraient  exa- 
gérées. S'il  emploie  des  matériaux  de  dimensions  colos- 
sales pour  élever  une  construction  cyclopéenne ,  telle  que 
l'aigle,  suivant  sa  propre  expression ,  n'ose  la  franchir  dans 
son  vol  ;  le  monument  achevé  offre  tant  d*accord  dans  ses 
parties  diverses,  une  si  parfaite  harmonie  dans  son  en- 
semble ,  qu'à  distance ,  et  d'un  point  de  vue  convenable , 
l'œil  n'aperçoit  rien  que  de  majestueux  et  d'artistement 
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compassé.  Ce  n'est  point  un  édifice  contre  nature  qui  écrase 
l'imagination  par  sa  masse ,  par  une  grandeur  outrée ,  ou 
qui  choque  le  bon  goût  par  des  dispositions  sans  règles  et 
disproportionnées  ;  c'est  le  vrai  palais  d'un  génie ,  où  tout 
a  été  magnifiquement  ordonné  par  une  intelligence  supé- 
rieure. 

Autant  que  le  comporte  le  caractère  oriental ,  rien  de 
trop  paraît  être  la  devise  du  poète  de  Thous.  Il  semble 
d'ailleurs  que,  craignant  devoir  rompre  le  fil  de  ses  jours 
avant  d'avoir  accompli  son  œuvre  immense,  il  précipite 
son  récit ,  et  tout  en  écrivant  avec  cette  lenteur  prudente 
qui  ne  laisse  rien  passer  d'imparfait,  suivant  le  précepte 
du  poète  romain ,  festincU  ad  eventum.  On  peut  donc  lire 
d'un  trait  et  sans  aucune  fatigue  sa  vaste  épopée ,  tant  l'in- 
térêt y  est  constamment  bien  soutenu. 

La  plupart  des  poètes  et  des  romanciers  recherchent  vo- 
lontiers les  détails;  ils  aiment  notamment  à  décrire  les  moin- 
dres particularités  des  batailles.  On  dirait  qu'ils  éprouvent 
une  secrète  volupté  au  choc  des  armes,  qu'ils  se  délectent  sur 
un  champ  de  carnage ,  au  milieu  des  blessés^  et  des  morts, 
et  du  sang.  Ils  n'omettront  ni  un  coup  d'épée ,  ni  un 
coup  de  lance  ;  et,  comme  ils  se  piquent  d'être  d'excellents 
tacticiens ,  familiarisés  avec  toutes  les  ruses  de  la  straté- 
gie ,  aucun  mouvetnent  de  troupes  n'échappe  à  la  rapidité 
de  leur  coup  d'œil ,  et  ils  vous  forcent  à  marcher  au  pas 
avec  eux,  à  la  suite  de  chaque  bannière.  S'ils  racdntent 
un  combat  singulier ,  leur  inépuisable  veine  multiplie  les 
péripéties  de  la  lutte  et  ne  se  hâte  jamais  de  laisser  en- 
trevoir en  faveur  de  quel  champion  seront  les  chances  de 
défaite  ou  de  victoire.  Chez  Ftrdousi ,  au  contraire ,  aucun 
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détail  superflu  :  le  plus  souvent ,  dans  une  page  «  dans 
quelques  vers ,  il  décide  du  sort  d'un  homme  ou  d'un  em- 
pire. Ne  croyez  pas  cependant  que  l'intérêt  perde  à  ce  rac- 
courci; pour  quelques  traits  omis,  la  vérité  du  tableau 
n'en  est  pas  moins  saisissante.  On  en  va  juger  sur  un 
double  exemple  pris  en  quelque  sorte  au  hasard  (1). 

Bataille  livrée  par  Minoutchehr  (2) ,  arrière-pelit-fils  de 
Feridoun,  sixième  roi  de  Vlratij  à  ses  deux  grands 
oncles  révoltés  Selm  et  Tour. 

<r  Lorsque  les  ténèbres  eurent  remplacé  le  jour.  Mi- 
noutchehr  envoya  son  avant-garde  sur  la  montagne  et  dans 
la  plaine  ;  Karen  le  brave  marchait  devant  l'armée  avec 
Serv ,  le  roi  de  lemen ,  homme  de  bon  conseil.  Une  voix 
s'éleva  devant  l'armée  :  a  0  braves,  ô  lions  du  roi!  sachez 
»  que  c'est  un  combat  contre  Ahriman ,  qui  j  dans  son 
»  cœur,  est  l'ennemi  du  Créateur.  Ceignez  vos  reins, 
ji>  soyez  vigilants ,  et  que  Dieu  vous  ait  tous  en  sa  garde. 
»  Quiconque  sera  tué  dans  ce  combat ,  entrera  au  Paradis, 
»  lavé  de  tous  ses  péchés.  Ceux  qui  verseront  le. sang  des 
tf  guerriers  de  Roum  et  de  Chine  (3),  ceux  qui  feront  la 
»  conquête  de  leur  pays,  seront  célébrés  jusqu'à  la  fin  des 
»  jours,  et  jouiront  de  la  gloire  des  Mobeds  (4).  Le  roi 
»  leur  donnera  des  trônes  et  des  diadèmes  ;  leur  chef,  de 

■        ^  ■  ■ 

(1)  Les  fragments  de  Firdaiisi  que  je  cite  sont  pris  dans  l'ex- 
cellente traduction  de  M.  Dlohl,  laquelle  n'est  pas  malheureuse- 
ment prête  d'être  achevée. 

(2)  On  suppose  que  c'est  le  Mandauces  des.  Grecs. 

(3)  Partie  I^ord-Est  de  l'Asie  mineure  et  Tatarie  chinoise. 

(4)  Espèces  de  prCtrea  <m  philosophes  religieux  et  savants. 
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»  IW  ;  el  Died  Iejii9l6 ,  du  bonhear.  Aussitôt  que  poindm 
»  ia  clarté  du  jour,  et  que  sa  kimière  aura  avancé  de  deux 
»  degrés,  vous  ceindrez  vos  reins  de  héros,  vous  saisirez 
9  vos  massues  et  vos  épées  de  Kaboul.  Chacun  prendra  son 
»  rang,  aucun  ne  devancera  de  son  pied  les  autres.  » 

»  Les  chefs  de  l'armée ,  les  grands  pleins  de  courage , 
se  rangèrent  devant  le  roi  au  cœur  de  lion ,  et  Im  dirent  : 
«  Nous  sommes  des  esclaves ,  et  ne  vivons  que  pour  le  roi  ; 
»  ce  quil  nous  ordonnera,  nous  le  ferons  sans  hésiter  ; 
»  nous  convertirons  avec  nos  épées  la  terre  en  un  Djihoun 
»  de  sang  (1).  »  Puis  ils  retournèrent  vers  leurs  tentes, 
tous  méditimt  des  moyens  de  vengeance. 

»  Lorsque  la  hunière  commença  à  rayonner  du  côté  du 
levant ,  et  à  déchirer  les  ténèbres  de  la  nuit ,  Minoutchebr 
s'élança  du  centre  de  l'armée ,  portant  ime  cuirasse ,  une 
épée  et  un  casque  de  Roum  (2).  Toute  l'armée  poussa  un 
cri  ;  ils  levèrent  leurs  lances  vers  les  nuages ,  la  tète  pleine 
de  colère  et  les  sourcils  froncés  ;  il  roulèrent  sous  leurs  pas 
la  surface  de  la  terre  comme  un  tapis.  Le  roi  plaça  avec 
art.  la  gauche  et  la  droite ,  le  centre  et  les  ailes  de  l'armée. 
U  terre  ressemblait  à  un  vaisseau  sur  la  mer,  dont  on 
dirait  qu'il  va  sombrer.  Le  roi  fit  sonner  les  trompettes 
sor  le  dos  des  éléphants  de  guerre;  la  terre  tremblait 


(i)  Djihoun  ou  Amou-Bëria ,  fleuve  de  l'Asie  centrale  qui  se 
jftte  dans  la  mer  d'Aral  ^  l'Qxns  des  anciens. 

(2)  Province  de  l'Asie  Mineure  possédant,  dans  une  antiquité  re* 
cnlée,  un  grand  nembre  de  fabriques  d'armes  et  autres  produits  re- 
aammés.  Kaboul^  viHe  de  l'Iade,  jouissait  égalemetttd'uae  grande 
réputation  pour  la  làbriealîeii  des  armée  Maaclies^ 
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coiJinie  les  vagues  rfu  NH.  Devant  les  élépHàriis  se  firoù- 
vaieiit  les  timbaliers  bruyants,  et  furieux  coinmë  des  lion^ 
qui  s*élanoent.  Tu  aurais  dit  que  c'était  un  banquet ,  tant  y 
résonnaient  les  clairons  et  les  troni{)ettes^.  Les  armées  s'é- 
branlèrent comme  des  montagnes,  et  s'avancèrent  des  deux 
côtés  par  pelotons.  La  plaine  devint  comme  une  mer  de 
sang  ;  tu  aurais  dit  que  la  surface  de  là  terre  était  couverte 
de  tuitpes.  Les  pieds  des  éléphants  de  guerre  s'enfonçaient' 
dans  le  sang  et  paraissaient  comme  des  colonnes  de  corail. 
Toute  la  vaillance  était  du  côté  de  Minoutchehr,  pour  le- 
quel le  coeur  du  monde  était  rempli  d'amour.  Le  comtyat 
dura  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  nuit  élevât  sa  tète  et  que  le  so- 
leil brillant  disparût*  Le  monde  n'est  jamais  longtemps  le 
même;  tantôt  il  est  tout  miel  et  douœur,  tantôt  il  est  toUt 
atmertume.  Les  cœuts  de  Tour  et  dé  Selm  étaient  bouil- 
lants de  rage;  ils  résolurent  de  tenter  une  sUi^ise ,  ^ 
lorsque  1er  jour  succéda  à  1^  nuit ,  personne  ne  se  pré- 
senta pour  le  combat,  car  les  deux  brave^  s'étaient  dé- 
cidés à  attendre. 

»  Lorsque  k  moitié  du  jour  lumineux  fut  passée,  le 
cœur  des  deux  braves  brtHàit  du  désir  dé  la  vengeance; 
ils  déliiférèrent  en^mble  et  se  jetèrent  dans  toute  espècef 
de plftfi^lftsensés.  ils  se  proposèrent  dé  surprendre  Minout- 
chehr quand  la  nuit  serait  venue ,  et  de  remplir  de  sang  la 
plaine  et  le  désert.  Lorsque  la  nuit  fut  venue  et  que  le  jour 
etft  dispartf,  lorèqiie  les  ténèbres  eurent  enveloppé'  le 
monde  entier,  les  deux  impies  firent  prendre  les  armes  à' 
leurs  troupes  ^  et  se  préparèrent  avec  ardeur  pour  une  at- 
taque nocturne.  Mais  aussitôt  que  les  espioes  eii  eiHrent 
nouvelle ,  ils  aécoufrureftt  ver$  Mhiolnithélii*  et  lâi  vkboti^ 
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Usteni  ce  qu  ik  avalent  entendu ,  pour  qu'il  disposât  son 
année.  Lé  prince  les  écouta  et  leur  prêta  attention,  puis 
il  s*oçcupa  avec  prudence  des  moyens  de  défense*  II  donna 
le  coînoiandement  de  toute Tarmée^à  Karen,  et  choisit  pour 
iui-ihéme  une  place  pour  une  embuscade.  Parmi  les  che& 
pleins  de  renom ,  il  en  prit  trente  mille  braves ,  vaillants 

et  armés  de  poignards.  Il  trouva  une  place  convenable 

«•<.  •'•"I 

pour  une  embuscade,  et' vit  que  les  cavaliers  étaient  pleins 
dVdèur  et  tels  qu^il  en  avait  besoin.  Tour ,  quand  la  nuit 
lut  devenue  sombre,  s*avança  avec  cent  mille  hommes 
ceints  pour  le  combat ,  résolus  et  préparés  à  tenter  Fat- 
taque  nocturne ,  et  levant  leurs  lances  jusqu'aux  nuages  ; 
mais  lorsqu'il  arriva,  il  vit  l'armée  en  ordre,  et  des  éten- 
dards  brillants  devant  elle.  Il  vit  qu'il  ne  lui  restait  qu'à 
conibâttre  et  à  lutter,  et  éleva  le  cri  de  guerre  au  milieu 
dé  ses  troupes.  L'air  devint  conime  un  nuaee  par  la  pous- 
sière des  cavaliers,  et  les  épées  d'acier  parurent  comme 
des  éclairs  brillants  ;  on  aurait  dit  que  l'air  était  tout  em- 
braséV  et  que,  resplendissant  comme  le  diamant,  il  brûlait 
la  surface  de  la  terre.  Le  bruit  de  Tacier  pénétrait  les 
cerveaux,  le  feu  et  le  vent  se  levaient  vers  le  ciel.  Le  roi 
sortit  de  son  embuscade,  et  Tour  ne  vit  plus  de  retraite 
d'aucun  côté;  il  ramassa  les  rênes  de  son  cheval  et  tournai 
le  dos,  et  des  qris  enrayants  s'élevaient  de  l'armée,  âuiout- 
cheiir  se  précipita  aprës  lui ,  et ,  plein  du  désir  de.  la  veur 
fi(eàncé,  il  atteignit  Tour  lé  renommé,  II  poussa  un  grand' 
cri  centre'  cet  homme  ihiùste  :  «  Affrète , .  ô  tyran  plein 
»  ^ardeur  pour  le  combat  !  Êét-cea^  que  tu  arrachais 
»  Uititeoei  innocents^  sans  penser  crue  le  monde  crierait 
»  vengeance  contre  toi  t  »  Il  enfonça  sa  lûicé  dans  le  do9 
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de  Tour,  qui  laissa  échapper  de  ses  mains  son  épée;  ra- 
pide comme  le  vent,  il  Fenleva  de  la  selle ,  le  jeta  par  terre , 
et  fit  tout  ce  que  la  bravoure  exige.  11  sépara  sur-le-champ 
la  tête  du  tronc ,  et  fit  de  son  corps  une  fête  pour  les  bétes 
fauves  ;  puis  il  retourna  à  son  camp ,  en  contemplant  cette 
tête ,  signe  d'une  fortune  si  haute  et  si  basse.  » 

Infiniment  plus  coupables  que  les  fils  de  Jacob ,  Tour  et 
Selm ,  mus  par  un  sentiment  de  la  plus  basse  envie,  avaient 
assassiné  traîtreusement  leur  frère  Iredji ,  grand-père  de 
Minoutcbehr,  et  en  avaient  adressé  non  la  robe,  mais  la 
tête  sanglante  à  leur  père  Feridoun.  C'est  à  ce  crime  odieux 
que  le  vainqueur  de  Tour  fait  allusion  quand  il  s'écrie: 

«r  Est-ce  ainsi  que  tu  arrachais  la  tête  des  innocents....?  » 

En  tuant  son  oncle ,  Minoutcbehr  accomplit  donc  à  la  fois 
ûh  acte  de  courage,  de  justice  et  de  vengeance.  Quant  à  la 
différence  d'âge  entre  les  deux  guerriers,  il  n'y  faut  pas 
faire  attention  ;  entre  gens  qui  vivent  des  siècles ,  une  ou 
deux  générations  ne  sont  pas  un  objet. 

Racontons  maintenant  un  combat  singulier,  autre  épisode 
de  la  vie  du  même  héros  : 

«  Kakoui ,  le  chef  de  l'armée  ennemie ,  jetaun  cri ,  et  s'é- 
lança dans  la  plaine  comme  un  Div;  Minoutcbehr  sortit 
des  rangs  de  son  armée ,  une  épée  indienne  en  main.  Tous 
les  deux  poussèrent  un  cri  qui  déchira  les  montagnes  et  fit, 
trembler  les  armées.  Tu  aurais  dit  que  c'étaient  deux  élé- 
phants furieux;  leurs  mains  étaient  préparées  au  combat, 
leurs  reins  étaient  ceints.  Kakoui  lança  un  javelot  contre  la 
ceinture  du  roi ,  et  le  casque  de  Roum  de  Minoutchelir 
trembla  sur  sa  tête  ;  le  javelot  déchira  la  cotte  de  mailles 
qui  recouvrait  là  ceinture,  et  la  peau  parut  à  travers  le  fer. 
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Le  roi  frappa  le  cou  de  Kakoui  avec  son  épée ,  et  lut  brisa 
la  cuirasse  sur  le  corps;  ainsi  combattirent  les  deux  braves 
jusqu'à  midi,  heure  où  le  soleil  qui  éclaire  le  monde  se 
trouvait  au-dessus  de  leurs  tètes:  ils  s'attachèrent  ainsi  Tun 
à  Tautre  comme  deux  tigres ,  et  la  terre  autour  d'eux  fut  pé- 
trie de.  leur  sang.  Â  mesure  que  le  soleil  descendait  vers 
l'horizon ,  et  qu'il  s'abaissait  par  degrés ,  le  roi  sentait  s'ac- 
croître son  angoisse  ;  il  serra  son  cheval  de  ses  genoux 
et  étendit  sa  main  ;  il  saisit  avec  mépris  Kakoui  à  la  cein- 
ture, souleva  de  la  selle  ce  corps  d'éléphant,  le  jeta  brisé 
sur  la  terre  chaude ,  et  lui  fendit  la  poitrine  avec  son  épée. 
Ainsi  fut  donné  au  vent  cet  Arabe  par  son  ardeur  pour  te 
combat.  Il  était  né  de  sa  mère  pour  un  sort  malheureux.  » 
Chez  Firdousi ,  les  réflexions  morales  et  religieuses  né 
font  défaut  à  aucune  grave  circonstance  ;  mais  il  sait  com- 
bien Ton  aime  peu  les  longs  discours ,  aussi  les  leçons  de  sa 
sagesse  sont-elles  toujours  courtes  et  précises.  Qu'il  s'agisse, 
par  exemple,  d'une  nation  qui  doit  son  indépendance  à  des 
vertus  simples  et  frugales  et  à  son  travail ,  il  écrira  :  c(  C'est 
»  la  |)aresse  qui  rend  esclaves  ceux  qui  devraient  être  li- 
»  bres.  »  —  Feridoun,  le  glorieux  monarque,  a-l-il  su, 
par  sa  modération ,  sa  prudence ,  son  amour  du  peuple , 
maintenir  ses  Etats  dans  Tabondance  et  la  paix  ;  d'un  mot 
Firdousi  définira  l'excellence  de  son  gouvernement  :  u  Par- 
»  tout  où  ce  prince  vit  une  injustice ,  partout  où  il  vit  des 
»  lieux  incultes ,  tl  lia  par  k  bien  les  mains  du  mal,  comme 
n  il  convient  à  un  roi.  »  —  /(  lia  par  le  bien  les  mains 
du  mS^  que  de  profondeur  et  de  vérité  dans  cette  simple 
parole  ,  devant  laquelle  s'évanouit  toute  la  politique  de  nos 
habiles  Machiavels.  - 


«  Heureux ,  s'écrie-t-il  à  la  mort  du  même  prince ,  heur 
»  reux  celui  qui  laisse  une  mémoire  bénie ,  que  ce  soit  un 
»  roi ,  que  ce  soit  un  esclave!  »  Et  Téloge  s'arrête  là. 

La  vie  de  rirdousi  fut  loin  d*être  constamment  heureuse. 
On  sait  comme  il  refusa  le  paiement  partiel  de  ses  vers , 
lorsqu'il  était  encore  sous  le  charme  des  premières  illusions 
de  la  &veur  et  ne  pensait  pas  qu'elle  put  jamais  changer. 
Hais  ayant  excité  la  jalousie  (fHasan-Meïmindi ,  ce  vizir  en- 
vieux  ne  tarda  pas  à  lui  refuser  les  moindres  secours,  et  le 
poète  fut  r^uit  à  se  plaindre  plus  d'une  fois  que  le  pain 
même  lui  manquât.  Arrivé  à  la  moitié  de  son  travail,  avec 
quelle  amertume  il  dit  :  «  J'ai  passé  ainsi  soii^ante-cinq  ans 

'''«'4'*  '• 

»  dans  la  pauvreté ,  dans  le  besoin  et  la  &tigue.  j»  Et ,  son 
poème  terminé,  il  se  plaint  dans  1  épilogue  que  les  grands 
et  les  nobles  aient  copié  ses  vers  sans  lui  donner  autre 
chose  que  leurs  bénédictions^  et  qu'Âli  le  Dilémite  et  Hou- 
seïm,  fils  de  Katib ,  soient  les  seuls  qui  l'aient  soutenu ,  sur- 
tout le  dernier.  «  C'est  lui  qui  m'a  donné  die  la  nourriture , 
»  des  vêtements ,  de  l'argent  et  de  l'or  ;  c'est  lui  qui  m'a 
»  donné  les  moyens  de  mouvoir  pied  et  aile.  » 

Ces  odieuses  et  mesquines  tribulations  devaient ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu ,  se  terminer  par  tes  misères  de  l'exil.  Firdousi 
semble  dès  le  début  avoir  prévu  toutes  ces  tristes  vicissitu- 
des de  l'existence  ;  car  la  pensée  qui  revient  sans  cesse  sous 
sa  plume,  c'est  l'incertitude  du  sort,  la  fragilité  des  choses 
d'ici-bas;  et  l'on  ne  aurait  trop  admirer  avec  quelle  variété 
d'expressions  cette  idée  dominante  se  formule  dans  ses  vers: 
«  Ainsi  disparut  le  trône  royal  et  la  puissance  de  Djem- 
»  schid  ;  le  sort  le  brisa  comme  une  herbe  fanée.  Qui  était 
»  plus  grand  qiie  lui  sur  le  trône  des  rois?  Mais  quel  fruit 
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f  pÀ  revient  4'^vpir  $Hpp4r)té  lapt  4e  'Sopu^?  âipt  œnte 
,1)  ,ju^  /iy<iîept  {^é  ^ur  lui ,  et  l|ii  amifiol  a^x^té  tout 
.9  bpal^eur  et  toyt  jEiv4^ur.  4  vm  §^t  une  vietlongud<? 

»  . {Von  jcœur  est  fàijpié  de  ce 

»  ^^de  tiws^oire.  0  Dieul  délivrerinfi  pronipt^iwut  de 
n  ce  fardeau!  i>  —  Et  plus  loin:  <x  Hélas!  ne  fi^isonapas 

»  ^0  ffial  pçj;)|daat  gu^  voifs  soipi^ea  diius  t^f  ipppde  ;  tour- 
»  Bons  DQs  vmnp  $iocèrea^t  vers  le  bi^.  lii  le  l)pa  ni  Ae 
»  méchant  ne  dureront  à  jamaiç  :  loe  qM*U  y  a  de  miens , 
i>  c'ç^t  de  laisser  dp  bpnn^  ^ciion^  comme  ^i^v^nir.  »  rr- 
Aijleurs  t  jl  fi^it  ainsi  parijer  pn  <jl^  s^es  persoiu^es  :  a  Tdl^ 
j»  estl^  loi  ^t  Var^re  de  oiejpaoAde,  qu'un  jour  %^  es  gai  9  ^t 
»  triste  |e  lendçn^n.  Toiis  nos  açins  ne  pf li^vqnt  nous 
»  &ire  échfipper  à  1^  mort,  et  ce  monde  n'qflîre  d'antqe 
»  berpoau  que  le  sépulcre.  »  •—  Ne  dirait-Qi^  pas  d'un 
^acborète?...  Nous  n*en  finirions  pas  4e  traits  ^eml^Ia- 
bles  ;  ubus  n'en  citerons  plus  qu'uQ  dernier  :  «  Quand 
»  même  le  ciel  s'assqçierait  à  toi  en  secret,  tu  ne  trquf^ 
»  rais  pou)[:tant  pas  le  moyen  de  sortir  de  la  syptière  dp  jsa 
»  rotation  :  taptôt  il  te  dq^^e  (ji^s  couronnes,  .de§  l^rôn^a  et 
»  du  ppiivQir;  tantôt  il  t'assigne  ro|)^usité  f t  Ip  fnall^r  ; 
»  il  ressembi/e  tftntôt  à  un  ennemi ,  taQtôf  à  un  f|p)i ,  et  tie 
»  dojQ^e  tai}tôt  le  noy.au,  faniôt  i'épojpce;  car  lempnde  est 
»  un  jqueur  subtil,  et  qui  cjiange  spp  jeu  à  cha^e  ip^ta^t  ; 
»  et  quand  même  ta  tète  toucherait  aux  noirs  nuages,  à  la 
»  fin  le  sort  ne  t  accordera  pour  demeure  que  la  pous- 
9  sière.  » 
Fidèle  à  ranti(|ue  ysagp ,  Firdoud  coi[npei^e  sop  poèn^ 

MW^  i.aVQQatipa»  qHi  9^^  ^^  x^ème  ten^p»  ^  ipfKffmim 
de  foi ,  au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  £11^ 
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M  termioe  par  Texposé  des  cit^nces  musulmanes  sur  h 
^oréation  du  monde ,  et  la  louange  obligée  de  Mahomet  et 
d'Ali.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  mais  je  crois  devoir  trans- 
crire ici  quelques  ligues  de  l'éloge  du  sultan  Mahmoud , 
sous  le  règne  duquel  la  composition  de  l'épopée  fut  en- 
treprise: 

« Rends  hommage  à  Mahmoud,  qui  rend  hom- 
mage à  Dieu  ;  bénis  cette  fortune  qui  veille ,  ce  diadème 
et  ce  sceau  royal.  Son  règne  a  converti  la  terre  en  un  jar- 
din printanier,  l'air  est  rempli  de  pluie,  la  terre  est 
pleine  de  beauté ,  la  pluie  l'arrose  dans  le  temps  op- 
portun ,  le  monde  est  semblable  au  jardin  d'Irem.  Tout 
ce  qui  est  beau  dans  l'Iran,  est  dû  à  sa  justice  ;  partout  où 
il  y  a  des  hommes ,  ils  sont  tous  ses  aniis.  Dans  les  fêtes, 
c'est  un  ciel  de  bonté;  dans  la  guerre,  c'est  un  dragon 
avide  de  condbat  ;  son  corps  est  un  éléphant  furieux  «  et 
son  âme  est  d'un  Gabriel  ;  sa  largesse  est  comme  une 
pluie  de  printemps  ;  son  cœur  est  comme  les  eaux  du 
Nil  (1).  Le  pouvoir  de  ceux  qui  lui  veulent  du  mal  par 
envie ,  est  vil  à  ses  yeux  comme  une  pièce  d'argent.  La 
couronne  et  les  trésors  ne  lui  ont  pas  donné  d'orgueil  ; 
les  combats  et  le  travail  n'ont  pas  troublé  la  sérénité  de 
son  âme.  Tous  ceux  qui  sont  éclairés ,  tous  ceux  qui  sont 
noMes ,  tous  ceux  qui  sont  bons  ,  tous  sont  dévoués  au 


(1)  Les  mabométans  croient  qae  le  I9il  prend  sa  source  dans  le 
Faradis  terrestre  et  que  ses  eaux  ont  mille  vertus  bienfaisantes. 
Att  restei  la  chimie  a  démontré  que  ces  eaux  sont  d'âne  excessive 
pureU. 
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roi ,  tous  se  sont  ceints  d'obéissance  et  de  fidélité  envers 
lui ,  et  éhacon  d'eux  est  le  roi  d'une  province,  et  le  nom 
de  chacun  d'eux  vit  dans  tous  les  livres.  » 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  morceau  laudatif  des 
vers  mordants  de  la  célèbre  satire  :  le  contraste  est  cruel 
pour  Mahmoud,  et ,  en  la  lisant,  ce  prince  a  bien  pu  ré- 
péter ces  paroles  du  poète  :  «  Le  monde  ne  te  révèle  ja- 
»  mais  le  secret  de  ton  sort.  Il  te  nourrit  de  miel  et  de 
»  sucre ,  et  ton  oreille  n'est  frappée  que  de  sons  agréables  : 
»  mais  au  moment  où  tu  te  vantes  qu'il  a  versé  sur  toi 
»  ses  feveurs ,  que  toujours  il  te  montrera  sa  face  d'amour; 
»  au  moment  où  il  te  flatte  et  te  caresse ,  quand  tu  lui 
»  as  ouvert  tous  tes  secrets ,  alors  il  joue  avec  toi  un  jeu 
»  perfide  et  &it  saigner  ton  cœur  de  douleur.  » 

Sans  avoir  l'intention  de  présenter  le  résumé  du  Schah- 
nameh,  je  puis  dire  en  peu  de  mots  que  les  trois  pre- 
miers rois  de  l'Iran  furent  Kaïoumors ,  Houschend  et  Tha- 
mouras.  Leur  successeur,  Djemschid ,  dont  le  règne  dura 
sept  cents  ans ,  nous  rappelle  Salomon.  Pendant  presque 
tout  le  cours  de  sa  longue  carrière  ,  il  se  montra  un  mo- 
dèle de  vertu ,  et  ses  États,  gouvernés  avec  sagesse ,  pros- 
pérèrent. Mais ,  à  la  fin ,  aveuglé  par  l'orgueil  de  sa 
puissance  ,  il  tomba  dans  le  péché  ,  le  bonheur  le  quitta, 
et  Zohak  l'Arabe  le  renversa  du  trône.  La  race  de  cet 
usurpateur  joue  un  assez  grand  rôle  dans  la  suite  de  l'his- 
toire ,  et  nous  allons  lui  consacrer  quelques  pages. 

Zohak  était  fils  de  Mardas ,  l'un  de  ces  princes  ou  puis- 
sants pasteurs  arabes  du  lemen  et  de  l'Assyrie ,  riches  en 
hommes  et  en  troupeaux  ,  dont  les  livres  de  Moïse  nous 
ont  transmis  la  mémoire.  Séduit  par  les  mauvais  conseils 


dlblisle  tentateur,  il  résolut  de  9e  d^fiiire  de  Tauteur  de 
ses  joues;  puis,  devenu  parce  o^eurtre  maître  de  la  suc^ 
cession  paternelle ,  le  ciel  le  choisit  pour  être  l'ia^tra- 
ment  de  sa  vengeance  contre  l'impie  Djemscbid ,  qu'il 
vainquit  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  Toutefois ,  t/B 
fils  ingrat  et  parricide  devait  recevoir  le  châtiment  de  son 
crime  longtemps  ava^t  d'avoir  entrepris  ]^  coqquéte  de  la 
Perse ,  et  de  la  main  même  de  son  infernal  conseiller.  Iblis 
s'étisit  introduit  dans  le  palais ,  sous  les  traits  d'un  cui- 
sinier habile  ;  et  un  jour  qu'il  avait  servi  un  plat  exquis 
à  Zohak ,  celui-ci  ne  put  se  défendre  de  lui  dire  : 
V  Cherche  ce  que  tu  pourrais  désirer,  et  demande-le-moi.  ji 
—  Le  faux  cuisinier  répondit  ;  a  Mon  ca»ir  est  plein 
»  d'amour  pour  toi ,  et  te  voir  est  tout  ce  qu'il  désire.  Je 
»  n'ai  qu'une  chose  à  demander  à  mon  seigneur ,  c'est 
»  qu'il  veuille  permettre  que  je  baise  le  haut  de  ses 
D  épaules.  »  —  Zohak  consent  ;  mais  les  lèvres  impures 
du  démon  n'eurent  pas  plutôt  touché  ses  épaules,  qu  Iblis 
dispari^t ,  et  qu'un  hideux  serpent  noir  sortit  de  chaque 
épaule  de  Zohak.  Ni  enchantements,  ni  remèdes, ni  magie, 
ne  le  purent  débarrasser  de  ces  deux  hôtes  abominables  ; 
il  les  fit  trancher  plusieurs  fois,  et  toujours  ils  repoussaient, 
œmme  des  brançhe$  d'arbre.  Profitant  de  sa  peine,  Ibli§ 
le  rusé  se  présftnte  de  nouveau  devant  Zohak,  spus  la  forme 
d  un  savant  médecin.  «  Laisse  là,  dit-il,  tous  les  remèdes, 
»  car  ils  demeureraient  sans  effet ,  et  nourrit  tes  serpents 
A  de  cervelles  d'honames.  C'est  le  seul  moyen  que  tu  ^ies 
j»  de  goûter  désormais  un  peu  de  repos.  »  Zohak  TAirabe 
agréa  ce  conseil ,  et  s'y  conforma  ppnctueUe^nent  pen- 
dant l^s  mille  années  de  son  règn^  {  çf^r  l'^%nt  du  1^ 
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n'avait,  dicté  son  i^troce  ordonnance  que  par  Jiaine  du 
genre  humain  et  pour  dépeupler  le  monde.  Ce  sacri- 
fice de  victimes  Ijumaines  accompli  chaque  jour  aux 
dépens  de  la  Perse  entière ,  sans  distinction  de  rangs, 
finit  par  soulever  Tindignation  du  peuple ,  et  une  insur- 
rection générale ,  fomentée  par  le  sage  Feridoun  (1) , 
l'un  des  descendants  de  Djemschid ,  s'organisa  contre  le 
tjran.  Je  vais  emprunter  à  Firdousi  quelques  détails  de  cet 
épisode  important,  dont  la  tradition  est  demeurée  éternel- 
lement vivante  dans  la  mémoire  des  Persans  et  dont  ils 
ont  conservé  pendant  plusieurs  siècles  un  souvenir  ma- 
tériel. 

Histoire  de  Zohak  et  de  Kaweh  le  forgeron. 

«  Zohak  ne  cessait  jour  et  nuit  de  parler  de  Feridoun  ; 
la  peur  avait  courbé  sa  haute  stature ,  son  cœur  était  en 
angoisse  à  cause  de  Feridoun.  Il  arriva  qu'un  jour  il  s'as- 
sit sur  son  trône  d'ivoire,  et,  mettant  sur  sa  tète  la  cou-* 
ronne  de  turquoises  ,  il  appela  auprès  de  lui  les  grands 
de  tous  les  pays ,  pour  en  iaire  un  appui  à  sa  domination. 
11  parla  ainsi  aux  Mobeds:  or  Ovous,  hommes  vertueux, 
»  nobles  et  prudents!  J'ai  un  ennemi  secret, comme  tous 
»  les  sages  le  savent.  Je  ne  méprise  pas  un  ennemi ,  bien 
»  qu'il  soit  i|iible;  car  je  crains  que  la  fortune  ne  me  tra- 


(1)  On  suppose  que  Feridoim  est  FArbaces  A'Hërodote ,  et  FAs- 
raérns  daliv^edeTobie.  Àssuerus  ou  Aha^uertu  îsst  uo  titre 
honorifiqae  qiie  Fon  a  appliqué  plus  particolièreiiieiit  \  plusiçms 
souverains  de  la  Médie  ei  de  la  Perse. 


•  »  .  ■ 

èO  SiOCliTÉ  ACADÉMIQUE. 

»  hisse.  11  faut  que  j'augmente  ma  milice  ;  que  je  la  com- 
»  pose  d*hommes,  deDivset  de  Péris*  Oui ,  je  yeux  ras- 
»  sembler  une  armée  ,  et  y  mêler  les  hommes  et  les  Divs. 
D  II  faut  que  vous  y  veniez  à  mon  aide ,  car  je  ne  puis 
»  supporter  patiemment  un  tourment  pareil.  Maintenant 
»  il  faut  que  vous  m  écriviez  une  déclaration  portant 
»  que,  comme  foi,  je  n'ai  semé  que  la  semence  du  bien, 
»  que  je  n'ai  prononcé  que  les  paroles  de  la  vérité^  que 
»  je  n'ai  jamais  voulu  enfreindre  la  justice.  »  Tous  les 
grands,  de  peur  du  roi,  consentirent  à  sa  demande  »  et 
tous  ils  certifièrent  cette  déclaration ,  au  gré  du  serpent 
impur. 

»  Mais  tout  à  coup  se  fit  entendre  ,  à  la  porte  du  roi , 
un  cri  de  quelqu'un  qui  demandait  justice.  On  appela  de- 
vant le  roi  l'homme  qui  se  plaignait  d'oppression  ,  .et  on 
le  plaça  devant  l'assemblée  des  grands.  Le  puissant  roi  lui 
dit ,  avec  un  regard  consterné  :  «  Nomme  celui  qui  t'a 
fait  tort,  j»  L'homme  cria,  frappa  sa  tète  de  ses  mains 
en  voyant  le  roi,  et  dit:  a  Je  suis  Kaweh;  ô  roi!  je^le- 
»  mande  justice.  Reuds-moi  justice;  je  suis  venu  en  bàte^ 
»  et  c'est  toi  que  j'accuse ,  dans  l'amertume  de  mon  âme. 
j»  Si  tu  voulais  être  juste ,  ô  roi  !  tu  augmenterais  ta  pro- 
»  pre  fortune.  Il  y  a  longtemps  que  ta  exei*ces  sur  moi  ta 
J»  tyrannie,  et  tu  m'as  souvent  enfoncé  un  poignard  dans 
»  le  cœur.  Si  tu  n'a  pas  eu  la  volonté  de  m'opprimer , 
»  pourquoi  as-tu  porté  la  main  sur  mes  fils  ?  J'avais  dix- 
»  sept  fils,  maintenant  il  ne  m'en  reste  qu'un.  Rends^moi  ce 
»  seul  en&nt;  pense  que  mon  cœur  brûlera  de  douleur  toute 
»  ma  vie.  0  roi  !  dis-moi  une  fois  quel  mal  j'ai  fait;  et  si  je 
»  suis  sans  faute,  ne  cherche  pas  un  prétexte  contre  moi. 


,î> 
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a  Pense  à  mon  état,  ô  roi!  et  n'accumule  pas.  les. mal* 
»  heurs  sur  ta  tête.  Le  temps  a  courbé  mon  dos ,  mon 
9  cœur  est  sans  espoir,  ma  tête  pleine  de  douleur.  Je  n'ai 
»  plus  de  fils,  et  il  n'y  a  dans  le  monde  aucun  lien  comme 
»  celui  qui  nous  lie  à  nos  enfants.  L'injustice  doit  avoir 
»  un  milieu  et  une  fin ,  et  la  tyrannie  même  a  besoin 
»  d'un  prétexte;  mais  dis-moi  sous  quel  prétexte  tu  verses 
»  des  malheurs  sur  moi.  Je  suis  un  homme  innocent,  un 
»  forgeron  ;  mais  le  roi  a  jeté  du  feu  sur  ma  tête.  Tu  es 
»  roi  ;  et  tu  as  beau  avoir  la  figure  d'un  serpent ,  tu  me 
»  dois  justice  en  cette  occasion.  Tu  es  le  maître  des  sept 
»  zones  de  la  terre;  mais  pourquoi  tous  les  malheurs  et 
n  toutes  les  misères  sont-ils  notre  partage  ?  Tu  me  dois 
»  compte  de  ce  que  tu  as  fait,  et  le  monde  en  sera  stu- 
»  péfait.  Il  verra,  parle  compte  que  tu  me  rendras,  quel 
I)  a  été  mon  sort  sur  la  terre ,  et  qu'il  a  follu  donner  à  tes 
»  serpents  les  cervelles  de  tous  mes  fils.  » 

»  Le  roi  le  regarda  en  écoutant  ses  discours,  et  s'étonna 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre  ;  on  lui  rendit  son  fils  et  on 
tâcha  de  le  gagner  par  de  bonnes  paroles.  Ensuite ,  le  roi 
demanda  à  Kaweh  de  confirmer  la  déclaration  des  grands  ; 
Kaweh  là  lut  et  se  tourna  rapidement  vers  les  anciens  de 
l'empire ,  en  criant  :  cr  0  complices  du  Div  !  qui  avez  arra- 
»'  ché  de  votre  cœur  toute  crainte  du  Maître  du  ciel, 
»  vous  vous  êtes  tournés  vers  l'enfer;  vous  avez  asservi 
»  vos  âmes  à  ses  ordres.  Je  ne  signerai  pas  cette  décla- 
»  ration ,  jamais  je  ne  me  mettrai  en  peine  du  roi.  »  Il  se 
leva  en  criant  et  tremblant  décolère,  il  déchira  la  décla- 
ration et  la  jeta  sous  ses  pieds  ;  puis ,  précédé  de  son  noble 


oâf  sôciiêté'  àcadémiqusV 

fils  (1) ,  il  sortit  de  la  salle  eh  poussant  dans  les  rues  des 
cris  de  rage. 

i>  tes  grands  témoignèrent  leur  res[iect  au  roi^  disant  : 
a  0  roi  glorieux  de  la  terre  !  Aucun  vent  malfaisant  n'ose 
D  soufiler  du  ciel  sur  ta  tète,  au  jour  du  combat.  Pour- 
»  quoi  as-tu  reçu  avec  honneur  devant  toi  Kaweh  à  la 
»  parole  grossière,  comme  s*ii  était  un  de  tes  amis  ?  II 
>y  déchire  notre  déclaration,  qui  nous  liait  à  toi  ;  il  s*af- 
»  franchit  de  Tobéissance  envers  toi.  Il  s*est  retiré ,  la 
j»  tête  et  le  cœur  remplis  du  désir  de  la  vengeance  ;  on 
»  dirait  qu'il  a  pris  le  parti  de  Feridoun;  Jamais  nous  n'a- 
»  vons  vu  une  chose  plus  affretise  ;  nous  en  sommes  res- 
»  tés  stupéfaits.  »  Le  roi  glorieux  leur  répondit  vivement  : 
«  Vous  allez  entendre  de  moi  une  chose  étonnante.  Lors- 
n  que  Kawelî  parut  sous  la  porte ,  et  lorsque  mes  deux 
»  oreilles  ont  été  frappées  de  ses  cris,  vous  auriez  dit  qu'il 
»  s'élevait  dans  la  salle,  entre  lui  et  moi,  une  montagne 
>>  de  fer  ;  et  lorsqu'il  s'est  frappé  la  tête  de  ses  deux  mains, 
»  chose  étonnante  !  mon  cœur  a  été  comme  brisé.  Je  ne 
»  sais  ce  qui  en  arrivera,  car  personne  ne  peut  connaître 
»  le  secret  des  sphères  du  ciel.  » 

»  Lorsque  Kaweh  fut  sorti  de  la  présence  du  roi ,  la 
foule  s'assembla  autour  de  lui,  à  l'heure  du  marché;  il 
criait ,  demandant  du  secours  et  appelant  le  monde  entier 
p'ôûr  obtenir  justice.  II  prit  le  tablier  avec  lequel  les  for- 
gérons  se  couvrent  les  pieds  quand  ils  frappent  avec  le 
marteau,  il  le  mit  au!  houi  d'une  lancej  et  fit  lever  la  pous- 


(i)  Karen ,  tel  est  le  nom  de  ce  fils  de  Kaweh.  Il  figure  sov- 
venty  par  la  suite^  dans  l'histoire  des  guerres  de  Tlran, 
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sière  dans  le'  bazar.  Il  marchait'  avec  sa  larice ,  en  criant  : 
a  0  Hodnmes  illustres  !  vous  qui  adorez  Dieu ,  vous  tous 
»  qui  avez  de  Taffection  pour  Feridoun  ,  qui  désirez  vous 
»  délivrer  des  liens  de  Zohak  ;  allons  tous  auprès  de  Feri- 
n  doûri ,  et  reposons-nous  dans  l'ombre  de  sa  majesté  ! 
»  Déclarez  tous  que  votre  maître  est  un  Ahriman,  et 
»  dans  son  cœur  ennemi  de  DieU;  ce  tablier  sans  valeur 
»  et  sans  prix  nous  fera  distinguer  les  voix  de  nos  amis 
»  et  celles  de  nos  ennemis.  »  Il  s'avançait  au  milieu  des 
braves,  et  une  troupe  considérable  se  formait  autour  de' 
liii.  Il  apprit  datis  quel  endroit  était  Feridoun  ;  il  marcha 
tête  baissée ,  allant  tout  droit  vers  ce  lieu.  Us  arrivèrent 
ainsi  en  face  du  palais  du  jeune  roi  ;  lorsqu'ils  l'aperçurent 
de  léîti,  ils  poussèrent  un  cri  de  tonnerre.  Le  rbi  vît  lé 
tablier  sur  la  pointe  de  la  lance,  et  l'accepta  comme  uii 
jsigné  de  bonhqur.  Il  le  revêtit  de  brocart  de  Roum ,  et 
l'orfta  d'une  figure  de  pierreries  sur  un  fond  d'or  ;  il  le 
couronna  d'une  boule  semblable  à  la  lune^  et  en  tira  un 
augure  favorable  ;  il  y  fit  flotter  des  étoffes  rouges ,  jaunes 
à  violettes,  et  lui  donna  le  nom  de  Kawéiani  dirèfsch 
(étendard  de  Kaweh).  Depuis  ce  temps ,  tous  ceux  qui  sont 
mdrltés  sur'  le  trôtie  dé^  rois ,  tous  ceux  qui  ont  mis  sur 
lêut^  tète  la  couronné  impériale ,  ont  ajouté  dé  nàuveiaux  ' 
el  toujours  nouveaux  joyaux  à  ce  vil  tabliez  du  forgeron;' 
ite'  Vaut  orné  de  ridbes  brocarts  et  dé  soie  peinte;  e^  c'est' 
alnii  qu'a  été  fornié  cdt  étetldard  dé  Kawéh  qui  brillait' 
dans* la  huit  sombre  comme  un  soleil,  et  par  qui  le  môndë 
avait  le  cœur  rempli  d'espérancéè*  » 

Peti  ûë  téftips  a|f)rès  def  événement,  l'impie   Zbhak 
dtit'cédet  htcôtitonifie  à  un  pritice'  pluà  dîgtie  délai  por-  ' 
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ter  ;  car  c'est  bien  ainsi  que  les  révolutions  fèrmenlent , 
éclatent  et  s'accomplissent.  Ici  Tbistoire  de  Kaweb  n'est- 
elle  pas  littéralement  celle  des  Ârteveld ,  des  Camille  Des- 
moulins, à  la  voix  desquels  les  nations  opprimées  se  lèvent 
et  s'insurgent  ?  Ces  bommes  qui  réunissent  au  courage 
qui  agit  la  parole  qui  entraine ,  ne  sont  pas  les  auteurs 
des  révolutions  ;  ils  sont  l'étincelle  qui  enflamme  les  ma- 
tières combustibles  f  lentement  accumulées.  Le  bûdier 
brille ,  et  Tbeure  de  la  justice  a  sonné  pour  les  peuples 
et  les  rois;  parce  que  ceux-ci,  dans  leur  aveugle  obsti- 
nation ,  n'ont  pas  su  lier  par  le  bien  les  mains  du  mal* 
Tels  sont  les  enseignements  de  Thistoire  :  souvent  répé- 
tés, toujours  stériles  ;  et  qui  resteront  encore  incompris 
jusqu'au  jour  où,  sortant  enfin  d'une  ornière  trop  profon- 
dément empreinte ,  l'humanité  entrera  dans  sa  véritable 
voie^  celle  de  la  solidarité  universelle,  fondée  sur  le  res- 
pect des  droits  de  tous  et  de  chacun  ;  non  sur  cette  éga- 
lité matérielle,  rêve  de  quelques  pauvres  insensés  qu'a 
blessés  une  inégalité  souvent  injuste  et  odieuse ,  et  qui  se 
retournent  avec  une  douloureuse  impatience  sur  leur  lit 
de  misère  et  d'oppression.  Cette  solidarité  fraternelle,  étu- 
diée dans  ses  principes ,  et  proclamée  par  des  voix  géné- 
reuses, commence  à  se  dégager  des  ténèbres  de  l'iguo- 
rance  et  de  la  routine;  et  si  quelques-uns  se  plaignent 
que  l'ivraie  se  môle  encore  au  bon  grain ,  croyons  que 
le  temps  et  le  bon  sens  public  délivreront  bientôt  la  vé- 
rité de  tout  faux  mélange ,  pour  la  &ire  éclater  resplen- 
dissante aux  yeux  d'une  prochaine  génération. 

Je  reviens  à  Firdousi  et  à  son  Livre  des  Rois.  Tout  n'est 
pas  mythe  et  légende  fabuleuse  dans  les  origines  des  em- 
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fms  î  léubUer  du  forgeron  Kaweh  resta  Tétendard  sacré 
des  Perses  jusqu'à  fat  chute  de  la  dynastie  des  Sassanîdes. 
Oa  avait  été  obKgé  de  ^élargir  peu  à  peu,  afin  d'y 
placer  les  joyauii  que  les  rois  se  firent  un  honneur  d^ 
ajiMer  sneeessif«ment  ;  de  sorte  qu -il  avait  atteint  une  di'^ 
mension  de  sept  mètres  sur  cinq ,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  maits  des  Arabes ,  à  la  bataille  de  Kadèsia,  Tan  15  de 
rHégire  (641).  Le  soldat  qui  l'avait  pris  reçut  en  échange 
Tarmure  du  général  persan  Galenus  et  trente  mille  pièces 
d'or;  puis  le  drapeau  fiit  mis  en  morceaux  et  distribué  à 
Tarmée  avec  la  masse  commune  du  butin.  Il  n'est  donc  pas 
poteible  de  révoquer  en  doute  Texistence,  ni  même  peut^ 
être  rbriginé  de  ce  drapeau.  Assurément,  je  traiterai  de 
fiible  l^istoire  des  deux  serpents  sortis  des  épaules  de 
Zohiak  ;  mais  serais-je  déraisonnable  de  croire  que  des  na- 
âons  qui  ont  toujours  considéré  le  serpent  comme  le  sigiiè 
symbolique  du  mal.  ou  du  conseiller  perfide,  n'ont  pa^ 
va,  sous  la  figure  de  deux  noirs  reptiles,  se  cacher  la 
personne  de  ministres  iniques  et  violents 't  Peu  à  peu  le 
symbole  a  pris  un  corps;  et ,  la  conscience  publique  ,  qui 
Ttoufant  punir  le  parricide ,  aidant ,  dans  Fimagination  de 
populations  naissantes  et  crédules  ,  l'image  est  devenue  la 
léaliteL 

Ce  n'est  qu'éclairé  par  cette  métliode ,  qu'il  est  possible 
'étudier  avec  finit  (es  vieilles  traditions  et  d'en  faire  ^illir 
ia  vérité  historique.  Ainsi ,  dans  ces  Dm,  ces  PM$^ 
ces  ÀhrimanSj  dans  ces  démons,  dans  ces  noirs  génies, 
dont  les  noms  se  présentent  si  fi*équemment  sous  la  plume 
des  krîvaihs  orientaux ,  et  qui  sans  cesse  interviei^n^nt  di; 
doctement  dans  raccQmplissen^ent  des. faite»  il.Gmtabsolo* 
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;» 


vmA  veooiMMiftre ,  tonH&i  le9  rodf»  monlagiiatdt  dtf  Tam» 
ou  4e  TAftaï  «  tani&t  les  gucsrricr»  pasteurs  aux  inki  àah 
et  grofisier^  ^  me$  de,  VQ%u$  ef  de  1«  Monigolid  ^  Xurks , 
Massfigètes,  (almouks  et  Huns,  doot  ksliorderf  tnrUi^ 
lentes  fipi^aieçt  fré^iîr  de  terrer  les  isioés  aNiiR&  MK-- 
queqses  de  TIi^,  el;  venaient»  au  V/  aiëole  d«  nobreèee^ 
iCpiic|uUes:  par  levir  Altih,  épopivanter  Aotre  Europe  en  la 
couviant  de  carnage  et  de  ruines.  O'autros  fbi^tJ'ûnfigiaa- 
iion  peirsane  verra  k|  Génie  du  na^l  dam  ^ijieh|iie  phéno^ 
0)ène  desjt^ructeur ,  et  inqarneraun  fléau  jK^rendeoi  fitmo^ 
{>hérijquie  danslapersonnedUArimm  ou  duWt?  Umc.  Le  m* 
t^re  dej»  faits  expliqua  ces  diffk^çes.  Ainsî,  Ipr^^*!!!!  hkr 
se  présente  en  qualité  de  chanteur  à  la  eouf  de  K^l^lùftCMis , 
le  Cya^^ares  des  Grecs ,  il  n'est  ps^  possible  de  M  fias  viàt 
en  lui  UA  honome  du  M«zendeiraQ ,  ainsi  <i^*il  iet  proldbÉoûie 
Jui-méme;  mai^  lorsque  Keï^Kaous,  mft  par  récria  db 
copquëte ,  mavcbe  vers  celte  contrée  q$e  de  bauèea  mtmla- 
unes  ne^euseï^  séparent  de  rirap ,  ^t  ^n'^poës  irfttsiews 
ongageineatf  heurei»  il  s'airance.  inApmoJeimHént  den»  le^ 
^Çes  des  Àlborz,  dois-je  hésiter  à  eonsîdéper'ConMkie  iine 
catas^oplie  natfreUst  due  à  Tâpreté  d^  cUmêt,  le  Aéiute 
i(|ue  lui  6^it  subir,  pftr  son  art  pDagî^ue^,  le  Div  blanc, 
hôte  terrible  des  sommets  glacés  de  TArnavend?  Ce 
;^raom  de,  ktqm^  attaché,  au  gtoie.  df  la>  mwV^W ,  n'^dTre- 
t-il  pasid-aiUj^i^  une  analogie  pfrfaijte  avec  la  C(w4tar  âtt 
laoïe^e  (1)7  On  recon^atlra ,  d^  reste,  l^A  |>ltt$  voton-^ 

p  am.fci  tÉB^p^       <i^É«Éaii         II    ■     I  mil     ■■■        n         i  i  n  -  , 

I 

.  •  .  ;   ',     j      ■      ■ 
(1)  Sir  John  Malcolm,  aateur  d'uae  Histoire  de  la,  V^r9p  ».^apf|a 

qi^e  le  tttv  blaiac  pouvait  être  quelque  prince  4u  Nofd^  de  ^fi  la 

fâljeiëê  ebla^tMat  kli  -atiraieiit  niérité  ee  nom  de  la  part  des  Ter« 

ses.  GettA  opinion  n'est  pas  inconciliable  avec  la  nAlra* 


iiéft  là  juèlésbe  de  eéttè  ébëM^ttÛM,  en  éockitânt  férliir 

«  Le  roi  éa  Màiétiàétm  t^vi  lai  ncwiveUe  àb  ce  qtii  •élâk 

arrivé,  lit  son  txeèt  se  tèfaiplU  de  dôilMur  et  ta  tMûr  4ë 

soucis.  Or,  il  avait  près  de  lui  un  Div  nmntné  âandjftli', 

dbail^iÀe  et  le  xséèttr  ^aietll  Ba^iPés  de;cés  tfûAvelles.  L«  roi 

hii  dit  :  «  y^  Aiiprës  dtt  9|v  UaM:,  et  cours  eMinie  le 

)}  âc^  qui  ttsvétrsê  (a  f  ofâté  du  cM^  Mtt4ri  ^11  ^t  a^ 

»  itifè  èkkïé  le  Maeètidera»  une  grande  alrrtiéfe  de  l'Iran  poér 

n  tout  déb^Mi^e.  'Hà  onf  brÔlè  toute  la  tflledé  IMaetidi^s 

»  il»  ont  ^  |>Ér1eiin^  a^esaion,  àlhffiné  le  feu  de  la  VélijgMeÀ. 

»  Kaoàéi^ainbKiéuk  èist  à  là  téiè  dé^tté  amiée>  ^Ut  ren-- 

>  fi^me  un  gifMd  nonftb^e  Ae  Jeunes  guerriers  ;  él  si  maicr^ 

»  tehant  tu  Aè-vienspâsà  no^re  seeours,  tu  ne  IroMeràà 

»  jAiis  p^Monne  éans  iè  MatendeAin.  »  Satidfeh  écéula  lé 

méàÊj^  èf(  piîrtit  pôuir  porter  en  toute  hMé  l^ordrè  du  rtii 

MtiM  iHtmc.  il  se  présenta  devant  h  tit  ai^de  dé  com^ 

Uts,  et  tuf  répéta  Iè»  jpa^olèë  de  soù  méHre  sâpiérl)e.  Le 

iNvMiÉlic  MiMpèftidlt:  «  Medésfespëre  pas  de  ton  sditâ  lé 

n  partirai.siif4eHahainpiàf!eQ«qe9rapdearn6e,'p(iuràrra- 

»  cher  du  Mazetiideibfr  leeitracéSf  éa  pied  die  lAièus.-  »  Il 

dit  et  se  dressa  Kiir  ses  pièces ,  haut  Comme  àne  montage, 

et  touchant  de  la  tète  au  ciel  qui  tourne. 

»  l^  nuit  vii^t,  un  niu^g^ ^pa^  s'éte^t  sjir  Tintée 

de  Kaous;  le  monde,  Revint  ncfir.  comme  le  visage  d'un 

.  •     ' .  '      »>      . .         ■    «  ^      ■  •      ■  ■  '' 

nègte.  Tu  aurais  dit  que  Je  monde  était  une  mer  de  noix 
et  de  fîunée  ;  le  ciel  était  noir ,  et  les  .yeux  des  braves  s'ob* 
scurcirent  ;  il  pleuvait  du  ciel  des  pierres  et  des  j^ayelots. 
L  anhée  des  Iraniens  se  dispersa  dans  la  plaine ,  et  beau- 
coup d'entre  eux  reprirent  le  chemin  de  l'Iran ,  le  pfi^\u 


iitçbiré  <)«  l'eQtE^rise  4e  K«gu9.  Quapdla  DiNt  fiit  passée 
et  que  le  jour  s'approcha ,  les  yeux  du  l^Ure  du  moodf 
étaient  aveu^és ,  les^deuii  U0rs.de  Vfvw^  avaiept  perdu 
là  vue,  et  lea  tâtese  des  grMdst  étaiesA  pleio^s  de  colèi:e 
QOntre  le  rat«  »        '    .  > 

Dan3  les  temps  pmiiûti&^  nps.  désastres  d?  1812,  en 
Sussîeii  i^'eu^eent-ils  pas  été  parlement  attribués  à  quel- 
que divinité  jalouse  ;  et  lorsqu'on  1846,  nqs  intrépides  sol- 
(i^tA,  nmiUis  par  un  de  cesora|;^ssiibit3,de  TÂt^t  mê- 
lés de  neige  et  de  grêlons  »  périrent  dans  les  ravjn3  du  Bou- 
Taleb  ou  revinrent  à  Sélif  désolés^  et  moisrant  de  froid , 
n'ét|iient-ils  pfis  victimes  du  fléau  qui  écwas^i  Tanmée  de 
](iK>us  \  at ,  de  leur  côté ,  des  Kabyles  superstitieux  n'ont- 
i|^  p^is  pu  se  dire  qu'un  Ange  protecteiir. avait  défendu 
Ipyif  pays  çpntre  l'invfisioa  des  mécréante?  Quant  ^  Faiveu- 
gljement  de  Tannée  des  Perses  «  sir  ^ohn  Malcolm  n'est  pi^ 
Join  de  croire  qu'il  est  relatif  à  l'éclipsé  de  sokji)  prqdite 
par  Thaïes  de  Milet  pour  f  année  53  S  avant  Jésus-Christ.  La 
siiperstition  luiie  à  l'imagination  change  tout,  poétise  ^oul. 

Ce  B^CBt  plus  la  tapeur  qai  proAût  le  tomAene, 

G'ept  Japitor  armé  four  df&raytff  U  teiïe  1   . 

Vn  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots. 

C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots  \ 

Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  Pair  retentisse , 

C'est  une  nymphe  en  pleurs  qm  se  plaint  dfe  Ilarcissê. 

A  ces  noms  grecs  et  latins  substituez  des  noms  per- 
sans ou  hindous ,  et  vous  aurez  la  dé  de  la  majeure  partie 
des  légendes  orientales.' 

Cette  digression  est  peut^tre  un  peu  longue  ;  mais  je  Taî 
crue  nécessaire  à  nn^elligencé  des  poètes  et  des  historiens 
dërAsîè.      ' 
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CHAPITRE  IV. 

Àmourà  de  Zal  Zer  ei  de  la  beUe  AKidâfteA^  prmeeM 

êe  SMoulé 

Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  vu  le  sage  el 
pieux  Feridoun  remplacer  sur  le  trône  le  farouche  Zoliak, 
grâce  au  puissant  concours  de  Kaweh ,  le  forgeron,  é(  àë 
son  fils  Karen,  deux  enfants  du  peuple,  deux  vrai^  héros 
et  pères  de  héros  dont  les  noms  figurent  souvent  désormais 
dans  les  annales  persanes:  car  c'est  toujours  à  la  source 
populaire  que  l'énergie  vitale  d'une  nation  se  retrempe  et 
se  renouvelle.  Sans  m'étendre  sur  aucun  règne  particulier, 
je  serai  contraint  de  donner  parfois  quelques  détails  né- 
cessaires à  l'intelligence  de  mes  citations  ;  mais  toujours 
je  m  efforcerai  d'être  bref. 

F'eridoun ,  auquel  je  reviens ,  eut  trois  fils  :  Selm , 
Tour  et  Iredji ,  entre  lesquels  il  fit  le  partagé  de  ses  Etats^ 
créant  à  chacun  un  fief  considérable.  Mais  ,  de  même  que 
notre  roi  Jean ,  en  donnant  le  duché  de  Bourgogne  eii 
apanage  à  Philippe  le  Hardi ,  fut  la  cause  de  tant  de  luttes 
intestines  et  de  tourments  pour  la  couronne  de  France  ; 
de  même  le  partage  adopté  par  Feridoun  devint  une 
source  de  guerres  atroces ,  qui  n'attendirent  même  pas  sa 
mort  pour  éclater.  Il  avait  donné  à  Selm  tout  le  pays  com- 
pris au  Nord-Ouest  et  à  l'Ouest  de  la  Perse  proprement 
dite  ;  à  Irecyi ,  son  fils  de  prédilection  et  le  plus  jeune 
des  troiç ,  les  provinces  méridionales  de  l'Iran ,  les  plus 
belles  de  tout  l'empire  ;  à  Tour  enfin ,  les  contrées  qui 
s  étendent  au  Nord  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes 


reliant  le  Taurus  à  TAltaï.  Elles  comprenaient,  entre  autres, 
le  Turkestan  et  les  Boukaries  jnsqu^aux  frontières  de  la 
Chine.  Cet  apanage  reçut  de  Tottr,'  sonf  suzerain ,  la  dé- 
«qmÎBiilton  générique  de  Tour^ip ,  et  o^(  ^ett^  P9ftici>; 
larité  que  dans  les  divers  Mâles  êe  paix  qui  intervinrent 
postérieurement  entre  la  Perse  et  ces  contrées  septentrio- 
nales ,  la  ligne  de  démarcation  des  deux  pays  se  déter- 
niioa  ainsi  :  o  La  Perse  finira  là  oïl  commencé  Tusage 
de  la  tente.  »  Et  c'est  en  effet  de  ces  tentes  nomades  et 
beUi(}ueu6es  quêtant  d'essaims  dévastateurs  s'échappèrent, 
pour  envahir  successivement  la  Chine ,  THindoustan ,  h 
Perse  et  jusau'au  puissant  empire  romain,  qui  dut  suc- 
combejr  dans  la  lutte. 

■ 

Ce^.  remarques  historiques  sembleront  peut-être  dé- 
placées ;  mais  elles  trouvent  leur  excuse  dans  la  nature 
même  de  l'ouvrage  que  nous  étudions ,  lequel  n'est  en  réa- 
lité que  l'histoire  poétique  d'un  ^nd  empire;  et  j'es- 
père qu'on  me  les  pardonnera. 

r 

Voici  donc  maintenant  Sehn  et  Toyr  confinés  dans  des 
pays  difficiles,  arides ,  montueux  ,  peuplés  de  tribus  er- 
ranteis  et  guerrières.  Jaloux  tous  deux  des  avantages  con- 
cédés ^  leur  plus  jeune  frère ,  ils  lèvent  en  commun  l'é- 
tendard de  la  révolte  et  s'avancent  contre  la  Pei*se  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée*  De  son  côté,  Iredji,  fort  de 
son  innocence  et  de  ses  dispositions  conciliantes,  se  rend 
au  camp  des  princes  révoltés,  prêt  à  tout  les  saérifices 
pour  apaiser  leur  colèrp,  u  0  seigiieurs  avides  ^e  gloire! 
j»  leur  dit-il,  si  vous  désirez  le  bonheur,  cherchez  le  re- 
))  pos.  Je  ne  veux  plus  ni  de  la  couronne  royale,  ni  du 
»  trône,  ni  du  pçuvoir  ^oriçux,  ni  de  l'armée  d'Iran; 
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9  j4  M  ma  ai  l'iiaBy  ai  l*Oocid«n(^  ni  la  Gbiiie>  RîrEm- 
»  pire  «  ni  iq  vaaié  nvftœ  de  la  Ifrie.*...  Si  le  trtoë 
É  inmD.m'a  appitittfDa,  je  seie  las  de  la  oduMftM  ei  da 
Ji  tiéne ,  je  veut  dtnne  le  diadème  al  le  sceeu  rjoyât  ; 
»  OMè  sDjaei  saas  hainb  cOMtre  moi*»,  ie  ^iûb  haftituè  à 
•  èlniIuiiiibiB  9  et  ma  Idî  oammaiide  d^èlre  htaitiaia.  n 

Tour  éoQuIaiaes/paroie»,  iteis  n^en  foi  paint  éttiU;  il 
saîfiil  abn  loiqrd  siège  4'K>t  qt  en  frafpa  ki|(]|i  à  la  tétai 
«  N'ast^tuMome  endata  de  Dieu?  repràt  eatui^^ci  afaa 
9  ana  iai|>attiiilB  ratefbue»  N'as-til  aucune  pitié  ^e  taa> 
»  pêne  7..»  Ne  mè  tée  pas ,  ne  te  fiiîs  pas  assastMo  ;  car 
a  deea  jeur  ta  se  verras  pM  ^npa  de  mai*  JèmedMH 
»  teotmmi  d'iin  coia  de  ce  naoode,  ^ù  je  gttgiiièral  ma 
»  vie  (>ae  le  tmiaii  de  mes  mains.  Me  ftûs  pas  âe  mil  à^ 
a  tuie  fiwemi  qui.  traîne  ut  gcaift  de  M|  ;  caf  elléa 0»» 
»  vie^  et  la  doifce  vie  efit  un  hietf.  » 

Oai  ne  ^sioirait  entendre  ioi  h.  Jemu  Cofttnê  d'André 
Gbénier  murmucer.sa  plainte  touchante  : 

iétki  suis  qu'au  printemps  «  je  veux  voir  la'  moisson  ; 
Et  comme  te  soteii ,  de  saison  en  saison , 

Je  veux  achever  monf  année. 
BHilante  sur  ma  tige  et  Thonneur  du  jardin , 
Je  n^ai  vu  hiire  encore  que  les  feux  dtl  matin , 

Je  veux  achever  ma  journée. 

S*ii  est  des  jpursamer^ ,  il  çn  est.de  si  doux! 
Je  ne  vçux  gas  moyrir  encore* 

Tear  fct  inflexible  :  nouveau  Caîn  par  le  meurtre, 

oonililie  il  FaVait  été  par  la  jalbusié ,  il  acheva  son  ccfuvfe 

'  1  ...  .  »    . 
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destvg^  Pttift^  loissqa'ked|i  eut.  rendu  le  .dtraîer  «wipîri 
il  fiéparft  ôi^bc  son  poignard  k  téie  du  oorpëyOi  fit  reyi**^ 
]jHv  U  uAm  de  miiBc  el  d'asabre,  et,  [ppéeenl  horrible! 
l'envojfa  à  Feridoiin  dans  un  coffret  d'et .  Sioys  anm» 
parlé  dfto^  le  précédent  .chm»itre  de  oat  eiéorahie  iwlri-^ 
oidet^  et  Ton  sait  coiteoent  il'  subit  on  ji;^  diàtiment* 
Feridoun ,  en  effet  *  ?leillaid. caduc ,  et  briaé  par  la  dou- 
leur plus  que  par  Tège ,  ne  put  qu'élever-  pour  la  ?en- 
geauce  le  petit^fUs  d'Iredji ,  le  oélèbroMinoiilehebr,  dont 
nous  oonnaiascHie  déjà  la  victoire.  A  k  nu»t  de  Feridovn , 
son  bisaïeul)  il  monta  sin*  fetréoe  éa  Perse  et  Focoifia 
cent  vingt  ans.  Monarque  pleip  de  valeur  et  de  vertu,  sob 
9ègne  fut  un  des  plus  glorieux  de  riiaa  et  le  plus  fevlile 
en  grands  bpnunes  de  guerre.  Il  avait. eu  le  braie  Kaweb 
et  sea  flk  pour  premiers  oompagnous  dîacBiea;  «m  autre 
de  ses  principaux  lieutenants  fut  Sam  ,  père  de  Zal ,  le 
pètede  Rustem.  En  nommant  ce  dernier,  nousa«ons  nommé 
le  premier ,  le  plus  illustre  et  le  plus  popukire*  des  bérôs 
de  la  Perse.  Aussi  n'est-ce  pas  une  des  moindres  parties 
du  poème ,  que  celle  dans  laquelle  Firdousî  prépare  à  ce 
preux  une  noble  origine  et  une  naissance  qui  devait  sortir 
des  règles  communes  de  la,  nature.  Nous  nous  étefidrons 
donc  sur  Zal ,  son  père ,  et  sur  Içs  circoipustances  de.  la 
liaison  et  du  mariage  de  celui-ci  avec  la  belle  Roudabeh  , 
princesse  de  Kaboul.  C'est  toute  une  histoire  d'amour ,  et 
la  seule,  à  proprement  parler, que  Ton  rencontre  dans  tout 
le  Livre  des  Rois.  Sous  ce  rapport ,  if  est  curieux  de  la 
lire  ;  mais  elle  intéresse  cependant  beaucoup  plus  par  la 
richesse  et  ;la  variété  d(es  détiiils^  que  par  1^  ten^r^fise  des 
sentiments  et  par  ta  passion.  Firdousi  est  ua  écrivain 
d'un  noble  talent ,  mais  d'une  moralité  trop  sévère  ;   il 
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ne  em/ptenê  pis  ie&htbtesséd  in  cœur ,  ^  ne  k»  eicusé' 
g«ère ,  même  dkms  ee  qu'elles  ont  de  |rfus  sympàtlriqtte  el- 
de  plus  nalfirel.  Sékia  moi ,  si  Firdous},  mftigré  soti  beait^ 
géoît,  n'obtient  pas  la  pshné  qu'on  ^décerne  au  mérite* 
parfiiit,  il  ne  le  doit  qu'à  son  ignorance  du  véritiAle' 
ameur ,  qu'à  son  éloignemeiit  natif  pour  fedufe  Totupludme» 
&iblesse.  De  là  naît  une  certaine  ausiérlté  d'eicpreasion  et 
de  sentiment  qui  6te  parfois  de  la  chaleur  au  vers  ,  et' 
bisse  le  cœur  froid  au  milieu  des  jouissances  de  l'esprit? 
les  plus  incontestabies.  Cette  absence  de  passion  est  par-^' 
ticiiiërement  sensible  dans  le  récit  des  amours  de  Zal  et' 
de  Rottdabeb  ;  épisode  corteuk  sous  plus  d'un  rapport,  er 
qui  fournit  à  l'auteur  mainte  occasion  de  tracer  les  por-*- 
traitsde  ses  personnages^  etd^épuiser,  dansée  genre  de 
peinture  affectionné  des  poètes ,  toutes  les  ressources  Âe 
son  habile  pînce<au  et  les  plus  ridies  couleurs  de  sa  pa- 
lette oriente  le. 

Aucun  enfent  ne  pouvait  égaler  Zai  en  beauté  lorsqu'il' 
vint  au  monde;  mais^  par  un  étrange  caprice  de  la  nature, 
sa  tête  était  couverte  de  cheveux  blancs  comme  celle  dVir 
vieillard  (1).  Sam^  son  père,  craignant  de  devenir,  par  suite 

(1)  S'il  est  BD  point  généralement  admis  en  histoire ,  c^est  la  sa- 
gesse native  des  premiers  législateurs  de  lT)rieDt,  berceau  dû 
genre  liiimaiQ#  Dès  rM^ae  du  alonde ,  remarque  1è  savant  M.' 
I!9ëve,  l'Orient  eut  en  partage  la  sagesse  d'un  vieillard ^  et^  s'il'est 
permis  d'en,  chercher  le  sji^abole  daitt  ses  livres ,  ce  symbole  ne 
semble-t-il  pas  personnifié  dans  Zàl  TLevl  ^  chez  qui  se  révéla  de 
bonne  heure  une  grande  maturité  d'intelligence,  et  dans  Lào-Tsbv,i 
ce  philosophe  que  les  traditions  chinoises  nous  représentent  né , 
conuae  le  fils  de  Sam,  avec  les  cheveux  blancs ,  et  dont  le  nom  si- 
gnifie vieiilard^enfant  ? 
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de.ca  bisiiiwe  phénomène^  la  rkiaeiielii  /c^iVi  é<fiNi4bte 
cri  de  (H92  cqsur  ^t  danoa  Tordre  d'aboodoflyaejr  soo  fik 
dans  IIP  prpfaod  rawid,  où  il  ne  ppuyiiî^  iDpkmqiiçar  de  pé*-. 
rir*  Um  si .  Rqo(ii^u&  ei  tiemm  ^roavècenl  uae  louve  fwàr 
lesAwmr  de  «oo  iaU»  Z9I9  aos^  InU  triiuvA  Uû  a^im^ 
eoo^iswH  poui*  L'éle>:er  et  potirvoir  à  9ea  beiHÛQs^  Cefc 
«[|imfll«  p!;est  le  Siouirgh,  oiseau  fobidaiiv,  habita»!  les 
somoieis  neigeux  de  l'Alborz,  eapècedepjiilpfiophe  em- 
plwié  et  magicien,  vivant  depuis  dea  siècles,  parlaai 
par  9eot£A)çe8  conune  ua  autre  Gbiron ,  et  cachant  ^wt 
douta  sans  un  voile  aUégprique  k  personne  de  qveli^ 
wi^abtq  ascète  de  la  oiontagiAe.  Ce  Simurgb.  n'épargna 
dqno  rien  pour  former  le  cœur  et  rûitelligQnce  de  Zal  » 
qu'il  ^ait  nommé  Destan*I«-Zend  ;  et. lorsque  Sam,  bow^ 
rdé  denamords  et  averti  par  un  songe,  vint,  aprè^  plu- 
sieurs années ,  voir  dans  les  jSOFgea  de  TAlborz  sî ,  d  a*- 
venture,  il  ne  pourrait  retrouver  son  fils ,  il  le  llû  dea^ 
((epdit  dans  se^  serpes,  et  ne  se  aépwa<^e  son  élève  qu'après 
lui  avoir^  en  ces  termes,  promis  son  éteirnelle  protection  : 
%  Emporte  une  de  mes  plumes,  pour  rester  sous  l'ombra  de 
»  npa  puissance  {  car  je  t'ai  élevé  sous  mes  ailas ,  jei  t'ai 
»  laissé  grandir  avec  mes  petits.  Je  viendrai  aussitôt  comme 
»  un  noir  nuage  pom-  te  porter  sain  et  sauf  dans  cç  Ufiu. 
D  Ne  laisse  pas  s'effacer  de  ton  Cyœur  ton  apipuç  envers 
i>.  moi ,  car  mpn  àme  te  porte  ua  amour*  qui  om  brisQ 
a:  le  €(Mr.  » 

Après  ces  mots  ^  le  Simurgh  retoutna  à  la  mohtagne. 
<r  Quand  à  Sam ,  dit  Firdousi ,  il  regarda  son  fils  de  la 
tête  aux  pieds,  çt  reconnut  qu'il  était  digne  du  troène  et 
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de  fo  couronne  (t).  »  Dèston  avait  la  poitrine  et  te  bra$t 
d'un  lion  et  un  visage  de  aoleil ,  ua  cœur  de  héro»  et  11116. 
mm  avide  de  tenir  une  épée.  Ses  cils  étaient  notils , 
se$  yeux  «couleur  de  bitume,  ses  lèvres  comme  lp€oml« 
ses  joue»  comnie  le  sang.  Il  n'avait  aucun  défaut»  exoeplé: 
ses  obeVeux  ;  ou  iike  pouvait  découvrir  en  lui  abcune  autre^ 
iaçhe.  Le  cœur  d^  Saqai  devint  comoie  le  panhlia  subtitne« 
et  il  bénit  éon  en&nt  innocent  :  «  0  mon  fda!  dil^il  1 
»  adoucis  ton  eœur  envers  moi ,  oublie  ee  qui  s'eat  passÉ 
$  et  aecorde*moi  toa  aïoour.  ie  suis  le  dernier  déa  '  e^ 
»  chves  adorateur  de  Dîeu  ;  et  puisque  je  t'ai  retrouvé ,, 
h  je  pro0i^  devamt  Dieu  te  tout-puissant  que  jamais 
»  mon  co^ur  ne  sera  plus  dm*  pour  toi.  Je  ebercherai  k 
i>  faire  tout  ce  que  tu  soubaiteras  en  bieu  ou  eu  mal, 
»  et,  dorénavant ,  tout  ce  que  tu  dé$ireras  sera  un  devoir 
B  pour  moi.  »  Après  cela,  il  le  nomofta  Zal  Zer,  çommQ 
le  Sin^urgb  l'avait  nommé  Destan.  Tout^  l'armée  s'assemr; 
bla devant  Sam,  le  cœur  ouvert  et  en  jpi^;  des  timbaliers 
assis  sur  des,  éléphants  les  précédaient,  et  la  ppusaière 
s'élevait  comme  une  montagne  Ueue.  Les  tambours  bat- 
talent,  et  les  timbales  <l'airain,  les  sonnettes  d'or  et  les 
clocheltes  indiennes  résonnaient»  Toupies  cavaliers  pou^r 
sèrent  d^s  cris  et  ach^v^rept  leur  route  pleins  d^aUégin^; 


(t)  Ces  mots,  qui  se  présentent  souvent  daas  le  Schaà-Nameh^ 
ne  sig^^ent,  pas  tovgours  l'empire  1  le  pins  souventi  ils  veulent 
dire  le  j^ouveroeoiLent  4'voe  province ,  les  gouverneurs  recc^vant 
fréquemment  le  titre  de  rois*  C'est  k  cet  usage  qu'il  faut  attribu6|r 
encore  la  dénomination  de  roi  des  roi|}  pour  désigner  le  <^hef  spo^ 
verain  de  l'empire. 
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ils  arrivèrent  ainsi  joyeusement  dans  la  ville ,  et  s*y  arrè* 
tèrent  avec  les  Peblewans  (1).  » 

Les  leçons  de  Talenr  et  de  sagesse  données  an  jernie 
homme  par  le  Simurgh ,  lui  furent  continuées  par  le  ver- 
tueux Sam  avec  une  paternelle  sollicitude;  et,  dès  qu'il 
Alt  en  Age  de  se  passer  de  ses  conseils,  son  père  alla  pren-* 
dre  la  garde  des  frontières  du  Nord  et  de  TEst,  toujours  in- 
quiétées par  les  Kurdes  et  les  populations  turbulentes  du 
Mazenderan,  lui  laissant  la  charge  de  gouverner  son  fief 
du  Zaboulistan.  Malgré  l'emportement  de  la  jeunesse,  Zal 
livré  à  lui-même  n'étouffa  dans  son  cœur  aucun  des  beu" 
reux  germes  qu'y  avaient  déposés  le  Simurgh  et  son 
père,  il  s'entoura  des  sages  de  chaque  province ,  et  se  mit 
à  s'enquérir  de  tout  et  à  converser  sur  toute  chose  ;  de 
sorte  qu'il  devint  un  homme  instruit  et  sage,  qui  fit  pfos^ 
pérer  l'empire.  Sa  beauté  étonnait  les  hommes  et  les  (em* 
mes  à  un  point  tel ,  que  de  près  ou  de  loin  on  croyait 
même  lui  voir  des  ehevetuc  noirs  ^  qimqu'il  les  eût  blatics^^ 

'  Or,  il  arriva  un  jour  que  Zal  résolut  de  faire  un  tour 
dans  l'empire  :  il  se  mit  en  route  avec  ses  amis  fidèles , 
et  se  dirigea  vers  THindoustan.  Arrivé  à  Kaboul ,  il  y 
trouva  un  roi,  ou  riche  seigneur,  d*un  caractère  ahier  et 
généreux.  Ce  prince,  nommé  Mihrab,  était  de  la  famille 
deZohak  l'Arabe,  et  tout  le  pays  de  Kaboul  lui  apparte- 


(1)  Daas  rorigine ,  le  mot  Pehlewan ,  équivalent  de  notre  titre 
de  marquis^  signifiait  an  chef  chargé  de  défendre  ane  partie  des 
frontières,  nommées  marches  dans  le  langage  féodal.  Postérieu- 
rement ce  mot  devint  synonyme  de  preux ,  de  seigneur^  de  hé- 
ros^  etc.  y  et  ne  s'employa  pins  que  dans  ce  sens. 
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mit.  NéftomcHiis^elt  »epoiivaot  faire  mieux,  il  dûmeiNNttt 
soumis  m  souvemin  de  k  Penie  et  pnyait  ttàbU  à  S/mk» 
Mais  il  fidorait  les  Idoles  du  lemeu  et  ne  suivait  p»a  les 
fîoéaies  lois  religieuses  que  les  Parses^  adonnés  au  culte  énp 
astres,  et  du  feu.  Malgré  ces  causes  de  répulsioii,  Zal  et 
Mibrab  «  braves  et  généreux  l'un  et  Tautre ,  se  plurent  dès 
la  première  entrevue  et  s'offrirent  mutuellement  des  festins 
et  des  £H^.  Cependant  un  booiine  de  Kaboul  vint  un  jour 
dire  ^  Zai  :  ir  Mibrab  tient  derrière  le  voile  une  fiUe  dont 
1»  je  visjiga  est  plus  beaaque  k  eolsil.  Elle  est  de  la  tôt^ 
»  aux  pieds  4H)mme  de  Tivoire ,  ses  joues  sont  comme  le 
»  paradis,  sa  tailla  est  oomiae  un  platane^  Sur  son  cou 
»  d'argent  tombent  deux  boucles  musquées,  dont  les  bouts 
M  sont  courbés  comme  des  auueaux  de  pied.  Sa  bouche 
»  est  cQi^n^  la  fleur  du  grenadier,  ses  lèvres  .sont.«omme 
9  des  cerises,  et  de  son  buste  d'argent  s'élèvei^  deux 
«  pommes  de  greus^de.  Ses.d^ux  yeux  sont  comme  deui^ 
a  aarcisses  dans  un  jardin,  ses  eils  ont  emprunté  leur 
j»  couleur  de  Taile  du  corbeau,  ses  deux  soiuroils  '  soMt 
»  comme  un  arç  de  TharaE,  couvert' d'une  écorce  colOr 
A  rée.  délicatement  par  le  musc.  Si  tu  vois  la  Mme,  c'est 
»  son  visage;  si.  tu  sens  le  musc,  c'est  le  parfum  de  ses 
»  cheveux*  C'est  un  pwmdia  orné  de  ioufa^  parts,»  tWfk 
»  de  grftc^^  d'agrémwt  et  de  charme,  a  Ce  diseiwsi 
ajoute  Firdousi ,  que  nou»  allons  copier  et  analyser  tour  à 
tQor ,  fit  bondir  le  cœur  de  Zal  »  et  le  rq^s  et  Imprudence 
l'abandonnèrent.  Qumi  l!h<mme  a.  une  fois  quitté,  le  che^ 
mia  du  Ibi^n  »  comment  y.  reviandraUrî!  de  m  uouvi^lle 
voie? 
«  Lanuit  nQt;^maîs.  2al  restait  assia,  pensif  et  triite^ 
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^is.  Toutes  se  bàtërant  de  lui  répondre  pour  U&mer  son 
aiuour.  Elle,  qui  pcnivait  prétendre  à  tous  les  puriis, 
comment  pojuvait*ey6  soDger  à  un  komiue  dont  la  tête 
était  couverte  de  ebei^eux  blam&s?  «  On  s'étonnera,  disaient- 
JÊ  elles,  de  te  voir,  avec  deux  l^nres  de  corail  et  des  die- 
»  veux  de  musc ,  recha^cher  un  vieiltord*r.«  Avec  "ce  visage , 
»  celte  taille  et  ces  cheveux ,  k  soleil  devrait  descendre  du 
a  quatritoie  oiel  pour  devenir  ton  époux.  0  Roudabeh  en- 
tendit ces  paroles ,  et  son  cœur  s'en  iriita  comme  ie  feu 
s'irrite  par  le  vent;  eUe  poussa  un  cri  de  colère  contre  ses 
esclaves,  sa  figure  brilla^  ses  yeux  se  trouUëreot^  et  elle 
dit  :  «r  Votre  résistance  est  vaine.  Moo  cœur  s'est  éigaré 
I»  sur  «qe  étoile;  codaient  pourrait*il  se  plaire  aveela  lune, 
j»  4e  n^e  veux  pas  du  Kaisar^  ni  du  Fagbfour  de  la  Chine, 
Il  n^  d'un  prince  du  pays  de  l'Iran  :  nuds  Zal  ;  le  fik  de 
j»  Sam  est  mon  égal  en  stature;  il  a  dea  épaides,  deaèras 
»  et  des  mains  de  lion.  Qu'on  lappdle  vkax  ou  jeune , 
;•  c'est  en  lui  que  se  reposent  aaon  âme  et  mon  eeour.  Je 
«  chierche  son  amciur  non  à  cause  de  ses  cheveux  ou  deses 
^  traits,  mats  à  cause  de  sa  valeur.  » 

IjOs  esaiaves ,  vdyant  qu'il  était  inutile  de  chèrclier  à 
combattre  ua  amour  qui  se  manifestait  avec  une  pareille 
énergie ,  hii  promirent  deil'aîder  à  le  satisfrire ,  demuidant 
si^leu^ent  qu'dn  prit  gaitle  de  ne  rîm*  hisser  transférer 
d'un  pareil  secret.  . 

«  L^s  esclaves  k  quittèsent  en  courant,  et,  dana  feur 
/désespoir,  s'appliquèrent  à  leur  ruse.  BUes  s'onpèrent  de 
iirocarts  de  Roum,  et  mir^t  des  roses  dans  les  boucles 
de.  leurs  cb^ifeox.  Toutes  leà  doq  se  rendirent  sur  le  bord 
de  la  mjrf èr9if  et  lef  faunes  Mies  w  IrMvènat  sur  l^autre 


9.*  iMc^hÈ''6É'Li't'  ÉitM.        ''i\ 

f 

rrvè  côiWemnt'enftrb  %Uéê  sur  lé  Dfèstàn  (î).  Elles  cueif- 
Ufêiit- des 'roses  sur  h  rive',  et  eHès  en  remplirent  leur  sein; 
ieurs  joues  éfsiént  comme  tin  jdrdin  de'  roses^'  Elles  allé- 
rent'ée  toas  cMés  cueillant  des  fleurs  ;  et,  lorsqu'elles  se 
troifvèrent  en  face  dés  tentes'  du  roi ,  Zal  les  aperçut  de 
son  IrAne' élevé,  et' démanda  qui  étaient  ces  adoratrices 
deMses.  Cduià  qui  h  afdit  parlé  lui  répondit  :'  «  Ce  sont 
>  des^esehVès  que  là  Ihné  du  Kaboulisian  aura  envoyées 
»  dtt ^lUs  def  Mhf àb  à'fàme  brillante,  dans  le  jardin 
»  dés  roses.  »     •  '   • 

'    Zsî f^ntendit ,  son  ôœur  t^ondit ;  son  amour  était  tel, 

quMl  ne  put  rester  eri  placé.  Le  héros  qiii  désirait  la  pos- 

seaflim-  dit  inondet  ié  dirigea  en  toute  hâte  vers  le  rivage , 

accOiripagtié  d'tin  ë^IiaVe.  Quand  il  vit  les  jeunes  filles  sur 

l'autre' rtve,  îl  demanda  un  arc  à  son  esclave  et  étendit  son 

bras;  tt était  à'  j^ied,  comme  s'il  (ut  sorti  jpour  chasser;  il  vit 

un  oiseau  àqtiatiqué  sur  la  rivière.  L'esclave  aux  jbues  de 

roses  tendit' l'arc  et  le  réniîl  dans  la  main  gauche  du  héros; 

&l|>oussatfil'èrî^our  Prélever  l'oiseau,  et  tira  aussitôt 

sa  flècfaeMl  abattit  iViseaù  <^ilt  tournait  en  cercle ,  et  cfont 

le  sang  tombait  par  gouttes  et  i*ougissait  l'eau.  Zal  ordonna 

alors  à  rèsclàfve  de  passer  à  l'autre  riVé  et  d'aller  lui  cher- 

clîér  'h  proie  qtfll  avait  àbaittue.  L*esclave  traversa'  là  ri- 

vière  stir  une  barque ,  et  s^àpprôcha  des  jeunes  filles  Une 

d'dles  Vâfdréssa  '  au  page  au  viîsage  de  lune, ,  et  lui  fit  des 

qttettfbns'stt^  léPehlewan^avide'de  gloire  :'«  Ce  brave  aux 

»  bras  de  Ucm ,  an  corps  d'éléphant ,  qui.  est-il ,  et  de  quel 

(f|  OS^'sé  ttppeUe  ^aè  (fest  Tepremibr  nom  donnéa  Zaî  2er  psur 
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j»  peuple  ^t-i|  roi  ?  Qi^e  p^ut,  piç^  j^ft  i^ppi^  4w^  «p 
»  ho?nnaç  (jui.a  lancé  4e  (^U^  façpo  i|j|C(  flèi^M^  4*WI«*^ 
».  JamiMS  nous  nyQf}^  vv  ^p  çfv^i^n  j^  vmoîetPK  flt 
»  p\/fs  habile  è  manjei;  Tafc  p(  1^  .Q/^ç|i^  ^  J.4'iî^v«  w 
yis^e  de  péci  se. mordit  les  ii^yr^  ^  ^i|  r^PPQ^H  ?  «  9^ 
»  parie  pas  ainsi  du  r^i^  q*e^t  |^  p^tre  jd^i  rmi^wt^^n 
»  Midi,  le  QIs  de  Sap;  1^  ;rQis  j'^ppe^pt  4u  w»  4e 
»  De^tan.  Le  cieln^  to^irpe  jpa^  siif  un.c^aliçr-fMS^  Ji^oit 
«  ^ue  l(ii ,  et  le  mpn40  ne  copi^tt  pf^  ^  é§fXf^»g^oii^*  » 
La  jeune  filie  sourit  à  ces  paroles  du  pag^  a|i  ?ifi|0i  4e 
Ifiife^eMttir^ondit  :  «  Ne  parle. pa^f^nsf^içair  4¥l|nl>.a 
»  danp  soa  palais  une  lunfi  flujesli  pji^si  ^94^.  ^'uf^itliM» 
Il  que  ton  maître.  De  taille ,  c'est  im,p|#,w#<i  ^  QWMyB, 
»  c'est  de  l'ivoire,  et  ^Ife  porte  ^i^  U  t6fe  i|i|e  /çpuiQnq^  4(9 
»  musc  ^ueDîeu  lui  a  do^aée;  sejs^lçij^  y.qv3^30^t^i9)vW{ 
i  ^sourdlssontf^es  ^(^^^9qf^i^t)j^9p|q^ 
»,  comme  un  rpsieau  ^rgentç  ;  s§,^ftclî^e  ^  ^if^.i^Aiiwme 
»  le  cœur  d'un  homme  triste ,  et  Ifss  ^uc^^df^  s^  cbe* 
»  veux  sont  comme  des  ann^us^  j^ujp  l^  ,pi^S(;,s^  df^ 
»  jfeux  sont  pleins  de  lan^q^çr,,  sçs,  tp^jt^,  f )eîpa  ^'éqjkU , 
»  seç  joues  couvertes  de  tMlipe^.  (1);  9^  otWif^i^  MW( 
»  cpnuqe  d^  musc  ^  le  ^pj^^i^  Çle  l$t  yie.  i^ifi  trpHW  4|| 
j^  cl^min  quç  paç  ses  Jièvrè^;  ^\,^l:^  |W  î^ W  ^  W*»4^ 
»  If  ne  ^pe  coniparable  à  elle»^  ^ou9  soni^e^  y^ue^  d# 
»  Ka^o4;  nous  sopufies  vendes  a^f^  4u  vqi.  ii^  Zflfif^ 
»  listan,  dalifs  le  dessein,  d;^ni^  <;^  lèUffç^df  ifHÎ^ift^iWîM^ 

•  •  * 

(1)  Ficdonii  indiqae  souv^at  wi  e^el  rose  mi  rouge  pat  imB 
coiDp^a|8<p  avec  ^  ^Up^.,;  cp  qqji  gioti^  pwc«iai|  \  cffw^  fl*cn 
i^érse,  de  soa  temps,  les  tulipes  roses  et  roages  devaî^  4iMf4«l 
ph»  CQimianies. 
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•  #68  dtt  Al  de'ten;  «è  serftif  ude  chose  cénvenabte  à 
>  souluitel* ,  i]ife  lUnldèibéh  éevtnt  là  compagne  de  Zal.  » 
Quand  4è  ^Migeaiabbâuiiisflrgeeut  entendu  cesparôles  des  es- 
claves ,  ses  joues  devinrent  couleur  de  rubis ,  et  il  leur 
répondit  :  «  Lft  Ittiie  «{biii4«nt  bien  an  soleil  brilhnt.  Quand 

•  YfÊmÊfn  vent  rémàt  déuk  étrès ,  il  outre  le  cœur  dé 
»  étÊcxm^mxx  à  l'aniour » 

Le  ^pagé  s'en  nttôumà  en  souriant  et  raconta  à  sok 
màtKn  ce  4|«V  «vttit  etlterfdu,^  là  joie  rajeunit  lé  cœur 
ria  bnrire.  AlùsèitAt'  Kal  êntbya  Tërfi  les  cinq  jeunes  filles 
des  «ëclaVes  iihÊrg^  deriëhés  firësent^;  (lUis  H  alla  les 
troivrer  hd4iiilne  :  ek,  dkqûVttes  faperçnrent,  èHes  s'à- 
vaaoèlent  H  i'iéorèreBt.  Zal  leur  fit  alors  des  questions 
sur  la  tftille  et  le  visage  de  Roudabeh  ;  sur  son  langage , 
«1  mîM,  ÉoJa  esprit- et  son  iht^gencê,  pour  s'assurer 
fHTiHe  était  dtgM  dé  M.  La  pfus  jèunie  lui  répondit  : 
«  JMriti^  tiaferè  ^filmi  tes  gî^tinds,  ne  mettra  an  inondé  un 
»  ënfam  aywi  ta  diiné  à  là  ttdtte  de  Zàl,  sa  pureté  *dë 
»  ccoirrV^tt  ^gtfsse  él  Sà  prudence  ;  mais  Vil  y  avait  tiù 
n  aijMd  tomnbv  è  vailbni  cavafièr!  qui  eûi  ta  staiuré  et 
ttm  brasMAn  ttob ,  R6(ldM)e&  au  be«à  visage  ^hh  votre 
égrié^  AKiU»  dJEMix  :  t*^  uti  cypifès  làrgbnië,  rempli  âè 
coMNik  «I  dé'  pili^fttthd ,  ûtié  tdse  et  tin  jàsnihi  de  ta  tètè 
afiti^s;  d^ést  racllfe  dto  tenteti  aàMdesèijfe  d^iiii  c^pits; 
t!tidhnfi»qii6'(sdft  titeltà  ^tt^ûï  du  vin  ^  èi  que  toute  s& 
(Éevvkrfe  €i»t  dMnl^re.  M  dtflfme  argenté  de  sa  èle  toim- 
lital  jusqilùi  tem^  {MtMleifeus  lëfc  *b^  âë  sëè  Jbtfes;  les 
iaeM  de  Vrnàmo^»;  àà  iéte  éMf  (i^é  dé  Htûà;  ei 
d^à^nif Wà  ik^ m pUHUé  fuUk  et'd»  fàféli ;  M 
hiQi«UM!  '  4^  leD  «ëaN»  de  9è^  dieVèux  sont  clE^ibmë'  dné 
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»  cotte  de  maiUe$  de  mu^c;  tu  dirais  «Qu'elles  «toidbeiit 
»  amieau  sur  anneau.:  on  ne  vdH'iNia;  à  .la  Gkinë,  une 
a  idole  semblable  à  elle  :  la  lune  et  L^a  IHèiadea  M^^ndent 
;>  hommage.  »  ' 

Zal,  ravi  de  ce  discours,  demanik  coitimenit jljkjnrrak 
parvenir  à  la  voir  v  et  il  lui  fut  '  ré|>Mdu  :  «*  N^usi  me  ca- 
»  chons  aucun  mauvais  dessein.  Nous  attièm'iloiis  b'.tête 
j»  musquée  de  Roudabeb  dans  lesfiletSH  et  sa  boiM^eëous 
))  la  boucbe  du  fils  de  Sam,  Si  le  héros  reut  se,  rendre , 
»  avec  un  lacet ,  devant .  le  palais  ^t  ato  ibit  éleTé  ,  et 
jo. jeter  un  nœud  autouf  d-un  ded  cr€»ea<ix^  le- lion  se 
n  réjouira  de  sa  chasse  ^  la  brehié.  Regarde^tla .alors  èussî 
n  longtemps  qu'il  te  plaira  ;  qe .  qiae  note.  HreROBS  de  dire 
»  te  prépare  une  grande  ime:  »  ,  - 

Les  belles  escls^ves  partirent^  qt  Z^l  s'en  telounia^  me- 
surant  la  lenteur  de  cette  nuit,  quji  l&i  pwmi  longue  oôname 
une  année.  Les  belles  arrivèrentau  palais ,  teoml^  dncline 
en  main  deux  branches  de  rosî^r^^  e(  s>iQpa»$aènAiit  de 
rendre  compte  du  succès  de  leur  puse  à  Roudabeb ,  •  en 
étalant  devant  elleTor  et  les  jpy^W  qu>Ues.  avàieoÉ  re* 
çues.  La  pripce-sse  ^e  se  fit  fente  d'aqcaUei!  s^  ^esd^layses  de 
questions,  et  Tune  d'elles.sehflladelui'répMdre t  ««Zal 
»  est  le 'héros  du  monde  entier  ;  personne  isbe  l'égale  .ea 
»  manière^  et  en  dignité,  Celbhommi^,  haut  oomme.uii 
»  cyprès,  a  h  grftçe  et  1»  nuq^sté  d!un.  roi-  deâ.MiiS';  il 
D.est  plein  dç  couleurs.et  d^7parfi^ll^;  c'est  apiMsAre 
»  avec  troqc  et  branches.,  uq{  cavalier-  .imnoe'de'iiille 
D  et  Is^rge  de.  poi^ripe  ;  ^es  .deux, 'y^eii^  sont  dunoM^  des 
»  narcisses  brlUantf;^  se^  lèvres |C0i9iu^  du  «^ail^.âeaiîoues 
n  f^omn^é  du  ^g,«  ses  mains  (it  m&  hffas  popume  Jes^M'as 
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»  d'ml ikm-  mtte  ;  al  est  prtldènt ,  it'  ft  le  cioeiir  d'dn 
»  Mobed  eit  lu  dtgnité  <l'(m  roi  t  les  cheveux  de  sa 
»  itèfe  sont  «Mlièreiiierït  blancs ,  il  n'a  que  ce  début  ',  et 
»  eneoreest-ee  une  beauté.  Les  joues  et -les  boucles  des 
»  fiÊiVMX  àe  eè  PtMewm  du  nrânde  sont  comme  des 
)viMiU)e6  é^Mrgenteoim^anf  une  rose  pourprée.  Tu  dirais 
0  qu0  eell  dorait'  être  ainsi ,  et  que  Famour  quf  I  inspire 
»  n'augmenterez  pas  s*il  '  en  était  autrement.  Nbus  lui 
»  avons  donné  labonne  nouvelle  quMl  pourrait  te  voir; 
»  et  (fûané-il  s'en?'  d^  retbumé,  son  cœur  était  rempli 
»  tfespoii*.  Maîiàtenaût^prépiÂre  un  moyeti  dé  recevoir  cet 
»  hôte,  et  donne-nous  le  message  avec  lequel  nous  de- 
»  vote  rekwrner  aupi'ès  de  lui.  »  ' 

flbiidabeh  lui  répondit  d^aller  prévenir  Zal  de  seteniV' 
ptét  à  la  venir  voir  ;  puis  elle  se  mit  en  toute  hâte  à  faire 
ses  B{lprèt8,  ien*  les  cachant  à  sa  fon^iile.  à  Elle  avait  un  pa- 
lais comtn^*  le 'giii  prïntisnips  ,  tout  couvert  de  portraits  i 
de  hén^  ;  elle  le  flt  «teiiâm  de  brocarts  de  la  Chine  ;  elle 
lit  dispoteir  les  vases^d'or  ,  mêler  du  vin  sivec  du  musc  et 
de  Taifabrev  ^  vei^  sur  le  sol  des  rubii  etdèséilieràudes. 
D'm  tàté  <^^enl-des  roses  pourpres  ,  des  narcisses  et  des' 
a^lptwaiis  r'de  l'autre^  dés  brsinehes  de  jasmin  et  des  Reurs 
de  lis;  T^mtes  les  coupés  étaient  dVr  et  de  turquoise,  tous 
les  mets  IremifAés  dans  l'eau  de  r«se .  tranëpiarente  ;  et  du 
palais  de  c«tle  b^He  au  visaigé  de  soleil  s'élevait  un  parfum 
jusqu'au*  soleib      •      :      .      » 

»  lorsque  le  soleil 'brillant  eut  disparu  ,  qu'on  eut  fer- 
mé ila  pdfte  du  palais  et  ^*on  en  eut  retiré  la  clef; 
l'esoiave  sd  rakdH  auprès  ^é  De^tan ,  fils  de  Sam ,  et  lui 
dit:'  tf<nrout*eât;  pr^arë  ,  Viens ï  »  '  Le' prit^td âe  dirigea 


y^xs  ie  p^«  cqmfie  i|  eqnyi^t  i  mih^mm  qiàdMMhe 
v^  4l^u^*  1/8  b^e  ^^X'  yewf.  nqm  #ti  aut^  jouas  Mb& 
içpnt^  sip; Jetpit ,  sei^b^ble  k, m .*cy|iii4» (Hm «Hé  éi la 
j)leipç  tupe;  eMQrsqi^e  Oteslpi^,  fil^^d^  $■!«.]#)  owalw, 
paput.  de  IpjiH  laftlj^du  rpî;  omifrjit  4^4ei}3^  jiuiçei  fil  en- 
tendre $a,  voix  :  «  Tu,  ^t  leb^vj9m«^l<wA9bi)mWf 
»  j^ls  d'^  bi^vel  Ifui^  la  gEftçe  d^.  Oifiv  9^Rflm  ^^ 
»  toi  !  pMis§e$rtjii  mftfqber  si);  h|.  voAt^  4^^^  «pMiw.  oé^ 
»  lestes!  Û^  inçm  efscl^ve  a<t  Id  co^ir  eiiî[>i§.«tc4»ii  tfmté; 
»  car  t^  e$ ,  d§  la  tète  aux  yM»  t  telt  9i'6U«>i»»  Tj^  éit. 
»,  Tu^e^veD^aij9siàplçdd^ta(fcC4^fqfl,  ^Maifiediro^MS^ 
»  doiyiÇiîtê|afe  fef iguésr  >»     .  . .         • 

»  Lorsque  le  prince  eqUiodit  c$ltfii  vpix  éà  Imii  du> 
pf^is,  il  regard^  et  v.i|t  la  l^eUe  w  vjs^iigf^  det sofoil^  i^es 
créneaux  étalept  éclaic:é^  par  ce  j(^U:,  ek  h  tfirMi  otoî^ 
devenue  conune  un  rubis  par  le.  reflet,  de^se^joiw»^ .Il  ré- 
pondit :  ce  Q  jieuQe  fille  au.vj^g^  de^liiQ^!  quei^ima  bé* 
9,  n^ictions  et  les  grâces  du  cîfdl  soient  sur  toi  !  «pie  da 
».  fois^  d|iQs  l|t.  nuit  9  les.  yem  divig^  ^esst  l'éloila  du 
»  norcil,  j'ai  prié  Qîeu:  lesaînt,  demandant  qm  leJftItreL 
»  dPiV^pnde  ine  biisse.  voir  e^  secret  ton  vi«ige>'l  Mai» 
»  tepant  ta voii^  m'ar/end^  heureux ,, fur.  cisa  doticM  pa- 
»  rôles,  si  4p^çe|pep^t  prononoées.  Gberchei  \mm0fen  d^. 
»  çéunion  ;  qar  pourquoi^  resteicioDi^^oUs  «  tfâ^wr  lies  orè^ 
»  n^ux,  ipoi  dani^  I9.  uie  ?  »  ia,  bette  «u  viaago  de  péri 
écouta  les  paroles  du  prince ,  et  dénoua  sur  sa^  tàto  sas 

bpuifl^  ï^xr^ cfifïfmk^  i^uitt;  ^ledépwla  un  Ipagtkoet 

de  ses  tr^sses^  et  tel  qi¥  t^  n,'a|irai^:piik  ^.timer'Uii{Ni*< 
r^Kiep.musc.  C'##bouf)1^4^ui;  boucla»  8^r#apt1  swaa»- 
pçnt,  91  sur  fijb,  ^cp^ij  tomljtfiiep^  sur,  c^.4fopA«J^lte  M4^ 
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<9ÉidV9<5ës<b6éeiëft  M  haut  â6s  créneaux,  ef  tA  dii  en  son 

ftM  9  «  Vdfll  M  iàééf  Mtii^  fléfairt  !  i  Knstitté  Roudakeh 

c»fai;dit>  bàttl  a»  ffliir:  «  0  ^ëhlé^n  ,  fili  d'Un  kràve  ! 

»  MinliiiaMl  hlâMxÂ ,  hàtiÈ^  Ul  taifle ,  étende  ta  poitrine 

Af  di  Um  «I  lés  mttiiïlÉ'  (fe  i^di  ;  prendis  fâeâboticlés  noires 

y  fiii#  hrbMC'jfl'fifuiKiëti  qûè  jë  devienne  facef*  poùi*  (oi.  » 

M  fegarih  lu  bétié  «à  vhdfgé  dé  Idné ,  éï  s'étcAiria  dé  ces 

pMks^  il  cfeovtit  de  bsiisers  fè  fàcét  de  mÙsc ,  "dé  sortiei 

q«B  #à  ikukiée^  eiIttodM  lë  bhiit  dé  ^e$  Ihitk.  Il  répondit  : 

r  C« ner asréif  {tes  fAsté;  iKi!^  le  édleft  de  jatiiais  briller' 

»  élûS  ttAjcAi^oiI  j'atrrâk  levé  la^  main  conti^e  une  fèinme 

»  folkà  dWdU^,  où  fshirà^  frappé  <le  la  lance  pointue' 

V  rn^tum  éolA^  te  eœm^  est  brise  f  j»  Il  prit  dés  niàins  dé 

soi>«M8fe  ihI  heét;  y  fit  Uifr  nœud  coulant;  é^  lé  lança' 

en  tedi'  etH^  pronoticer  un  tnot.  lia  cime  d'un  crënéàu 

se  f^mti  firite  pat  te  noebd  du  lacet ,  et  2al  y  monta  d^ùn 

Mt  j«Ms^^0Ér  Mut.  Lofs<)à'rt  fut  a^ssiâ  sur  lé  haut  du  mur  , 

iar  belle  au  vrsagë  de'  péèrf  vîht  à  lu?  et  tel  sàlu)à;  élÉè  prit' 

diA^  stf  JKiaki  lit  iHkîù  dfe  Ûéstan ,  et  ifs  s*€to  altèrent  tous 

les  dlMc  cdtofite  en  iv^fessé.  RoùdàbBh*  descendit  diï  hatit 

(topMkiiS  ;  téMiit'dUns  s^  ifiafh  h  main  de  cette  puik- 

saflMèFtarànMvéfdtt  trtinctoyd;  lis  àffërëiit  vers  rappartéihént 

peiMéW  «r;'iisf  etitrëlreiTt  dÉnis  cette  salfe  royale  qui  était' 

UR^fArÉllis  eirnév  rè^pK  dU'  fomfëreS ,  éi  lés  enclavés  se' 

teMémdtAbut*  devant  là  bette  aûi  iféiii.  noir^.  Zaf  llit' 

fM($tté'd^Mehïéit'  en  voyait  te^  vi^gé^etlà'  âieMnvé, 

la'gta^  «i  h  dignilétdk  cetté^  temmé,  pdtéé'dSè  bracelets; 

àe*  c«llM^'ét  db  bducteé  d'ôrellles ,  etf  di^nie  de  pièces 

fifhët^éé'  il*^x»coifntaieutt  jàrflW  pHittàniéRî  lés'd^ûx" 

)ocié»dl^>RMIdabiélih' é^fei»  conhné^ux  tuÉp^^ip^rtUi  tfes 


lis,  et  l^b^çlesde  ses  .dbair9nx-i|qttai(m|k.l».iwc»tair 
les  autres,  Zal,  dana>  toute  ^  dig^iàé  4'iW  ffii  ^«  f^^ 
s'assit  à  côté  de  la  lune  pleiiMs  .de  majeMéf' iMi6«é]^ 
était  suspendue  sur  sa  poitria^t'uu.dîndtoe.  de. mdiis 
couvrait' sa  tète.  Roudabeh  ne  .ppuvnit  ^.  caswsior  de  sa 
vue  et  tenait  sur  lui  ses  d^u,x  yew ,  «tf fairwiit  sas  l^le 
et  ses  bras,  sa  grâce  et  s|i.  force,  gui  i)rimt  M  ro^b^r 
sous   sa  massue,  comn^e  ^ne  br^nc^e  d'j^pioas,  €l  la- 
beauté  de  ce  visage,  qui  vivifiait^  ka  âmee;  f^ua^oHefe 
regardait,  plus  son  cœur  s'eoSfunmaît.  U ne eessu tle ila 
baiser ^  de  Fembrasser  et  de  senîvtiei:.  Y  . M*il  lUn  Um 
qui  ne  chasse  pas  l'onagre?   Le  roi  dit  i^.  1%,  lielk'  au 
visage  de  lune  ;  «  Q  cyprès  au  seiA  iargqnf^  ft  pavAmé 
»  de  pusç  !  quand  Miiio\itchebr,  en^ndra  eetli^  a^MHnre , 
i>  il  ne  l'approuvera  pas ,  et  Sam^  fils  de.^ériaiaD«.ân- 
))  trera  en  colère;  il  lèvera  la  m^n  et  bpuil|oQaei[a  da  .^* 
»  1ère  contre  moi  :  mais  Je  ne  on^ts  fiuounpmà  joavie 
i>  et  à  mon  corps  ;  je  les  tiejps;  pour  choaea  vi|^  €i  itie 
»  vêtirai  sans  peine  du  linceuih  Ain^  je  jure  dewnt  Dieu 
»  le  Sçigneur,  ledi^ensateur  c(e  .I9,  justice, »  qpe  jamais 
»  je  ne  manquerai  à  ma  foi  enyers  toi;  Je  me  préapiMiarai 
j»  devant  Dieu   et  rinvoqueral  ;   je  lepfieEai  ofomo 
»  font  les  hommes  dévoués  à  son  culte  1  dans  l'espoir,  qu'il 
»  éloignera   du  cœur  de  Sfm.  et  du  roi  4e  ^i.  icfae 
»  tpute colère,  toute  ioimitj^ et  toute  baine«  LaCféaleur 
»  écoutera  mes  paroles,  et  tu  seras  à  la  faoe  duimoode 
»  mon  épouse.  »    Roudabeh  lui  répondit  ;  «  E(  moi  de 
»  même ,.  je  jure  devant  le  Maître  de^  foi  et  de  .la  re- 
»  Jligiôn  ,(  que  nul  n,e,  sem  mon^seitSK^^iur  (Qiau  e^Hvwn 
»  de  nies  parole^ ,  q^e  Zai,  \fi  Peblefvm  4u'nftonde, 
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»  j^  aif4fr0'^Q  M^  isaUMMie  «t  du'^réaor;  tevcnooiind, 

a.  AMcJiafi|e,.ii|oni^Ufc.l^ur<a8iour  pliait  m  isfcàmmii';  la 
rais^  l^jaimi^mA,^  lit  .{Msaion  a'^oipara  d-eus  judqo^ 
ce  qy€)le»J^.prùf ,  eL  qm  le  9on du  tatnboar  VéifevAt 
des  t9^(^i(ltt  f^ow  Mon  le  ràî  iprit  ecngé  de  cdUk  Imies  * 
et  iU  fjkii  sqa' corps  lainsie*  et  du  seip  de  Aoudaheb  i» 
cbatp«[  9  ^^  1^^  <^Us  4e  .leurs  yeux  se  mouUièreiit  de  larmes  ;  * 
ils  wlras^e«ut  des  reprocliBs  jui  iseleil ,  disant  :  «  0  gioii^  ' 
»  du  monde  !  eocqre  un  instant;  i/arrive  pas  si  subite-^ 
»  Vieat  t  <»  2|1  jeta  du  liaut  du  tûit  sou  lacet  et  descendit'' 
du  pipii^  jdie  M;b$|le  tcompagbe*  j» 
i.  NM^'avons  oapié  textuellemetii  cette  eqtrewè  des  deux 
aoiantof  9iainteD^I'  ikIus  abré^troiis.  Ainsi  qa'il  l'avait 
prévu 9  Zfd  eut  à.ysrincre  la  tésiskaaûede  son  père  et  du 
suUau)  car  il  ^taîf  <ldiauX'  à.ees  4enx  vieillards  de  vdir 
1^  ymne  béroa  s^unilr  à  la  fille-  «d'un  idolâtre  issu  de  la 
raoe  aaaudite  de  Zabak  l'Ambe^  Néanmoins  ils  finirent 
pik &e 0aiiér».anx  isslanees de'Zal Zer ;  mais  seuleitictot ' 
apiàs  avpir  coabulté  les  Mobieds  et  1^  astrologues,  dôtit 
Tanis .  unanine  fiit  i  que  de  octte  uqion    résulterait  le 
boiplHMde  Veoipire.  ToutefiMs,  oe  double  censeatement 
ne,fi|ti|ms  sûpuhakié:.Samven'Ppre  tendre  et  qui  sfvttit 
bit  Je«  soletinel  aunMtitv  tau  qiçmeut  <m  il  re^ouvà  son 
tib  dfoa  ief  gorges  de  rAlboifz  ^  de  ne  jamais  liii  rien 
refuser,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  céda  le  premier,  et  vibt 
mèo^  ditns|  k  Habobbslan  se  consulter  atec  Ziil,  pour  avï- 
ssfiiauft  raeyens:  de  fléchir  te  sultan  à  son  tour.  Il  Ait' 
coMieott  qu»  fiflBtaa>  «hbi' d'une  lettre  dans  laquelle  Sam  < 
résiaaiait  rassèDÉiment  ro;prf  au  mni  et  ses  nombrietax  ' 


ç^rvtûtt^  imiti  <)e;  m  perboHM  MilMter  MinouteKt^  à  4a 
cour.  Il  part  donc  en  toute  h&te  pressé  par  m&  mskkà , 
et  leoc^ur  plein  d'éipoir.  «  Lonqie  Ié*  Mi 'Ml  MoviëHe 
que  SKftI  était  en  vo^ts  pou»  VMtr  Ik  >v^ ,  tëttiei  le»'gfWdft 
qui  bsiUaieni;  dana  TempiM  aaftiMnt  pow aVèrà  m  wa^ 
C9otar0«  ZbI  s'afifieocba  db.paioist  elôii  le  hîsèa  tifediiti<^ 
jQmi\  péliélrer  jusqu'au  roiv  U  a'tvi^dâ  wrs  Itti-, .  bàisft  hi 
terre  eti  invoqua  sur  lui  la  grâce  de  Dim;  il'  i^eëla  leiBg^ 
temp^  là  visage  contre  terre,  et  le  Hoi ,  plein  dis  bcMé, 
lui  dMna  siQn»c«suri  Le  Aoi' ordonna  ^qu^Oft  le  Mteinât  de* 
la  pouasi&re  ai  cpi'on  terfiftt  du  muse  Mr  tui  ;  2al  fM- 
lustre  s'approcha  du  trènedu  fOi ,  et^  leipiiisêè(nl*lferttii^ 
dttntoadb  lui  demnda:  tf  0  filâ  du-  PeM^wao,  comtoent 
».  as^tUtSUffXMriécedienttD  dUBdlov  el  le(vAil'«lla'poÉi&* 
»i  aière  ?.  >»  Zal  répiondii  :  «  P«i  l^effet  da  ta  g»ftaa  tèul 
»  est  en  bon  état,  ta  puissance  rend  lis  painsea  dduo^ 
»  cûmme  la  musique*  »  Le  rôi  pmt  la  -lettre  dé  Sêm^  iV 
sin^rit  et  fait  plein  de  bonne  bianeor  et  dejjrâce;  il>h  im 
et  répondit  :  m  Tu  as  augmenté  une  ancieBRe  daukor  éa 
»  mon  ccaur  ;  mats  quoique  k^  kt^  touolMmte''  que  aVa- 

« 

j»  .^écrite  ton  vieux  père,  dans  Ib  souci  da  aas»  ànê,  me 
»«  fasfio  beaucoup  de  peina,  je  consens  à<  sa  deiobaMie,  je 
»r  n'écouterai,  aucun*  soupçon^,  ni  gcaad  ni  petit;  |e*Mniî 
»  tout  ce  qw  tu  soubaMesy  putaque  taieafe  ténidébir  et^té» 
»  bi|t.  Aeste  quelque  temp»  aû[irës<do  mot,  pdur  q«eje 
»  pcenne  conseil  sur  ce  qui  tere^vdey  a* 

£n  cpnséqmBoco,  le  roi  néunit!  aiia4eHcliafllip  les  pkm 
sj^StMobeds  de  sa^  ceNiur;.ât  lelirdlBniftndè  lanr  aivîa  sur  les 
piMijets.  de  miiriagc  du  4]la'de'  Samv  ^a  ^fidy»  servitefiri 
«  Api^fiài^ir  on^yAtfoift  joiimi  tenn^iiloiiemllej,  ili  te*' 
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pvnmplf  uBt  UààB  aataoBOBdqiift'  'mâmaie  k  k mai»*  iU 
aAri«èf€||ii^aii?niî  Iii  fMMle,  Amt  :  «  Nbiis  «roQs  osliiiK' 
»  tesqjomMnimln.de»' aitnM^  etToiol ce  qui»  Mmiufteis- 
»  4é(DMv«ii|''a«r  kft  HteHioiift  du  ciel»  CeHe»  en»  oouM». 
»  Iteipidt.;  il  Aitim.da  kl  fiUe  4t  Mihmb  et  du  flis  d«< 
»  Sam  ua  h(âiiM*^lfliad!éBM|gw  elde  glam^ftl  awa  um- 
»  kwigBeviefde  la  fbrce^  delà* gtaiveot  ua  grand  nott; 
»  de  la;  baffdîeaMv  de  riiitflBiync»  el  un  isvaa  SmI,  i»t 
»>  penooHe  ne-  aeaa  son  é^d  ni^atf  cûmhil  ni  au  bÉuuiiiaU  ' 
»  Partout  ci  son  cbevaL  moiiâllBré:  son  poil ,  le  emm  de- 
»  eâm:  ipi  le  eondMlconli  se  deaaétsberaN  Les;  aigles  n'o* 
»  seront  pa»  voler  aurdei^mi'de  son  ca9qt)e;ii  neticuAdra^ 
»  ceniple  ei  des  ckek  m  des  grandsi.  Cet  .entini  vigou-»  • 
s  reux-  seitttde  haute  slaliire  ;  il  prendra^  tfM|s>  ieë  lieds- 
»  dans  les  lueude  de^n  laceft,  il  meUfa  au  fisu  eft  onagre' 
»  tout  en^  pour  lerAtipt,  el  fera  gémir  l'ait  aous  son^ 
»  ^piée*  U  aeesi  ler^erwleur  desmsieft  lerefiigie  deeeaiva-' 
»  Kers  dans  le  pays.dlsaa^  »  Le  jnai«  qm  pcurfaîl  haut  la 
t4te,  leur  lépendîl  :  «<  Tenea  seoret  towl  ee  que  voms- 
»  as'iavez  dit  n  • 

Le  m  alars  manda  Zal.»  désirant,  le  soumeHre  à 
mie  4eubii»  el  djiieila  épeeusie  :  Tune  davail  maître  en 
ésîdance  soa  intnUigamie  ettsa  sagesse  ;  rantr^^  sa  fbr/ce  et 
s»  courage  de  ca^alier^  A  peine  ai^e  besoin  de^jlîrê  que 
la  piemièee^de.  ces  éprenves  fut  une  sor^e  db'exalnen  dans 
leqnri  le^  Mobeds  aoifnirail  ài  Zal  direraea.  qnestiiof s 
sons  eette  fiinaie  éaigmaliqiie  se  fort  à  Ilsr  mode  dans,  tant 
rOrienI  et  dont  Tingénieux  biographe  dÉsop»  nous  a 
Ussé  de  SI  eurieù  e^enqiles.  La  seceside  épMws-  eon- 
siflla  en  iWiepifeiMl  e».  tenmoi)    leqadU  sauf  qM 


SB'         .  * <  •  MGL£rl^  àiiiiiHÉWHjwiy 


déiDe»el'Ie&  belles  âamois^CB  y  fmi  débui^^  est  toiilià; 
fsil'iittis  1^  goût  dé  ces  mcnirs  chentleresquas-i^ -favUK 
lèrent  d'«B  si  vif  éclat  à  iiépefae'  des  cfoisiiées.  Le-  ce- 
lèbvè  euteur  d^iéMAoè*  n'afirien  fiMtdemievK  que  oe  pas- 
sage  du  Livre  des  «Rois  ^-  et  nous  lé  donnerotis  eo  eiHkr; 
Quant  au%  énigmes  proposées  par  les  Mobeds,  eUesrou- 
leat  sur  divers  phénonaénes  de  la  nature  et  eont  atssez 
vliigaifies,  n'ayant  d'auttiemérkd^cpje  Je  tour  poMque  que 
leur  a  dcinné  Finloinsi.  I)  nous -suffira  d'en  reproduire  une 
setde ,  avec  la  réponse  de  li$i  Ker.' 

4r  Le  quatrîèbfie  Molied'kri  dit:  «Tu  vois  un  jardin 
»  rempli  de  Verdpreetde  sources:  un  homme ft)rt,  por-» 
»  tant  une  feux  bien  aiguisée,  y  entre  brusquement  et 
»  faoche  également  ce  qui  est  vert  et  ce  qui  est  see  ; 
»  si  tu  implores  sa  pitié,  il  net^écoute  |[>as«  »  2al  réfléehit 
quelque  temps;  il  Ic^  s«s  bms  et  <ébtrgit  sa  poiUrine ,  ptfis 
il  ouvrit  la  bouche  pour  répondra  :  «  L4ionmie  i  k'fiinx 
»  aiguë,  qui  fsût  tremUer  de  qufiesi  vert  et  ce  qm-est-sec, 
»  qui  faufhe  également  «les  herbes  ivaîcbes  et  les  aètiies*, 
D  et  n'écoute  pas  les  plaintes  que  tu  lui  adresses;- eeiiui- 
)>che«lr*est  le  Temps,  et  nous  ^sommes  les  herbes»  H  lie 
»:'fiiitpas  de' diatinolion  entpa  le,  grandt^père  et  le  ^etk-^ 
))'fils,  il  ne  regarde  ni  Tàge  ni. la  jeunesse,  -il  abal  toole 
))  proie  qu'il  rencontre;  telle  çst  la-ké  et  la  boiidttion  de 
))  ce  monde,  que  personne  n'est*  anfânté  par  sa  mère  que 
»  pour  mourir.  Il  entré  par  cette  porte  èt'<sotft  par  èelte< 
»  autre,  et  le  nombre  de.ses  respirations  lui  est  uompbé 
».par  le  soft*  »«  :        .      .  . 

»'  Lorsipie  Zal  eut  pronèneé  ois  parotes ,  le  rot  en  lut 
ravi.dafijs  son  coebr.;  Toute  i'ossetnUée  ifiit*««rpri8C^  et  coi^ 
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tefite^ et :1e  rai  à^è.rw  ^»plaiidft<  à  BaL  llif^l  CNhier  une 

saik  de  baaf  wt  brîHMte  cdnme  une  ilvU  de.  pkiièkpcL 

ils  h\impi du  vta  îilsqu'à  ce  que  leiaottdedeiiiADlolBoilr 

.et  que  Us-  têtes  des  buveurs  so  tnoublèreot'  Op  enleadit 

alqi^  à  la.oeur^  durai  lies* voix  de  tdus lès oauHlaaos ; pirfs 

ils  ae  sevrèiient  la  mm^  et  partirent,  ivres  de  vin:  eft  df 

joie*  l^oi^Oe  le.8<)|eil*daii4ais0»a^yons8qrfcaAioiiiAgiiea, 

les  (^ands«e  réveîUèreiitdeteur  sommeil,  ^  Zalse  .pié* 

seailaf  .les  rcpos^eeiûts  et.  sembhible  à  un  lioo  eourafem, 

devant  le  roi  des  foisv  dam^ndlnt  la  perBiissien  de.  qttit^ 

ter  la  cour  et  d'ulier  fevoinStimi  soà  pèveiUustre.-Udit 

su.noi  d[uaio%de  :  itOmon  gracièus  malttel^il  ma  tnrde 

»  de  revoirie. visage^de  Sam,  iQsîiitenaBt  que  jfai  baisé  la 

»  base  de  ce  trône  d'ivoire ,  et  que  moB  oOaur  s'eet  P^ui 

»  de  cette  splendeur  et  de  oet^e  ooureiiiie.  n  Le  foi  lui 

répoadit}:.«  0  jeune  bétoal  iii.%it  qu^.tuùme  donnes 

»  eiioor«^*Iej9ui;  dfaujourd'iiQi.  C'est  b  fiU^^  de'lWîbiiifbi|ue 

»  \tu  désites  revoir  i;  comment,  seraie^tii  si  wpalieqt  de 

»  vali"  Samv,  fils  de  Nerinfia?  »  11 4wrdBoila/qrt'oniU  ve^r 

sur  la  grsUda  p)aoe4es.cimhaka4des  clochettes  ii)di(in«ss 

etdestiKwpettes;,ejt<tQuii:les  bcayes-  vinrent  jogrevaeQ^ent 

ftveed^s  J8hfelofaiet«4ea  massues ,  «vi^  dea  fl^cbe&et.des 

aios*  Jla  prirent  ieups^  ares,  et  rieurs  flèches  rde  bois,  de  peu^t 

pUer^  fixèneoi  un  bui^,.  i^aime  dans  unjour  fde.  combat i 

et  ebaenn  ae  dirigea  vers  sou  but  avec  la.  nu»su6  Oin^rejpéef 

avee  la.  flà<die  ou  la  laaea 

»  Lp  rôî /du  'monde' Ah9erva{4u.baut.du  »palaÂâi  ou^^enton 
ment  et  à'  la  dérobée  l'adressa > des  ttaVes.,  et  rit,  dO:  Ui 
psetidaOestan,  fils.de  ^am^^dea  prouesses  telles. qu'il  n'a^ 
vMt^janiais»  vu»niient90«to  mewiter  de^pireUlea  ebosea«i  Au 
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miiieii  àt  li  piacd  Royale  se  trottvtril  un  vieux  érbre  ^  tar 
kHfÊâ  fcetucoHp  4'amiéeft  et  dê-mèis  AvaieM  pêÊté.  Le  Ék 
de  Sam  frotta  sM  aie,  Iwsçk  son  ebéval,  plKitlama  soti 
fùam ,  et* M' irappa  au  milieu  l'arbre  élineéi  et  te  tratena 
de  sa  llëebe  royale.  Puis  les  gtte#rie««  armés  dé  javiâots 
prirent  des  boooUerê  et  Ibappèrent  dessus  mutuellement 
avec  des  dards  pesants.  ZaldemaïUIà  un  bouolier  à  un  és« 
ekve  tuN^;  il  poussa  son  chevM  et  iera  sen  iMs;  il  jeta 
sûttavoi  saisit  un  javelot  et  oomnfençli  une  ebasse  deneu- 
vell0  esjpèee ;  il  lanç$  deé  datfds  contre  trois  boudiers,  iês 
navisrsa  et  les  jeudeeôté^  biriaés.  Le  roi  dit  à  sesb#aves: 
«  Qui  «d'entre  les  grands  veut  combattre  M  ?  CoAibaftéis*- 
»  le  une  ibis  corps  à  earps  ^  car  il  vous  a  vaincus  avec  la 
»  Ifècbeet  lejavelol.» 

»  Tous  les  braves  préJAMrèrént  -  lenr  amittte ,  *  le  easor 
pfeûn  de  jalousie ,  les  lèvres  pleimîs  de  sourire.  Ils  paiti-^ 
reitt  pour  le  combat  en  secouant  les  rtoes  de  leurs  ehe- 
vauk  et  tenant  en  nmin  des  lances  à  la  pointe  d- aeier.  Zal 
lança een  cheval  et  souleva  la  pocMAre;  et  lota<|u'il  fut 
sur  le  point  de  se  reùconlM'  avec  eut,  il  ehei^bn  ilea 
yeux  lequel  d'entre  emi  était  un  guerrier  de  renclm ,  un 
c^ralfer  maniant  bien  les  rênes  et  teUant  haut  hi  têie;  ce 
ftit  sur  celuÎMlà  qu'il  s^att«a  tout  à  coup ,  et  le  brave  s'en* 
fuit  devant  lui^  Zat  sortit  de  h  pouMire  cémme  un  léd- 
pai4^  arisit  son  ennemv  par  la  celnlfui^e:  et  l'enlet»  de  fai 
selle  si  lestement ,  que  le  roi  et  sot^  armée  en  restèveni 
étomrfMk  Teils  les  b#iveb  pradamèredt  dHme  vohi  qde  j«- 
nlaia  od  ne  verrait  l%gai  de  Zal  «  et  Mbtoutdibbr  luirdits 
crO jeune  homme pMndei  o(»uF|  pûisass-tu  réifteé^lieu* 
si  remt  pcnAuit  iwte  ta  viet  Laf mtoè  de  ifikmfai»  vMh 
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»  àx^  m  popAffttee,  dme%XfBi^df0M\TQhe  en  cottleui 
»  àml  iww^  iiQn«e  n^^pfrntoni  ub  héros  M  ye  toi. 
»  Q^$  <1<H^  ?  ^1  ^tt^  i^-  c^l^^r  pantu  les  cM^codilea. 
»  Um^mx  S^KU  le  preux  «  de  laiisMr  dens  le  moadje  «Munie 
»  souvenir  iw  iili|  si  bnive  et  â  ïnta  cavalier  1  » 

»  Le  puissapt  m\  et  tous  1^  Febiewans  let  les  vaillants 
gumi^rs  le  bénireiHi*  («eagraiHls  entravent  dans  le  {Mdafe 
du  cqit  1^  r^s  qeiints  et  le  casque  ea  tète;  et  le  roi  da 
iQoqfle  choisit  poM^.  Zal  un  présent  dent  tous  les  f^mak 
&'émerYeil(^rentt  une  G^MttiHine  préoiaoee  el  lUi  tttee  é(m^ 
deisbrape^te»  des  colliers  et  <i|e&  œiintiires  dW ,  pdis  ides 
^^i^&  ^<?4g4M?>i^9^  4^  esçlavesf  des  obevnuir  et  des 
choses  priéqieuses  ^  tome  espèce*  U  donna  IohI;  eela  à 
Zâ|  le  Sipehbad ,  et  le  fils  de  Sam  b^isa  la  (erve  devant'lùt.  m 

ie  roi  fit  ens\xilie  la  répense  la  plu»  eouj^loist^  à  ja  lettre 
de  Sam,  et  Zal  se.. mit  ea  marche,  reikipli  de  hânbeur. 
Dès  q;f'iliut  de  r^tofir  à  Kabenlr  son  père  9è  rendit' au 
puiais  dfi.  Wtlurab  f  «  et  tov^  deux  condurent  une  dUianoe 
selon  les  régii^  ^t  isi  lov  On  fit  asse^  les  deux  heÉveœt 
suc  te  mêmeitrAoei  on  versa  sur  eux  de&  rubis  et  des 
ém/^ud^.  Ia  tête  de  Hl  lune  éliit  eouvertas  d'nn.bda»idiBH 
dème  ;  la  tète  du  roi ,  d*une  couronne  of fiée  de  jegmni 
Puis  4|jJ)|9ab lOiQntra  la  liste  de  tous  les  présents,  la  liste 
de  tous  les  trésors  qu*il  avait  préparés.  Il  la  lut,  toute 
longue  qu'elle  était  :  tu  aurais  dit  que  Toreille  ne  suflSsait 
pas  pour  Fécouter.  Sam ,  voyant  cela ,  en  resta  étonné , 
et  bénit  ces  dons  au  nom  de  Dieu.  Puis  ils  se  rendirent 
Anali  salle  an  bâtait,  et  re^tèr^nt  sept  jours  les  (ioui^s 
s  la  main,  'foute  la  tiUe  éUiit  remplie  du  bruit  des  bu-^ 
veurs,  le  palais  du  roi  était  comme  un  paradis  e|[|  d#(i<^ 


^ 


<flB  idoci^i  '  AtàD>ÈitwftrÉ. 


.K 


Zal  et  la  lune  aux  IMres  de  eorâil  ne  dormirent  ni  jour  ni 
niiitv  pendant  une  semaine  ;  puis  ite  revinrent  de  la  grande 
sallèàlear  palais,  et  se  livrèrent  pen(knt  trois  semaines 
à  .k«nr  }oie;  et  I«b  grands  dû  réyiitifhe,  oMiès  de  brace- 
lets ,  formèrent  des  rangs  devant  le  haut  fuMst 

«Un  mdis  apnès,  8anl  partit  et  se  hftfth  de  retourner  dans 
le  Sepfslàn.  Après  son  départ,  Zal  fit  joyen^ement ,  pendant 
sept  jouk's ,  ses  préparsfrife  dé  voyage.  H  fit  apprêter  des 
illières,  des  dhevattx  de  main;  àes  htmidàks  (f)  et  un 
lia  ponr  y  plaèer  Roudsbeb.  SiMokM,'  iKhrab  et  toute 
leur  teiilts  prirent  la  route  dtf  Sef^n,  et  voyagèrent 
gaieiltent  et  en*  gratide  fdie,  la  bonche  pleine  d'actions  de 
gràees  envers  Dieu ,  le  distributeur  de  fout  bonheur.  Us 
arrivèrent  bomme  en  triomphe  dans  fe  Seîstan ,  heureux , 
riantls  «Itâlluminant  le  monde.  Alors  Sam  prépara  mie  der- 
nière fêle ,  •  et  le  banquet  dura  (Tbis  joiirs.-  »^ 
:  Id  finit'le  ronnian  des  amours  dé  Zal  Zër'et  de  la  belle 
Roudlîbeh ,  que  nous  avons  abrégé  bien  malgré  nous.  Nous 
terraînérons  en  même  temps  ce  ehapitée,  et  lious  ren- 
voyons au*  saivant  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ta  naissance 
rairaeiiletise de  Rustem,  do  caractère  et  de  iti  Vie  cbeva- 
leresquie  de  ce  héros.  ' 

1  '  '    C'G.  SntOii. 


»i   .   *  ..... 


(1)  Le  ^amari^i  U  fyac^^^a^  gçnt^s^Uj^q^ft  qMl.se  flseent 
sur, le  dos  d'aoBeùl  chameau  ou  d'un  seul  élépl^ant»  Dans  l'Iode, 
'àmart  signiOe  ud  siégo  Couvert  d'an  daU ,  et  l^aou(fah ,  va  siège 

«eoutert.     ■•       ;  •  ■   •'  •••  ■  '  '        •'■'■■ 
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ANNALES 


BE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


•  *    «m 


BUUBTIN  DES  SÊÀNCBS. 


Skmoê  eu  ii^  mare  1848. 
nÉanttiiGB  m  ■.  évabistb  colohnul 

Le  procès-verbal  de  k  dernière  séanceest  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  tectnre  d'une  lettre  de  H.  Guépin, 
commissaire  du  Gouvenfamaat  prorûoire,  à  la  Société. 

Une  Commission ,  coÉposée  de  KM.  Halgan ,  Huette , 
Bertrand-Fourmand  I  Éesnil  et  Wolski,  est  chargée  de 
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faire  un  rapport  sur  uae  découvei^  à%  M.  Solassîer ,  ser- 
rurier à  Nantes. 

Une  Commission ,  epmposée  <}e  îHiH.  jp^  Gall ,  Vandier, 
Huette ,  Delamare ,  Prevel ,  est  nommée  pour  examiner 
des  échantillons  de  bois  colorés  par  un  procédé  s|»écial  de 
Tinvention  de  M.  Richard ,  pharmacien  à  Hachecoul. 

Le  docteur  Âubinais,  au  nom  de  M.  BizeuL  continue 
sa  lecture  sur  la  voie  romaine  de  Rennes  vers  Avranches. 

Sur  la  proposition  dfi  flqlbtfUc  F^lon,  une  Commission 
est  nommée  pour  étudier  tous  les  moyens  de  donner  un 
essor  plus  grand  et  une  publicité  plus  large  aux  travaux 
delaSppi^f,      .....         .      ^ 

Elle  se  compose  du  Bureau  de  la  Société ,  auquel  sont 
adjoints  les  membres  suivants  : 

MM.  Foulon  ,  Dugast ,  Lambert,  Talbot ,  de  Tollenarre, 
Delamare,  Braheix,  Huette,  Vandier,  Âubinais. 

Siàneé  du  5  tit5r«l84». 

PBÉSIDENCE  DE  M.   RBtlOfJL,    TIGE'PBÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrage»  suivants  : 

1.®  Note  sur  remploi  du  sucre  pour  préserver  les  chau- 
dières à  vapeur  des  incrustations  salines;  par  M.  Guinon, 
teinturier. 

2.^  L^reid*ui)[  membr^  d|ç  la  Çoci^t^  (Je  }a  Wiora^e  qjiré- 
tieûne. 

3.®  Société  des  Sciences  médicales  de  la  ]^()se]{e»  Rap- 
port sur  la  nfaladie  des  pommes  ^f  ^^\l^: 


».• 


4.0  Qu0ipea  propoMlionfi  eoflftwniit  ks  laÉéKâto  «»• 
loniaux ,  etc.  ;  {lar  M.  Henry  Pain. 

M.  Lequerré  lit  à  la  Société  le  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Section  de  Médecine  pendant  le  deuxième  semestre 
de  1847. 

Lecture  de  M.  Simon.  Études  sur  la  Littérature  per- 
sane. (Suite.) 

Analyse  de  l'ouvrage  de  MM.  Verger  et  Le  Sant  sur  la 
Géographie  du  département  de  la  Loire-Inférieure;  par 
M.  Hftigan. 


j  "î  « 
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RAPPORT 


SUB 


LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


FB9D1IIT  LB  DBOUftlU  tlMBSTU  BB  1847; 

PAR  M.  L£Ql]£RRÉ,  D.-ll., 


M.  Gély,  président  de  la  Section  de  Médecine,  a  pro- 
noncé réloge  de  M.  Palois  dans  le  sein  de  la  Section;  il 
a  rappelé  tous  les  titres  qu'avait  cet  honorable  citoyen  i 
l'estime  de  ses  confrères  et  de  ses  concitoyens,  tant  comme 
médecin  érudit  que  comme  médecin  praticien.  Il  a  eu  de 
plus  le  mérite  d'être  l'un  des  fondateurs  de  notre  Société, 
dont  il  a  été  l'un  des  membres  les  plus  zélés.  Cette  courte 
'  notice I  écrite  avec  conviction  et  une  noble  simplicité,  a 

été  écoutée  par  l'assemblée  avec  une  religieuse  attention  ; 

te 

parce  que  nous  sentions  tous  que  les  paroles  de  M.  Gély 


n'étaient  que  Texproesion  de  la  vérité  et  des  -  seotiroents 
que  nous  éprouvions  tous. 

H.  Malherbe  nous  a  lu  la  traduction  de  quelques  frag- 
ments d'un  journal  allemand  intitulé  JanuSi  et  publié  dans 
le  but  de  compléter  l'histoire  de  la  médecine  ;  journal  qui 
nous  avait  été  adressé  par  M.  Henschell ,  professeur  à  l'ur 
niversité  de  Breslau. 

Le  premier  article  traduit  par  H.  Malherbe,  est  d^s^-. 
tiné  à  bire  connaître  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hraban* 
sornommé  Maur,  qui  vécut  dans  le  neuvième  siècle^  et  qui 
est  peu  connu  des  modernes ,  parce  que ,  malgré  son  mér. 
rite,  les  historiens  de  K  médecine  ont  peu  parlé  de  luu 
Les  principaux  écrits  de  cet  auteur  n'ont  été  ptd)lié6  qu'une 
seule  fois,  par  Colvénérius,  chancelier  de  l'i^iiversité  de 
Douay,  à  Cologne,  en  1626. 

Le  second  article  traduit  par  M.  Malherbe ,  contient  la 
description  des  hôpitaux  du  Caire ,  par  Macrizi.  L'ouvrage 
arabe  a  été  traduit  en  allemand  par  le  docteur  Wnstenfeld. 
Cette  notice  nous  fait  connaître  des  détails  trës-intéres-; 
sants  sur  l'histoire  de  trois  hôpitaux  du  Caire,  sur  les  par* 
ticularités  relatives  à  leur  fpn^tion ,  les  ressoudées  f|i*ils 
possédaient ,  la  manière  doot  les  malades  y  étaient  traités. 

Par  ce  travail,  dont  il  avait  été  chargé,  M*  Malherbe 
nous  a  mis  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  des  tra- 
vaux très-érudits,  qui  nous  eussent  été  inconnus  par  l'i* 
gnorance  dans  laquelle  nous  sommes ,  pour  la  plupart,  do 
la  langue  aUeau(iide« 

La  lecture  de  M.  Malherbe  a  donné  lieu  à  un  autre  ré- 
sultat :  dans  la  discussion  qui  s'engagea  à  l'occasion  de 

<^tte  communication,  M.  Mareschal,  sans  nier  tout  ce 


(iptùti  devait  âU  èhri&lSMisme  t>oûr  là  créatioW  dés  hô- 
pitaux ,  s'attacha  à  démontrer  que  les  mustilinans  avaient 
aussi  fobdé  beattcmi|>  d'étaUtsséihents  charitables^  et 
que  les  cb^éiJens  eux-métnes  n'avaient  hii  qàlmifer  et 
perfectionner  des  créations  analogues  qui  rstistaient  dans 
l'antiqulfé. 

H.  Ânizon,  ne  partageant  pas,  soàs  ce  rapport,  tés 
ophiioiis  dé  M.  tfarescha!  ;  tiùns  à  Id  uft  méttroi^  dans 
lequel  ^  s'est  attacibé  à  diinionti^er  que  touâ  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  l'origine  des  bôpitaui^,  Hongez,  Percy 
et  Wnhtime,  IVétat,  Giovanni  P022!,  s'étaient  accordas  à 
regarder  les!  b^iàiux  comme  ufae  création  toute  chré- 
flénne.  M.  AMizon  a  fait  dés  recherchés  pleines  if éruffi- 
tièt)  pour  pitmver  que  fétat  de  la  bienfidsÉnce  cÀez  les 
anciens  et  chez  le  peuple  juif,  ne  comportait  pas^  la  créa- 
tion d^ôpHaitt,  et  que  les  auteurs  qui  nous  ont  trans- 
mis Pbistôîre  de  ces  peuples ,  de  leurs  mœuirs,  de  leurs 
coutumes,  n'ont  parlé  nulle  part  d'établissements  ana- 
logues à  Aos  hôpitaux.  Il  en  conclut  qû'flé  sont  dus  au 
cbrifctianîsme. 

MH.  Harcé ,  Foulon  et  Mareschàl  ont  répondu ,  dans 
h  séatlce  suivimte ,  au  travaif  de  H.  Anizon ,  qui  n'avait 
pas,  suivant  eux,  rendu  assez  de  justice  aux  anciens;  ils 
ont  rasseitibté  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de  preuves 
historiques,  pour  démontrer  que  sHl  n'existait  pas  dans  Tan- 
tiquité  d'établissements  tôtit  à  (ait  semblables  à  nàs  hôpi- 
taux ,  la  bienfaisance  y  était  connue  et  pratiquée ,  et  que 
les  mtttfaeuréux  étaient  secourus  et  traités  (i^ns  leurs  nla- 


li.  Anizon  a  répondu,  dans  un  éèeond  liiéîà^Irè,  k\tt 
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oï)jections  qui  lui  avaient  été  faites,  ei  soutient  de  nou- 
veau cjue  s'il  y  avait,  avant  le  christianisme,  des  institu- 
tions âé  bienfaisance,  îl  n*y  en  avait  aucune  qui  fût  reeUe-. 
meut  tin  hôpital  ou  l'analôguë  d'un  hôplidl. 

M.  Âubinais  nous  a  communiqué  un  mémoire  sur  les 
propriétés  àii  seigle  ergoté.  Ce  travail  est  un  frès-bon  ré- 
sume des  principaux  travaux  publiés  sur  cet  agent  méiai-' 
camenteux.  M.  Âubinais  a  terminé  ce  travail  par  des  con- 
sidérations pratiques  qui  sont  le  résultât  de  ses  propres 
observations. 

Sï.  Iffâlherbe  a  lu ,  au  nonî  d'une  Commission  composée 
de  iHM.  Sallion ,  '  j^j^an^tiufellla y ,  Malherbe ,  Le  ^ant  et 
Maguéro ,  un  rapport  sur  l'emploi  du  sel  de  sardine  dans 
la  fabrication  du  pain.  Ce  rapport  avait  été  demandé  à  la 
Section  par  M.  le  Préfet  du  département.  Il  a  été  transmis 
à  l'Autorité,  après  avoir  reçu  la  sanction  de  la  Section  de 
Médecine. 

M.  Dérivas  nous  a  lu  un  rapport  sur  une  brochure  qui 
nous  avait  été  adressée  par  M.  Hubert  Yalleroux,  et  qui 
avait  pour  titre  :  Mémoire  et  observations  pratiques  sur 
les  écoulements  de  l'oreille. 

M.  Dérivas,  tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  cette 
brochure,  qu'il  avait  été  chargé  d'analyser,  nous  a  prouvé 
qu'il  possédait  un  esprit  de  saine  critique ,  et  qu'il  avait 
des  connaissances  solides  sur  les  matières  qui  faisaient 
l'objet  de  ce  travail. 

M.  Aubinais  nous  a  communiqué  des  observations  très- 
intéressantes  recueillies  par  lui  pour  servir  à  l'histoire  des 
insertions  du  placenta  sur  le  col  de  l'utérus.  Ces  observa- 
tions sont  au  nombre  de  sept  ;  elles  sont  très-détaillées  et 
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saivies  de  réflexions  dans  lesquelles  l'auteur  bit  ressortir 
avec  soin  toutes  les  particularités  relatives  à  chacune  d'elles. 
H  a  tiré  de  ces  observations  un  certain  nombre  de  corol- 
laires pratiques ,  qui  seront  l'objet  d'une  discussion  appro- 
fondie dans  le  sein  de  la  Section  de  Médecine, 

Enfin ,  dans  la  séance  du  mois  de  décembre ,  nous  avons 
procédé  aux  élections  de  notre  Bureau  et  des  difierents 
Comités  pour  l'année  1848. 

Le  résultat  de  ces  élections  vous  a  été  déjà  conununi- 
qué.  Ma  tâche  se  trouve  ici  terminée ,  et  tous  les  travaux 
dont  je  vous  ai  entretenus  ont  déjà  reçu  ou  recevront  l'hon- 
neur de  l'impression  dans  le  Journal  que  publie  votre  Sec* 
tion  de  Médecine. 
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NOTICE 


i*) 


SUR  ALEXIS  TRAIfSOW , 


CHARCUTIER,  PHILOSOPHE  ET  ANTIQUAIRE. 


Voyant  le  dueil  cpii  vous  mine  et  conaonmie , 
Hieulx  est  de  ris  que  de  larmes  escripre. 

(RABBIiAIS.) 


La  Bretagne ,  sous  le  rapport  des  célébrités  inteliec* 
taeHes ,  est-^He  pauvre  et  stérile,  comparativement  au  reste 
de  la  France  ?  Dom  Vaissette ,  entre  autres  écrivains  ,  et 
le  comte  de  BoolainviUiers  Font  prétendu.  Un  de  nos  bisto*- 
riographes  les  plus  érudits ,  Tabbé  Manet ,  le  nie  ;  et  il 


(*)  Retardée  d'impresaion,  et  lue  en  séance  du  S  janvier  1348. 
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donne,  pour  argument  de  sa  négation  ,  la  trës-Iongue  liste 
de  tous  les  esprits  éminents  mentionnés  dans  les  Annales 
de  la  province.  En  plus  du  nom,  du  titre  historique  et 
de  la  date  de  ses  personnages^  il  indique  avec  précision 
le  lieu  de  leur  naissance.  (n.*599) 

Or,  dans  cette  espèce  de  statistique,  que  rien  ne  peut 
faire  suspecter  soit  d'omissions,  soit  de  partialité,  je  re- 
marque  que  là  petite  vlHef  de  ÛttinrpOT'est  tieprésentée  par 
le  chiffre  de  production  28.  Nantes,  10  fois  plus  peu- 
plé, devrait  donc  Tetre  par  280  (28x10)  ;  en  d'autres 
termes ,  compter  dix  fois  plus  d'illustrations  sur  dix  fois 
plus  d'habitants.  Pas  du  tout;  au  lieu  de  280,  son  chiffre 
n'est  que  de  33.  11  dépasse  à  peine  le  premier. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  que  Nantes  serait ,  comme  pays  à 
supériorités,  comme  terre  à  génie,  dix  fois  moins  fé- 
cond que  Qtttmper-Corentjn  ?  Cette  conclusion  ressort  in- 
directement du  document  que  je  cite  ;  mais  je  la  nie , 
Messieurs...    par  politesse  pour  nous-mêmes. 

Où  serait  la  cause  d'une  telle  stérilité  ?  Dans  le  carac- 
tère hybride  de  notre  fâcheux  climat ,  ni  terrestre  ni  ma- 
ritime ?  ou  dans  l'infériorité  psychologique  du  type  auto- 
chthone?  ou  dans  nos  habitudes  universelles  et  séculaires 
de  commerce?  Cette  deriiière  supposition  est  aussi  peu 
vraisembkiMe  que  les'  deux  autres  sont  peu  flatteuses.  Car 
voyez  d'autres  villes  de  commerce  ;  royet  Rouen,  Bordeaux^ 
Marseille ,  eik.  Les  gratids  homimds  y  âboiîdefit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rinimiiieHCé  d^tine  gi^ainde  fertittlé  est 
le  propre  de  toute  terre  longtemps  en  friche.  Et  déjà  le 
ci-devant  comté  nantais ,  contre  son  passé  peu  riche  de 
gloire ,  peut  feïre  appela  son  présent  et  à  son  avenir.  Èéjà 
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beaucoup  de  nos  concitoyens  actuels  figurent  avec  éclat 
dans  Tarmée ,  h  science  ,  le  bairréan ,  la  politique  et  ail- 
leurs. Réalités  pleines  de  présages,  prittiéu^s  et  prémices 
d'une  belle  moisson  prochaine.  Âdmettons-Ie,  Messieurs; 
admettons-le  de  grand  cœctr.  Mais  enfin  Tespérauce  n'est 
point  infirinibte;  et ,  miHionnaire  de  fiftit  ou  d'attente ,  on  ne 
doit  jamais  négliger  les  petits  profits. 

En  vertu  de  ce  principe  de  prudence  et  d'écoàomie ,  je 
viens  consacrai*  quelques-uns  de  vos  histàhts  et  des  miens  à 
la  mémoire  d'un  Nantais  trop  peti  connu  :  de  feu  Alexis 
Transon.  Que  l'oubli  de  cet  homme  soit ,  ou  non ,  iné- 
vitable dans  la  conscience  de  la  postèirité ,  j'ai  du  moins  cru 
qu'il  ne  deviendi*ait  légitime  dans  b  conscience  de  ses  con- 
temporains, qu'à  la  condition  de  if  y  être  pas  trop  immé* 
diat  ni  trop  absolu. 

Il  faut  que,  dans  la  destinée,  tout  Se  gradue  et  se  pro- 
portionne comme  dans  la  nature.  H  fkrt  que  l'esprit  de  hié- 
rarchie plane  sur  la  vie  comme  strr  là  lîiort.  Le  panthéon 
funèbre  des  anciens  était  à  bon  droit  une  pyramide.  On  n'y 
enfournait  pas  les  grands  hommes ,  corÀine  dans  le  nôtre , 
à  plat  et  à  niveau.  Aussi,  celui-ci  rc^iè-t-il  vide.  Et  nos 
types  glorieux  préfèrent  se  disperser'  eh  plein  air  sur  le  sol 
qui  les  a  vus  naitre.  Iftais  là  encot*é  iT&s^échelonnent,ils  se 
superposent,  par  l'importance  de  letfrs  images.  Ainsi  Cam- 
bronne  reçoit  à  Nantes  sa  statué  ^è  lArônze  ;  Edouard  Ri- 
cher  aura  son  buste  de  marbré  datfà  ùotre  Bibliothèque, 
auprès  de  ses  œuvres;  et  Tran^n,  if  défaut  d'une  notice 
d'ahnanach ,  devait  obtenir  de  tisù:  dé  tious  un  feuilleton 
académique. 

Dne  notice  d'ahfnanachi  itiihiMuilfi  des  honneurs  pos-» 
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Uiames ,  aux  yeux  de  q^i  ne  s'y  counatt  pas.  Publicité  un 
peu  banale,  comme  certaine  lorette  chère  à  Périclès; 
mais  qui  n'en  est  pour  cela  qi  moins  fière  ni  moins  en- 
viée. De  figurer  dans  les  almanaohs,  ou  d*y  écrire,  comme 
adiré  Corynihum,  non  dcUur  omnibus.  Nous  le  savons, 
Transon  et  moi.  Mous  avons  été  refusés  tous  les  deux  «  au- 
teur et  sujet,  héros  et  biographe.  —  Vous  me  direz:  est-ce 
celui-ci  pour  celui-là ,  ou  celui-là  pour  celui-ci  ?  —  Je  ne 
sais  ;  oq  n'a  osé  incriminer,  en  lace  du  vivant ,  que  le  dé- 
funt: on  a  prétendu  que  cet  homme  du  peuple  n'était  pas 
assez  populaire. 

Et,  en  effet ,  au  contraire  d'être  populaire,  Transon,  Mes- 
sieurs, était  conservateur.  Conservateur  au  triple  titre  men- 
tionné, de  charcutier,  de  philosophe  et  d'antiquaire;  c'est 
donc  aussi  à  une  société  d'esprits  conservateurs  qu'il  fallait 
d'emblée  en  recommander  l'estime. 

Transon,  conservateur,  était  en  outre  original.  Sorte 
de  cumul  assez  rare,  conune  vous  savez ,  et  pour  plusd'unc 
raison  ;  la  principale ,  sans  doute,  c'est  que  la  loi  ne  le  dé- 
fend pas.  11  était  même  original  en  tout ,  avant  tout  et  par- 
dessus tout.  Hérite,  à  la  vérité,  suspect  que  celui-là.  Lo 
grand  nombre  en  a  la  peur  bien  plus  (pxe  le  désir,  d'être 
original.  Mais  cette  peur  chez  le  grand  nombre  est  assez 
inutile  d'autre  part,  puisque  l'originalité  est  toujours  un 
signe  de  ce  qui  lui  manque ,  un  signe  d'esprit. 

L'originalité  est  bien  autre  chose,  à  mon  sens.  C'est  une 
valeur  au  point  de  vue  social,  dont  mille  circonstances 
haussent  le  prix  en  ajoutant,  de  nos  jours,  à  son  besoin 
comme  à  sa  rareté.  Qui  ne  sait  qu'un  choléra  nouveau 
frappe  .à  nos  portes,  le  choléra  de  l'ennui,  annoncé  par 
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tant  d'observateurs?  Qui  ne  reconnaît  que  le  danger  im- 
minent de  tout  peuple  civilisé  est  de  périr  par  disette  de 
gaieté?  Famine  morale,  dont  nous  voyons  le  progrès  en 
rapport  direct  avec  le  nombre  des  discours  et  l'abondance 
du  comfort.  11  n'en  était  pas  ainsi  chez  nos  pères.  Au  con- 
traire,  leur  excessive  hilarité  avait  fini  par  prendre  un  ca- 
ractère maladif.  Elle  s'attestait  par  une  fièvre  d'entrechats 
forcés  et  contagieux  que  l'histoire  appelle  danse  de  Saint- 
Guy.  Évidemment ,  la  névrose  de  qos  neveux  sera  de  signi- 
fication  opposée.  Saturés  de  bien-être,  éthérisés  d'élo- 
quence ,  ils  auront  aussi  eux  des  attaques  convulsives  et 
épidémiques  ;  mais  attaques  plus  partielles  et  toutes  maxil- 
laires. Cela  posé ,  et  en  face  de  ce  spleen  qui  s'universalise , 
nierez-vous  l'utilité  pratique  des  originaux  :  farceurs  invo- 
lontafa'es ,  d'autant  plus  gais  dans  leur  rôle ,  qu'ils  le  jouent 
malgré  eux  ;  acteurs  ^ns  étude,  qui,  au  sortir  du  Conser- 
vatoire  de  la  Providence,  toujours  en  scène,  distribuent 
gratis  à  leurs  concitoyens  du  parterre  une  joie  qui  épanouit 
le  cœur  et  tonifie  l'âme?  Nierez-vous  qu'ils  soient  une  ri- 
chesse positive  ;  une  richesse  d'ordre,  au  moins,  phar- 
maceutique et  sanitaire?  Non.  Il&ut  donc  propager  leur 
espèce,  il  faut  la  cultiver.  -^  Je  dis  plus  :  il  faut  glorifier 
leur  conduite  à  l'égal  presque  de  la  sainteté.  Transiit  bene- 
/ocîendo,  lit-on  dans  l'Évangile,  à  propos  du  saint  vérita- 
ble :/{ poiSM  ^n  /at^ixnl  le  bien.  Or,  qu'ést-cé  que  faire 
le  bien ,  sinon  rendre  son  prochain  heureux?  Et  quelle 
meilleure  manière  de  rendre  son  prochain  heureux,  sinon 
de  l'égayer?  Glorifions  donc  les  originaux;  glorifions-les  à 
meilleur  droit  que  ces  personnages  trop  chargés  jusqu'ici 
d'éloges  et  de  couronnes,  qui  font  précisément  Tœuvre  con- 


traire,  trions  et  ponquérants,  prpFocul^urs  de  kjnnes.  U 
est  vrai  qu'ils  prpvpqueQt  ai^i  4es  Iarme$,  les  origiwux. 
Mais  voyez,  d'un  pôle  à  l'autre ,  si  ce  n*e^  pas  celles  du  fou 
rire.  Partout ,  la  société,  qui  les  observe ,  s'en  amuse  et  s'en 
moque.  Otez-les,  comme  thèmes ,  de  nps  conversatiops  ;  et, 
Français  nés  parleurs ,  nous  voilà  plus  taciturnes  que  des 
Turcs,  plus  muets  que  des  trappistes.  Otez-ies,  comme 
caractères,  de  la  foule;  et  la  foule  n'est  plus  qu'un0  collée*- 
tion  de  copies.  Otez-les  enfin,  comme  ornements ,  de 
nos  cités;  et  le  flâneur  aimerait  autant  circuler  dans  If 
désert. 

SijÇne  d'esprit,  richesse  sociale,  vertu  chrétienne,  Tori- 
ginalité  d'A.  Transon  constituait  donc  ^on  principal  titre 
à  l'histoire.  Seulement ,  pour  le  ))ien  faire  valoir,  il  na'eiH 
fallu  ^  moi-même  l'originalité  du  talent;  et,  par  impuis- 
sance plus  encore  que  pour  d'autres  moti&  déjà  énoncés,  je 
ne  vous  parlerai  que  de  Transon  conservateur. 

Rien  ,  Messieurs ,  de  plus  propre  à  guider  votre  esprit 
d^ns  la  grandeuir  du  sijget,  rien  de  plus  copfpro^e  ^ussi  ap 
genre  de  l'oraison  funjbbr^ ,  que  la  division  t^E^rnaire,  quç  la 
division  en  trois  poipts.  Je  l'adopte  tout^ois,  moins  par  es- 
prit de  traditicm  et  par  méthode,  que  pour  la  raison  exprinaép 
dans  mon  titre.  C'est  qpe  cette  division  ternaire  était  réalisée 
dans  la  piersonpe  d'Alexis  ;  c'e^t  qp.'el|p  était  ep  outre  in- 
c^piment  présente  4  sa  ppns^e,  J^es  ir^  qui  n'^nfimt 
9^'tir^,  nous  verfops  que  c'éj^i^  }à  sa  l^ftii^e  formule  4^  ré^- 
d.^ction  et  d'abstraction ,  conu;ne  histprif^  et  philpsppbe. 
liais  n'anticipons  pas ,  (^\  pf  océdpn$  par  pfr^re* 
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Alexis  Transon  est  mort  à  Nantes ,  âgé  de  72  ans  ,  le  5 
février  1847,  d'une  maladie  courte,  d'une  mort  tranquille 
et  presque  soudaine.  Il  est  mort  rue  Saint-Nicolas,  n.**  26, 
où  ilétaitné  et  ce  qu'il  était  né  :  fils  charcutier  d'un  père  qui 
I  était  lui-même.  Exemple  de  plus  en  plus  rare  ,  Messieurs, 
de  fidélité  et  de  transmission  professionnelle.  Je  le  recom- 
mande à  nos  archéologues.  C'est  un  précieux  débris  d'une 
civilisation  qui  s*en  va.  Aujourd'hui ,  vous  le  savez ,  pour 
mourir  Pair  de  France  ,  il  faut  être  né  fabriquant  de  ci- 
rage ou  de  bougie  à  l'étoile  ;  et  tel  et  tel  ne  seraient  pas 
devenus  ministre  des  Affaires  Étrangères  par  excellence, 
président  du  Conseil,  voire  même  Roi  des  Français,  s'ils 
n'avaient  été  une  grande  partie  de  leur  vie  de  parfaits 
maîtres  d'école. 

Ainsi  le  veut  l'article  m  de  la  Charte  1815  et  1830  , 
proclamant  tout  Français  également  admissible  aux  em- 
plois civils  et  militaires.  Transon  eût  pu ,  comme  un  autre, 
bénéficier  de  cet  article.  Mais  non ,  ses  principes  d'anti- 
pat.hie  le  lui  défendaient  ;  ses  principes  d'antipathie  contre 
le  nouveau ,  contre  l'innovation  en  politique  comme  en 
tout,  contre  le  neuf  en  quoi  que  ce  soit.  Qu'il  fût  malgré  cela 
intimement  et  profondément  républicain  ;  on  Ta  prétendu , 
et  j'en  conviens.  Mais  républicain  dans  quel  sens  ?  Distin- 
guons.  Dans  le  sens  moderne  et  à  la  façon  de  Babeuf?  Je  le 
nie.  Dans  le  sens  antique  et  à  la  façon  de  Caton,  son  ex- 
confrère  de  Rome,  Porcins  Cato?  Je  t'admets.  A  parler 
nettement,  Transon  était  patriote  et  non  pas  révolution^ 
naire,  '  .  ■  » 
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La  Restauration  ne  restaura  pas  le  sens  des  mois, 
confondit  bien  à  tort  ces  deux  appellations  en  sa  personne. 
Pauvre  Restauration  !  il  était  écrit  qu'en  qualité  d'aveugle, 
elle  frapperait  ses  défenseurs  et  ferait  feu  sur  ses  troupes. 
Elle  destitua  donc  Transon  en  1815.  Elle  le  destitua  de 
son  grade  de  sergent  daJis  la  garde  nationale.  Sergent  de 
grenadiers,  disent  les  uns  ;  de  sapeurs  ,  disent  les  autres. 

Ce  sur  quoi  les  témoignages  s'accordent ,  c'est  que , 
bien  qu'il  y  eût  alors  des  chutes  plus  profondes,  Alexis  ne 
se  consola  pas  de  la  sienne.  Retiré  dans  la  vie  privée , 
comme  dans  une  Sainte-Hélène,  longtemps ,  m'a  conté  une 
belle-sœur,  il  s'exhala  en  murmures  contre  les  hommes. 

r 

Longtemps,  aux  revues  et  aux  parades,  son  successeur,  sous 
le  bonnet  d'ours  et  la  grande  barbe  (quelque  intrigant  d'à 
ristocrate,  je  suppose) ,  fut  poursuivi  par  lui  d'un  regard 
sombre  et  violent,  d'une  colère  jalouse  et  à  peine  com- 
primée. On  aimerait  à  taire  ce  détail  ;  l'histoire  doit  être 
inflexible. 

Mais  le  temps,  qui  vient  à  bout  de  nos  joies,  vient  à  bout 
même  de  nos  douleurs.  Transon  conquit  enfin  la  paix  de 
son  âme.  «  Douce  et  aimable  phylosophie,  put-il  écrire  un 
»  jour  dans  ses  cahiers ,  wms  m'avez  apris  à  iuporter  le$ 
»  privacions  et  les  malheures,  et  vom,  beaux  arts,  n*ite$- 
»  vous  pas  de  vrais  plaisirs  qui  avez  ambelli  ma  vie.  (Sic.)» 

Cette  pensée  remarquable  de  fond  et  de  forme  n'a  ni 
son  millésime  ni  son  quantième ,  contrairement  à  beaucoup 
d'autres  dont  nous  citerons  un  choix  tout  à  Theure,  et  qui 
sont  chacune  très-préçieusement  datées.  Vous  croirez  alors 
peut-être  entendre  Job  ou  Confucius,  Marc-Aurèle  ou 
Pascal  9  Thontos  Morus  ou  Platon  ;  conune   ici  encore 
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Sl^iflièté  ou  SéoèifÊp.  Miis.iDCin,   c'est  idu  Ttiptaon  piiii; 

Atefûs.avait  {iris  4)eng  an  lNiti|illoaoivk|qeveii  «epfboa- 
ment  de  son  père.  On  sait  qu'après  Tattaque  de  Mmteis^  v 
le  Ifimkuiamde  Ib  -  Sainte-Pierre  ^  l^»'  bvigands'  en. déroute 
kteql  poorjswns  (style  :  de  l'j^poqiie}  jusqae  dans*  leurs  re^  * 
paiiie8}{iar  les  'amég^s<  vaiinqiKiurs.  Ce  lot  dftii»«elti9>gkh 
mii6ee9fc{iédilWB.queTratteoailepë]^inoiiro  to^  wàmàs^k' 
la- main. Son  fils  aîné  devint  eti  éottséquènèeson.vêBgeuP' 
soaaJaidsapeauy  et*  du>  a^tteeduf  ab»  sucoesMur  aa  Ika- 
cMAi^ADonae  taudâ  li^uteucnaUkrél  d^une  ]ionibtoeilsei^ro#. 
gé8iil|ii»^0ii«piftères'fi|}aQçur8  lOitmpbrmeimtirê^^coTmom 
disaiiGioéfron.  QqzBinferfes  etAcetim!  6>TigÉotjpdé'iiDij>èw»t 
ô-eitfBtntâi  dégénérés,.  <qiiî  {(«*•  caleal  :  ou  pan  forçai,  J'alilenës^ 
fm  àéAêJ^  de  îàma  ^  nous  ooÉfeolbm  au  >apfipl&!  *      ^ 

Uiatt  vrai  ^  et!  o'^t  ial  aœ  cirûEin^teee;  BltéiiuaDlf  ^  '^set 
les  éeoQMMSlds  cSiaacbânt  aujouid'Jtui  à  enbayer  i  tua  .^1) 
alQca  pt^ttSMieetÀ  la  nfue^  De  jMaMtongwaaiiiBaonlidemnmi 
popuks^fMm^  yiv0la  libdUà  I  vii)e  leikaasèerfinre'  cbuis"  toat> 
(UMMterfie  eb  .datis.4ottlë  indi^tne , ,  diaantHls ,  .èsippié.  ditns 
rindustrie  du.dwriagià 6t daâsieooiilaiereeides' léœats.  Le' 
mnBipiMatAtn^  '  de  Mf^'ae  il  f  lew 

n»49iMtid€alt  (|a'iCaftgâk*nisse»de  doiianesJe&fiioatvèTiriidetia' 
^i^  ti0^  ^'m  feà^peidluh  droit .pvoliibitif' Yiàipatilattoh  deè» 
Q(Hiilaaui^aéaHl>iQià«.e«  AJIamagnëv  donfiHiniéneiit  à'kiirsi 
<^i)âflifei  tevit)eriiii&4l6inoee3  namâiXkveicpléiXKiàsak^ïtfak 
iuittfimt.  ifiN^iOartaîn  joate  »(pi|rtiwBi  fc)ii  StiiiMglète^rdV 
^  PI&PQ«#^  Ur^  botM  4b  \MafiCiM  contre  ilo  laolsièilmiiiiiibtj 
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d'^9Bûiki|!M6Br  èk  émfétim  son  épouse  ^  qui  va  devcenir .  pri* 
vil^  noàuBé  èhoB .  les  Romaiàs  pdmîlifc , .  deveaipr 
privilège  de  patricien  inodeme,  et  peut«^re  fi|ire  base 
à  un  i8ip6t  séjnpbiaire  et  progeesâf.  O  iewpmra!  encore 
une  fois. 

.  Madame  Tranaoa  soupçonna  d'instinct  les  fiiux  principes 
de  la  science  et  ses  revirements  ftiturs.  EUe  refosa  la  pen^ 
sion  qne  la  loi-  d'alors  accordait  pour  prime  à  sa.  féconde. 
Noble  jlésintéreflsemeni,  qui  montre  en  elle  une  d|gneiille. 
de  rÉvangile  à  la  fois  et  de  la  Genèse. 

. Alexis,  devenu  garde  national,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  4r<»it  4'atnes^ ,  chrf  de  fiumlte  et  charculier  maître, 
n«;  se.  contenta  pas  de  ces  trois  grandes  oUigalions  posi- 
Uves»  U  sut  y  Joindre,  tant  étaient  multipl^.et  poissantes 
ses  i^ktitudes ,  trois  antres  occupations  non  moins  labo- 
rieuses et  en  fq>pareiiee  des  plus  faioompatiblesi  II  mena  de. 
front,,  par  conséquent,  et  à  gnndes  guidés,  une  demi- 
doioaim  jqste  de  professions  difficiles  ^  bétérogènes  ;  su- 
périeur auE  anciens  eondhiçleurs  de  quadriges  dans  la  car^ 
rière  olympique ,  dans  le  nqiport  de  6  à  4  eiuietenieiK. 

Vtoici  (pirilçs  étaient ,  en  plus  de  ses  devoirs  d'nU^fa- 
tion,  ses  trois. distractions  utiles  et  honorables:- 

Ttoiét  ,.à  répoque  de  nos  grandes-  goenies,  iKs'en  i^but 
travailler,  armurior  volontaire,  à  Tars^id  du  Cbftteau, 
dans  les  entreideux  de  son  industrie  cnliiMii^;  co^^ibuant. 
la  même  jour  k  défendre  la  patrie  et  à  la  nourrir;  En  <A«h 
gefmt  de  matière  et.  tfowtiliage,  Trenson  ne  cbangelBt  fia» 
de  génie«  Son  frère  Pierre,-  pendant  ce  temps^-là,  tombait 
noblsment&à  Auâtetlitz^^Op,  qui  sait  si  le  fiisil  qui  fut'isen- 
vunganrn'eut  pas»fla  batterie  et^on  oanonfergéay»éGiséinent 


A 
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par  lés  mai&s  d*Alexis?  D»  moins,,  cèttti-ci  trollVlà^il 
dans  le  progrès  mÂm^  de  son  habileté  une  ptonièra 
récompense  digne  dé  son  zèle.  Car  ette  fui  trile,  cette 
habileté  au  maniement  du  marteau  et  de  la  Urne ,  qu'il  put 
datis  la  suite  se  fitire,  à  lui  tout  seul,  différents  cbefi* 
d'œuvre  de  forge  ;  entre  autres ,  une  serrure  dont  les  gens 
de  goAt  n'admiràimi  pas  moins  le  style  que  les  gens  de 
métier.  Fexéculioii ,  serrure^fimtaisie  fermant  sans  clous 
ni  vis  son  cabinet-sanctuaire.  Contournée  et  modelée  en 
forme* de  chimtee,  en  forme  de  dragon  fossile,  elle  tenait 
au  bois  de  la  porte  par  leseul  effet  de  ses  ailes,  de  ses 
grtflfes  et  de  sa  queue  i  replis.  Un  élève  de  Benvauito 
l'eftt  signée.  Les  Huret^Fichet  de  Nantes  en. auraient  pris 
je  ne  sais  combien  de  bnevets  ;  «t  \  .par  l'indécrochetable 
jeu  desonr  pêne  »  elle  eût  forcé  à  la  ver|u  et  au  reapeèt  de 
la  pifopriété  tous  les  béroe  d'Eugène  Sue  »  tous  les  lions  de 
\siPigue. 

Tantôt ,  retiré  dans  ce  cabinet*sanctuâire  dont  je  viens 
de  parier ,  Thmson  philosophe  ,•  de  diarcutier  et  forgeron 
qu'il  était'totatà  l'heure,  méditait  surrfttimaiiâé;  sur  sa 
nature ,  sa  destmée  et  son  assiette.  Il  la  trouvait  trMe.  Il 
la  décomposait  en  «ta;  granês  corps,  àa  plutôt  h  coostar 
tait  toqôups  composée  de  six  groupes  nofureb,  qu'il  voyait 
foRotibn&er  chez  tous  les  peuples,  en  variation  d'oflBce  i$ 
d'importance.  Rival ,  à  son  insu ,  dans  une  nouvelle  science 
qu'on  appeHe  pMIoaqpMe  deVhiêMit,  des  plus  ilbisireâ 
généraiffiaténrs ,  Vicô,  Bossnet^  Tut^ot,  Gondôrcet,  Herdèr; 
Fabre d'Olivet,  Saiiit-SinMNi,  Hegel,  Kichez ,  cICm  aux  syn- 
thèses desquels  il  ajoutait  la  sienne. 

Tantôt' ^nfin,  AIextS|  nargué  de  la  feule ^  mats  faien 


vteim  dès  tievtMîdëuses ,  9*6n  allfttt  de  rue*  en  rtfê,  drrtfdiatit 
M  va»dH|i$in«^  d«  ià  (HjierteTjantaiSé'inflle  et  niflle" objets 
d'm  et  d'étude ,  de  luxe  et  dindustrie ,  dfe  mvioiitë  et 
d^aqtiquité  ;  rrôbessès  dé  toute  natare ,  dont ,  sans  laî ,  le 
nétni  eût  fait  sa  iptoie ,  dioilt ,  sans  lai',  la  société  se  serait 
appauinrle:  Choses  étrange  !  la  société  est  ainsi  ihite  que 
soi^vent  elie  ruine  eietix  qui  renricM^emts  eli'ctiiè  plus  sou- 
vent' encore  elle  enrichit  ceiiï  qui  ta  ruinent.  Combien  de* 
mitlfoiinhiFes  pamii  nos  grands  faiseurs  de  fausse  indus- 
trie^ pattai  surtout  las  rûcéleimi,  actionnaires,  aMiiés  et 
géfants  de  Fanciennie  bandé  noire;  tels  que,  par  exemple, 
keà  marchands  de  soi-disant  meables  à  ii|  mode  :  matthéu- 
rétH^  quis  si  justice  était  de  ce  mènde ,  deribient  au  con- 
traire itra  ctéttés  pour  avoii*,  depuis  5(>  ans»,  infesté  nos 
îiitérioqrade  vilaines  nouveautés  die  leur  Ihhrique,  sans  goût 
et  sons  durée.,  i.^'orime;  et^  &.*  crime,  pour  avoir,  pen- 
dant le  même  temps,  dépouillé  ces  mêmes  intérieors, 
comme-  de  ifebnte.bons  à*  détruire,  d'ameobtemdnts  gra- 
cieux, db  décora  obaÉrmants ,  d'ornements  pleins  de  gQût, 
d'Objets  d^Ft  me^itables  enfin,  tels  quel^rs  devancière^  à 
hbbiles^et'st  hunofblës,  .les  dessinaient  et  lesîllventaient  pour 
noâ  pèves^st'élégfiats  et -si'  pdis; 

Ooîs«je  filiré'oltaewer  que :ces  triples  et' hononUM'dis- 
tnictkaiis  dellacnttrierpatfd^tev  dii  phiiosojUie'Mstoricnv 
du  ooUeoieuv  antiquaire ,  n'empéchaieait  point  Ai^s , 
pfcprè'à  Mstfj  d^exceiier  dans  sa  ptkftûyo'ei^t^Nlire,  dans 
la  oonHbction  d'exeellents  ^i^vefc»>-  du'  t^aur&DoM,  des 
Umgueg  fow^rées  etdtt  ^àté  4e  tiig.mm  tfUffesL  i'Ati  «da-» 
traire ,  que  de  fois,  le  dimanche  rimtint,  disetetiosivieiiiiis 
ménEagèôma,  ndttaiavbmi  été  oMigéès-db  tEmiè'qatfiie'il sa 
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tablaicompAoir ,  .chargée  A^  chose»  fiuméiss  fii/mm^% 
nmlmerm  rottô(Msan(f5.(f.antagiHiel)..Si  Ifoa  veut  y^e 
autre pr^iuiye  de  ^n  isimt  et  de  s|a  .^g|}e,  qu'on  sacbe 
qve  t.icle  I  l)on^B  bepre ,  il  s.*éta(H  fipt  ^  de  d)ei|X ,  à ,  Kpî$  ;  mHIe 
fi^inps  4^  îPflnte  .cle .béBépoe^  piîtSr;  pprs ,  q'^ptr^-dlif e ,  sans 
triciier  s^r  ses  l^^if ces ,  saos  sap^ti^tiqu^  sfts ,  pnMwte , 
saa8\surcbiu*ger  ses  mémoires,  sans  provoqu0r  «néioet<()ue 
je  saebe ,.  b^ucoup  de  gast^riies  conei^yeoms. 

ifais  e§trçe  bien  à  moi  vdci^f  iJU?,  de  le  J^U^er^de  <^,der- 
aier  m^i)^  J  «N'y  an^iil  pas  .qi^elque^  pwvaf te  qui  ûHr.  Ctftiw- 
niers^  médecins  et  fossoyeurs  doivisnt  se  passer .  i$  ûtieni , 
!nter  se  ^0S  lamjwki  tna^unt?  Ab^wient  (^timftd.  les 
cojBçe^irjS^des  panî|rtéi>éfS..-f<îe,qiM^,|kj^iiif',.«'É»t.que  $i 
l'officine  Qfiliiimre  ide  •  IVansop ,  sous  le  in^iqlort  ide  .c^s 
estomacs ,  se  distinguait  de  celle  desesicpnfcèi'çs,JI  y^t^i- 
mit  dans  oe  &it ,  vraisemblable  rexfdicMiaa  d!we  énigme 
que  je .  me  sii^is  souvent  posée  en  .y^in  ;  .sftv/^r  :  Fomïqiioi' 
ces  JEnes^ieurs:  du  jamb^ip  n*v9t*il8:.r0)du  9mm, bonn^Mr 
fonàbre.ft  leur  jUlustre,  doy^n  ? 

Pouftq^oi  cela.»,  ohî.qve  4^  iwips  la  riv*l^é . ô'fiffiijçe 
devAiït  iatçmbe!  Qu'ils jpigpeflt.r^ujowed'bui^  quoique. .un 
peutard,  lei^rs  effprts  aux  woi^ns contw une obsisuitilé Jw- 
wrif4e;!  ftuej  wïs.  q^^^  m  w^^  ^mi^\9tiomJfiki  (tee^ept 

àleiir  rpnéi^f^ble  confrère  un  monuqient  .de.  re^ni^s^oce 
plus  durable  que.Vairain,  (»])ujs,  glorie^  /^'Mf^e  nifKf iOn 
dans  nos  Annales  j  plus  simple  qu'une  épitaphe  !  Déjà  un 
de  leurs  produits  a  reçu,  de  quelque  circonstance  histori- 
quesans'dou^^  ')e*}iiili:  »om  &e  gwM^Mi^. 'Qtté'4e' nom 
detiffmicmîttèsoitl'dMtiéiè'i»!  aolre  ,  à' quet^y^ie  andùuil- 
lette  par  6xatiip1e)'fo«r  aimff  éem  fleuic  iftiol«>dt0éii«ii|ts 
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même  désinence  et  même  «uphoriie.  Eti  piquant,  au  moyen 
d'âne  blanche  étiquette,  le  mot  nouveau  sur  la  chose  dé- 
signée ,  onle  fixera  bien  vite  dans  la  pensée  des  clients; 
et  à  l'intérêt  du  (féfont  se  joindra  alors  l'intérêt  de  la  pro- 
fession ,  se  joindra  jusqu'à  l'intérêt  du  pays  lui-même.  On 
dira  dans  la  suite  avec  honneur  les  tramanines  de  Nantes, 
comme  on  dit  depuis  des  siècles  les  eaudesons  de  Lyon, 
les  pâtés  de  Pithymrs^le  fromage  d'Italie^  et  surtout  les 
riUeUes  dé  Tours  ;  voyez  pour  ces  dernières  leur  éloquent 
éloge  par  M.  Michelet ,  Histoire  dé  Frùnee^  volume  de  Tin- 
trodttction. 

J'ai  dit  que  Transon  n'avait  point  été  tenté  d'obéir  à  la 
loii  d'ascension  moderne ,  quMl  avait  dédaigné  d'user  pour  sa 
peirsonne  du  bmeux  article  m  de  la  Charte  proclamant  runi- 
verseUe  candidature;  qu'il  n'avait  point,  par  exemple, de- 
nlandé  à  être  préfet  sur  ses  vieux  jours.  Hélas,  Une  songeait 
même  pas,  comme  les  plus  modestes,  à  passer  de  son  rez-de- 
chaussée  mercantile  dans  une  viHa  fi^hionable ,  ou  dans  un 
nobiliaire  hôtel  de  faubourg ,  sans  autre  préocciiplition<dé- 
sormais  que  d'être  électeur  et  éligible,  président  de  société 
horticole ,  providence  du  malheur ,  et  surtout  père  des  ou- 
vriers. Non.  -^  C'était  son  droit  cependant ,  me  dii^z-vous, 
puisqu'il  avait  environ  troismille  livres  de  rente  en  bons  pla- 
cements ou  en  biens-fonds.  —  C'est  vrai  ;  mais  il  savait , 
depuis  son  apprentissage  culinaire ,  que 

De  tout  laurier  un  poison  est  l'essence  ^ 

>  • 

du  laurier  de  la  gloire  et  de  la  philanthropie,  comBie  du 
laurier  sauce:  et  s'il  n'a  jamais  usé  de  celui*ci  qu'avec 
préeattti<»i^  fl  n'a  jamaia  voidu  eneilUr  fautre» 
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Qm  fiàii^4éb0raltifwn  numdueet,  voilà  le  mbl  de  saiiit 
fiad  que ,  sans  songer  aux  lois  de  sq^teml^ret  .il  répétait 
soorent  ea  fmiiçais;Qui  ne  travaille  pas  n*a  pas  le  droit  de 
Bianger»  Précepte  ultra  radical  et  subversif  des  droits  que 
tiuit4egens  tiennent  de  leur  naissance;  et  qu'il  fiûstiit  mieux 
que  d'«xprinier  dvbout  des  lèvres,  car  il  Ta  pratiqîU  jus* 
qu^au  dernier  soupir^  Oui ,  jusque  dans  son  éxtrénie  vieil- 
lesse ^  son  travail  manuel  lui  a  comtaniineni  valu  tiourri^ 
turej  vêtement  et  hfgemeiU  oieurés.  $es  revenus  sont  restés 
en  CQi»éqaence  intégralement  disponibles,  ^  voici  l'emploi 
et  le  partage  qu'il  ea  frisait  : 

1*'*  Une  part  alteh  en  secours ,  oadeaux,  avances  à  ses 
nonubreux  parMts ,  frères  et  sœurs ,  neveux  et  nièces. 
2.'*  Une  autée  part ,  h  plus  grande  de  beaucoup  «  en  ao)iats 
incessants. de  matériaux  arcbéolégiques.  Or,  l'objet  final  et 
pratique ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  ces  derniers  achats , 
était  de  donner  à  sa  pensée  philosophique  uiie  expression 
visible,  palpable,  matérieUe4  Dans  ma  conviction,  le  philo- 
sophe inspirait  l'antiquaire,  comme  le  mens  agitât  molem; 
la  cottection  était  au  service  du  syêièmej  ancitla  dommi. 

Terminons  notre  1."  point  par  une  lettre  dont  la  mi- 
nute est  bonne ,  ce  me  semble ,  à  reproduire  ;  lettre  que 
Transon  adressait  à  un  ami  inconnu  : 

•  ■ 

c(  Monsieur, 

>..Ma  situation  est  bien  singulière.  J'avais  loùi  prévu. 
»  Cent  louis  de  rente.  Argent  de  réserve ,  e^)ëces  moné*- 
»  taures,  signe  représentatif  (le  style  sent  la  professipn  ,  il 
»est  haïAié  m0nu^,préli  à  vendre  mon  four  ,4  louer  ma 
»  boutique)  .à  méjUvier  à-ttes  gotts  sans  obslaeld.,  à 


m  mpd  {ilam  ëatui  'iatetni|Hton  ^  (fOB*  [Nan  yle  ^piiiloidi^hie 
1»  *lNptorique) ,  ippôportiannaiit  iin'dàpe»se  Aman fewMi; 
•#  tioiil!<rilJup&ji  vétemept  et  ïoffàmani  afesHoés.  Vivait  oonve 
I»  ' un:  vnii  €ilré ,  moina  ie^ Hréfiaire,-  Ayeg.|me  idonugtifK 
»  ptur&irëimachambDe* 

p  Tout  enflait  b  iBtnwille^  Iilsttihittté  des.  oliesee /hu^ 
»  BoaÎAesi'Jè  -raçoîs  une  iettre  dé>Iln|k6rqa6:c|i(i  n^an* 
»> noace ' la mbrtéeUHMi frère,  èi  IftnadreaTèo^deus-en»- 
»  fimis;  On  '  s'embarque ,  -  on  *  arrive  tHàet^  Aioû«.^  On  'paife 
ii>.  (mi,!3*^:personrid  àk(  |ikuse>dtt'>0;  amplniwl^gîeehar- 
»  mante  de  délicatesse) ,  on  paie  le)  pesiage,  «ei  Foq  fiait  s 
«  en.pareil  casiceque  l'on  doit  faàré>:  édupatîoli ,  JÉeli- 
M.gioo*  état,  etJe^reate.^.  A  préaânt^  maidemealii^se 
»  .marietetfmeJaifisé  4cbokde  ëiffvolr  aï  je  «le  ferai  hioi- 
i>i  imâioe  eu  si  Je  ne  le  ftiiai  pas,  ne  pouvAnt'fiûre  les 
,»  deuxà  lafoi^»  C'estlà  que  jWsuia. 
.1    »  Encore  ai  j'avais.,  conolEpe  de  vptre  temps,  deè  ama* 
Jiitdurs ''distingués  pour  cofibaisbamoe  :>ima5â  H  Parque  a 
n  coupé  le  fil  avx,un$,.  lea  autres aonti partis  envoyége; 
»  et  va^s ,  iaKmsteur ,«  ?ous  >  H-êtes >  plus  dans  notre  bonne 
A.  yiUie  .de  Nantes.  £ile  s'embellit  ' pourtant  tous  les  jours 
p  jd'édiifiees  dansleimeilieurgenre  ;  si  bien*  qu'bn  pourra 
i>  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'uae  Franed<,  et  qu'une 
»  ville  de  Nantes. 

))  Je  continue  mes  livres  d'estampes,  ^fen  suis  au  groupe 
»  des  artistes*  et  à  iâ  dhase  des-  rdlôs  de  joie.  Je  voudrais 
»  pouvoir  vous  montrer  quelques  tableaux  quejlai  acquis 
a  .depuis  votre  àl»ende^  siirtottttRi  Wflèletiqiii  a  élébo- 
lu.ipié'pàr  plusieiirijde  nos*annteursvq^'ii^0'i'6Bient  ^aite. 
»  Jlàii4ttioeUe>  de  Mv:4ae^0Q  V  ■n^f^'^^-'^pi^^ 
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»  d'une  dame  anglaise  avec  un  beau  petit  chien ,  ma  foi  ! 
»  d'«D  «épHÛer  ^pii  n'est. fiowtttii  pas  un  sot  ;  de  -M.  le 
»  préfet  et  de  son  secrétaire  particulier  ;  M.  de  Villeneuve, 
»  qak  tifa  pasdédiiigné  dé  ee  transporter  dants  mes  petits 
9  cabinets.  Diaprés  les  rapports  qui  m'ont  éteints,  ils 
9  n^ont  pas  éti  vus  d%n  très-mafavais  œil.  Pensez  de  ma 
0  confttsioiiyf  me  tirocmint  dans  la  classe  laborieuse;  — 
»  dasse  utUê  à  la  vérité ,  mais:  qui  n'est  guère  à  sa  place 
0  (piocid  elle  êMUe  les  plaisirs  des  grands. 

»  i'eq[)ère:élre'un  jour  plufc  heubeux;  illusion  menràfi^ 
A  gèrei  et  «rpaipettse.  Bt  vous  aussi,  monteur,  daignez 
»  0voir<la  bonté  de  me  nâipondre  ^vec  les  respects- et  4'af- 
»  faetioa  -de  votrei  très4ionoffé  serviteur. 

»  A.  Tbànson.  Fecit.  (Sic).  » 

L^ugue  et  grammaire ,  daiis  cette  lettre ,  sont  un  peu 
trabiesr.  Mais  le  cœur  l'est  bien  davantage,  a  Les  ^avaats 
s'eot^pdpnt  mc%l  au  stj({e  &ipil|er,  adUVollairie,  comme  les 
grandes  danseuses  font  mal  l^t  révérence.  »  Je  dis,  moi,  que 
Tran^on  égale  ici  M."**  de  Sévigné;  avec  ce  mérite  eo  plus, 
qu 'incoptiestablem^nt  Jui.o'a  point  compté  çuc  l'indiscrétion 
du  hasard,. ni  posé  indirectement  devant,  l&po^érité.  Tout  ce 
qu'il  es(  et  q^i  il  es^,  on  le  voit  ici  .nettçipent  et^  naïvQmpnt. 
Parent  gé|iiÔf*eux»:pa^ripte  enthousiaste  ^e  sa  bonne  ville 
dçî(au^es,e,x£Qllent ami,  artisan  bumilié  daipierles  plair 
sirs  des  grands,  penseur  frappé  du  triple  pléonasme  des 
iUusipns  )^.ensçnj;ères  et  troqiipeuses  ;  —  avouez  que  jç  ne 
poqvais  pa$.act)^y,Qr  i^qn  premier  point  par  m  ooqp  dp 
piQi^au  plus^he^veux,Jpfj^çiq^'a)l  dire  <^eBuffon,  le  ^yle 
c'est  i'Jfpprne,     
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IL*  POINT,  —  Thamou  nubosopui  b«  amiouni. 

Je  ne  vous  «pfureodrai  pas,  Messieurs,  que  respriieon-     j 
servaieur,  excepté  dans  cette  enceinte,  s'atlie  toujours  fort 
mal  Avec  la  manie  d*écrire  et  de  se  faire  imprimer*  La  haine 
du  livre  lui  est  tout  à  frit  naturelle^  Montaigne  et  Nodier 
étaient  dominés  de  cet  esprit  quand  ils  disaient  avec  déses- 
poir, le  premier:  «  L'écrivaiUerie  est  symptôme  de  siède   l 
débordé  ;  »  le  second  ;  «  La  clviltsalion  arrive  à  la  plus    ! 
»  inattendue  de  ses  périodes,  a  l'âge  du  papier»  Le  livre    I 
»  imprimé  n'existe  que  depuisquatre  centsans,  et  il  s'aecu- 
»  mule  déjà  dans  certains  pays  de  manière  à.  mettre  en  pé- 
»  ril  l'équilibre  du  globe*  »  C'est  encore  à.  ce  même  equrit 
conservateur  qu'on  doit  un  inquiétant  calcul;  savoir:. Que,     \ 
de  même  que  Manchester  peut  fabriquer,  en  fait  de  co- 
tonnades ,  dans  une  seule  année ,  de  quoi  vêtir  le  genre 
humain ,  de  même  la  France  imprime ,  à  ce  qu'il .  parait , 
toujours  dans  une  seule  année,  de  quoi  mettre  le  royaume 
sous  enveloppe.  En  chiffres  nets ,  264  n)illipns  d'in-S." 
{Betme  des  Deux  JUéndeSj  octobre  1847.)  Quel  budget 
monstrueux  de  phrases!  quel  Ghimboraçaô  de  volumes! 
Que  ferait  donc  l'Europe    dans  la  longueur  d'un  siècle? 
La  production  des  céréales  finira  par  être  inq>ossible  avec 
le  progrès ,  les  bibliothèques  menaçant  de  couvrir  littérale- 
ment le  sol. 

Transon  conservateur  ne  pouvait  pas  vouloir  ajouter  à  ce 
fléau  de  la  librairie.  Loin  de  là,  il  l'a  diminué  toute  sa  vie 
et  de  toutes  ses  forces.  Il  a  déchiré^ par  antipathie  poli- 
tique non  moin&que  par  nécessité^de  métier,  et  pour  em- 
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paqueter  ses  pesées,  des  milliers  et  milliers  d'ouvrages. 
Quel  vandflvilKst»  à  la  vapeiir>  quel  romancier  en  comman- 
dite ,  quel  académicien  agronome  eût  égalé  sa  fécondité ,  sa 
graphorrhée ,  s'il  eût  été  animé  de  sentiments  contraires  ? 

Un  seul  portefeuille,  petit  in-4.®,  est  donc  resté  à  ses 
héritiers ,  qui  me  Tont  généreusement  confié.  Il  renferme  le 
peu  de  manuscrits  dont  il  est  Tauteur.  Ces  manuscrits  se 
composent  de  petits  carrés  de  papier  à  chandelle,  carrés  ou 
rectangles  ou  trapèzes  ;  de  petites  feuilles  volantes  très-iné- 
gales et  très-irrégulières ,  sur  lesquelles  sont  hâtivement 
jetées,  dans  un  plan  difficile  à  soupçonner,  des  pensées 
sans  nombre  sur  tous  les  graves  sujets  de  la  spéculation  hu- 
maine. Chaque  fragment  est  daté  avec  soin ,  je  l'ai  déjà  dit , 
de  son  nûflésime  et  souvent  de  son  quantièmei.  On  va  voir 
que  de  ces  seules  misceHanées  pourrait  au  besoin  s'extraire 
le  système. philosojrfiique  lui-même,  comme  une  statue  de 
son  métal  en  fmoa. 

Je  prends  au  hasard  et  cite  sans  ordre.  Si  je  touche  au 
texte,  ce  n'est  que  comme  on  touclie  à  une  trop  luxuriante 
chevelure  pour  la  débrouiller;  la  chute  d'un  peu  de  phra- 
séologie parasite  ne  nuira  point,  du  reste,  à  la  fidélité  de  la 
forme  ni  à  l'exaetitude  de  la  pensée. 

ff  I.  (20  mai  1825.)  Lorsqu'on  vent  inspecter  tous  les 
»  travaux  des  honmies  et  les  analyser,  on  n'est  pas  iong- 
»  temps  à  s'apercevoir  qu'il  n'y  a  que  les  trois  règnes  de  la 
»  nature  qui  les  agitent.  Soit  quUls  se  nourrissent ,  ou  s'ba- 
»  biltent  ou  se  logent,  c'est  toujours  aux  dépens  des  ani- 
»  maux ,  des- plantes  et  des  minéraux.  M."«  Âstruc  est  belle 
»  sur  la  scène ,  dans  la  rue  et  en  tête-à-tête,  dit-on.  Com- 
»  bien  de  victimes  innocentes  et  de  meurtres  dans  sa  mise 
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D  et  $es'faD(ai8ft8.  SoD^«toode4oUeUell|le.gnlia60^4ô- 
i>  funt;  son  sucre,  rafiiiié^veo  id«9  os  de  mott^  «an  ravissuot 
a  portrait ,  poussière  de  ocKlavre^^ 

»  lU  (i\ovembxel819.)Souventj'AÎvu  joueffiittibil|Afd: 
>}  Q^s  billes,  ou  boul^s.d'ofide  Oi|ort^i  courcfiteurls  ta- 
j»  pis,  se  heurtent,  se  blousent,  aaiiteal  par-dessus  les 
»  bprds;  c'e^t  inoi,. c'est  lui,  dest  nouadftiis  lecommcroe. 
»  Taut  pis  pour  qui  se  bloMse,  ouimteie  faiile  saut  par- 
D  dessus  les  bords:  c'est  qu'il  a  reçu  de* plus  fort  cpie  lui 
D  un  coup  de  queue;  vlan!  aviec  nu mia  procédés. 

)>  m.  .(9  août  1891.)  -De  toutes  les:  oeUules  de  notre 
>>  cervea^,  et  ily  en4trois,â&troisilyA4  oav  je  jde  veux  rien 
»  garantir;  de  toutes  les  chambres  .enfin  et  cabinets  eu 
»  1  ame  se  promène  d^  aoir  au  matin,  ceUeaù  ^  la.  vois^et 
»  ci'ois  voir  entrer  plus  fréguemmeut,  o'est.le  petit  cabinet 
»  de  la  folie  et  de  la  sottise.  Pouriittlo^,  il  nie  parait  affli- 
))  géant  de  voir  auprès  de  soi  des  êtres  qui  n*&at<. qu'une 
.  )>  mis^e  continuelle»  Saps  cela  j'aimerais  à  rite-  le  matin , 
j»  clianter  Taprès-midi ,  et  être  enoore  g^i  le  soir  :  parée 
»  .qyeJes  extravagances  de  l'e^ce  humaine  .ne.  annt ,  au 
9  fond,  qu'une  suite  d'évolutions  «et  révolutions. pu  elle. est 
»  stimulée  sans  cesse  et  sa^Si^n  connaître jwidisjai  <muse« 

o  lY..  (Février  i&%?.}  Tout  &it  mftiUq  dans  la  chaîne  des 
»  êtres ,  ainsi  que  dans  le  fdet  de.  la  soQiélé«  Le  gendariu^ 
:  »  prend  un  assassin  :  le  geôlier  l'ei^me;;  l'avocat  preuve 
^  qu'il  est  honnête,  le  juge  le  cond^n^ne»  le  pnltce  le  con- 
»  . fesse ,  l'exécuteur  le  guillotine,  le  n^é^ecin  ledi^lè^u^i 
n  le  croque-mort  l'enterre.  L'imprimeur  tire  le  jugement 
»  et  la  complainte,  le  Ijbf^ÎDe  la  M^dil^- colporteur  iadis- 
»  ^ribue,  Ja  fo^le  s'Qf^  }9^i^^$e.  ^  .la.lit<{'lbi«ut  .1^  oMnde 
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»  Irouffrson  cèiriple  powt  im  seul  qirî'n^a  pias  trôtrvîî  le 
a  s»nivFa68«9smé,  où  ne  Yk  pas  trmivé  bon. 

»  V.  (Sans  date.)  J'avais  enborfeia  démangeaison  de  four- 
»  nirdes  paroles;  et  pendant  les  vingt-quatre  heures  par 
»  jour  qui  me  sont  données  pour  y  satisfhrre ,  je  bavardais 
»  umefois  sur  la  disparitimi  des  générations.  —  Le  peu- 
a  pleydisais-je,  est  le  jouet  de  la  politique;  et  rhomme,  un 
»  jouet  dans  le  toufbîHori  de  l'univers.  Je  pris  une  jointéedé 
»  sablé.  J'en  fi8«î«  tas  par  grosseur  de  grains,  représeh- 
»  tant  lés  six  groupes  naturels  et  permanents  dans  la  so- 
»  ciété.  Un  coup  de  vent  aririve  par  la  fenêtre ,  et  détruit 
»  tousses  tasde'SaUe.'Jë  me  remis  à  les  faire,  eti  disant, 
»  sans  vouloir' ramener  les  atrtres  à  mes  principes,  niais 
»  moi  seol  à  'l'équilibre  :  Toutes  les  molécules  se  féVolu- 
»  tionwent'sanfc  se  perdre*.  Où  sont  les  vivants  de  1600? 
»  Daës  les  vivant»  de  1700;  et  des  éléments  de  ceuîi-cf 
0  BOQft  ôompp&Bs  eeux  de  1800.  Le  sang  tourne  dans  le 
»  cdr{l$.'DetÉêmevIà;mort  et  la  vie  dans  la  nature.  Tout 
»  fait  cerele»  Le*  ver  est  maûgé  par  l'oiseau,  l'oiseau  par 
»  riKMnme ,  i'h<mnne  par  le  veir,  qui  devient  plante ,  qui  de- 
»  vJeûÉ  infecte,  icpitclèvient  oiseau,'  qui  devient  homme, 
*  qui»  devient  povs^iëra,  fumée,  vapeur,  et  qui  recom* 
»  menœ  lemvbni  connu,  comnie  au  manège  un  cheval 
')  avett^lei^  ''- 

»  TI.  ^Sans  dbtë;)'  Les  livres  cte  la  deience ,'  et'  la  science 
»  desliliv^s  est  fsite  jiour  bfdbssé  des  propriétaires.  PauVrC 
»  peuple  ou  peuple' pauvre ,  ne  disputons  pas»  sur- le  mot , 
»  ècaNfuills  tes  yesoc ,  tii  ne  verrai  rieri  d^ns  les  mystères 
»  des  initiés,  qui  sont  difficiles  à  atteindre  et  à  porter  pOur 
»  qui  n!»  pàsAaiirrîto^,  Ibgenànt  et  vttmfient  dssufés. 
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»  Heureusement  qae  tout  finit  par  drf/U.  La  niqesté  des 
»  empereurs  et  la  canaille ,  tout  finit  par  ct-jftt.  Salomon 
»  l'avait  entendu  dire  à  un  autre. 

i>  VI.  Pour  se  nourrir ,  Tespèce  humaine  égorge  en  riant 
i>  '  et  assassine  avec  préméditation  quadrupèdes  ,  oiseaux , 
»  poissons ,  reptiles,  porcs ,  bœufe,  cafmes  et  poulets; 
»  elle  ne  dine  et  ne  soupe  que  de  cadavres:  et  après,  il 
i>  faut  voir ,  entre  les  deux  sexes ,  les  délicatesses  de  senti- 
»  ments,  lés  grâées  de  langage,  les  Volions  de  la  ten- 
»  dresse....  De  quelles  particules  prises  à  combien  d'espèces^ 
»  animales  se  eomposeralepetit  iiidividuqui  Va  en  résulter? 
n  De  combien  de  sucs  de  fleurs  TabeîMe  fiiit-eOe  son  miel? 
»  Nous  n'en  savons  rien  tous ,  ni  moi  non  plus. 

j»  VIL  (25  avril  1827.)  Philosophes  et  prêtres,  vous 
n  vous  entendez,  quoique  vous  ne  vous  entendiez  pas.  Je 
j»  m'explique.  Lès  uns  par  la  conscience  du  bien',  \ei  au- 
»  '  très  par  l'espoir  du  ciel ,  vous  dites  :  Pratiquez  la  vertu. 
9  Les  filles  de  la  rue  du  Bignonestat  disent  :  Il  finit  d'abord 
»  vivre,  ainsi  que  les  gens  de  même  comnierce,  les  va- 
»  gabonds,  les  mendiants ,  les  souflre^misère.  Puisqu'il  y 
»  a  trop  de  bouches' à  nourrir  ail  rUelier,  H  fiiut  bien 
»  s'entr  arracher  les  morceaujc.  En  termes  vulgaires  et 
»  même  crapuleux ,  il  fimt  men^  jusqu'au*  bout  sa  chienne 
»  de  vie  comme  on  peut.  La  vertu  exige  des  rentes.  Les  ren- 
9  tiers  qui  pratiquent  le  vice,  devraient  aller  aux  galères; 
»  les  non-rentiers ,  être  traduits  seulement  eti  police  eor- 
»  rectionnelle.  Mais  pas  de  ça  :  égaKté  après ,  inégalité 
»  avant;  sans  quoi  ça  troublerait  ViqmUbré  de  la  poli- 
».  ti/gue.   . 

«  Vlll.  (Mm  1824.)  Il  semble  qa'ane  belle  fafmne  sojt  le 
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»  terrée  de  noA  désirs  et  de  oo6  Icavanx.  Une  feotame  ins- 
»  truite  qai  marjcbe ,  c'e^.  m  poèioe  ou  un  rotnan  qui  nous 
»  accompagne  en  promaaada;  au  repos,  c'est  une  statue 
»  qui  varie  ses  attitudes ,  une  peinture  qui  bouge  et  se 
»  retourne  dans  $pfi  cadre  ;  chante-tr-elle ,  c'est  une  lyre 
»  vivante,  une  guîMre  animée  :  voilà  pourquoi  le  regard 
»  d'une  ienune  a  pcoduit  des  miracles  dans  l'histoire  et 
>)  surtout  dans  la  fakh. 

»  1X« .  (Sacs  date.)  Je  ne  sais  s'jl  est  sage  de .  rire  ou  de 
»  pleurer,  ou  de  n'en  rien  faire,  pu  de  &ire  comme  on 
»  voudra  t  ^n  voyant  les  passer-temps  secrets  et  les  caprices 
»  deJa  cheville  ouvrière;  c'est*à-dire ,  les  folies,  du  petit 
»  Cupîdon,  et  les  joies  cachées  de  la  triste  hunumUé. 
»  Pour  moi^  j'ai  bien  cherché  qud  était. le  bonheur;  et^ 
»  sans  conYertii'  personne  à  mes  principe^,  voici. ce  qui 
»  me  convient,  à  ma  manière  de  voir:  De  la  santé,  de 
»  l'argent,  beaucoup  d'ordre^  du  savoir,  une  probité  à 
»  toute  ^jeuve,  une  sounûs^on  entière  auK  lois  ,du  pays 
9  Qù  l'on  i^t,  prendre  les  fommes  pour  ce  qu'elles  sont , 
»  le  temps  comme,  il  vient,  et  vivre  un  peii.àj!écart  des. 
»  imi^artuna  et  des  sots  ;  c'est-à-dire,  pour  ce  qui  est  des 
»  derniiifs^du  1}3  plus. du  i)4f  avec  un  d^mi  t}4,  si 
9  j'ai  bien  si»  compter. 
»  X.  (24>u}lleM829.)L'dbs0hi  de  la  philosophie. .  ^ 

»  L'attraction  de  la  physique* 
I»  Le  droit  du  peuple  en  politique. 
.     .       »  La  médecine  panacée.  . 
\  .  »  Le  mouvement  perpétuel. 

»  Ia  quadrature  du  cercle.  ;. 
.  i>  lie  ic^cul  d^  iopgiUi^ 
»  Le  tout  presque  impossible. 
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'  '».  Xij  Les  8oU  sent  i6i4)m'poàr'  no&.tiicbas>phâsirBi  IMe 
»i  moiM^e  VàgitMidansinesoabiîiets.  E^voulMlenâOttir 
D  et  bourdonnait,  ohcnc^iiaiit  qf6«k}ue:  monceau  .de' ebair 
IV  à  ses  œuft  et  à  sa>pODtet  H  me  vint  une  idée.  De  mâme, 
»  .nàe>d46-je,  un  butor  qui  vient  dfitns  mes  grieiies  el  dé- 
»  pots  de  cuHjOsilé^  Il  fredonne  et  chantonne,  M  n'est  point 
Il  à  son  aise.  A  toutes  oes  chdses  qu'il  votty  il  préfère 
»  l'endroit  où  il  est  en  coterie.  Il  aitMralt  mieuK  être  là 
»  à  casser  4]ne  croûte ,  qu'à  inspecter  ici  nies^t^bleaii)^. 

»  XL  On  me  demandait  un  jour^  pmr  passer  le  temps ,  si 
j»  je  qdnnaiësais  ua  homme  saMd^aut,  un  homme  comme  il 
A  y enasur  les épitaphes:b<Mi  père,- bon fUs ^bo» citoyen , 
)>  b«D'ép<»ui.  Mais,  sans  doute v  répondis-je«  Cberdiez-ie 
A  da^ff  l'église,  le  dimfeififiie^  apnès  v^teB;  vousileitrûu- 
ji  ve^eaàComfdies..Jqme.mi6à  vire,.etide  <Mlte<maMère 
»  on  quitte 'la  société  sans  ofiifmsep  pevsontie. 

Dt  XIL,  La  longévité  dés  patKarèhep  de  la  Bible  a  bien 
»  '  eipharrassé /quelquefois  les  sabrants;  mais  pas  moi.  Je  me 
»  ohargei  d'^Kpliquer  rénîgmë  si  l'ori  me  i  donne  pour  ia 
»  oh^dier  l0  t^mps  qu'a  vécu  Mathuéaiem. 

»  XIL  Voici  mon  opinion  air  la  pwsedfe  to  robe  mobile, 
È  ou  vprettièreicommttnidqi  diez  U^  ci^llioliq^ttes,  à  Tige 
»  du  troisième  lustre,  un  peu  en  daçà^  un  peu^a^^delà , 
»  n'impoiïtpj  A  canrtomeiit,  te  jeunesse  fepmuwe  le  certain 
»  je  nespiS'ffXol  U  faut- i'eà  diVer tir  par  l'amour  céleste 
»  epmmQ  frei«  A  M  population  J  de  peur  que  le  nombre 
»  des  bouches-  à  pourrii^  nîcsoède  le  produit  du  terri- 
»  toire-        .     '.  •     '  t:      •    •  / 

»  XIIL  {6mp  dattti)  À'dinswlérer  toutes  les  sociétés  de 
»  prêtres  ^aelrbuv^tsûv  ^.ALrfoce  4u  glob^,  puisqu'il 
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ji  firat ,  <JKfibsûlae  néee»ité,  des  prêtres  pour  le  service  so* 
»  eifll,  le  prêtre  eathoHqne^  kistmit  de  ses  devoirs,  sans 
»  préjugés,  qui  abandonne  l'intolérance,  est  celui  qui 
»  convient  le  mieux.  Son  coite  admet  les  sciences,  Télo-» 
»  qaenoe,  les  arts  libéraux*  Tout  s'y  fait  avec  décence  ; 
»  Dieu  y  est  adoré  en  esprit  en  dessous  des  symboles  et 
»  allégories  antiques. 

»  XIV.  P<mr  mettre  aux  pieds  du  Gtrist  : 
Avant  lai ,  ëepnii  faii,  il  ifa  para  lien  aa*deatas  de  loi. 
Qai  qao  ta  sois ,  regarde  et  réfléchis. 

»  XV;  (22  juillet  1818.)  Ooftnez  du  pain  et  du  \in  à  un 
»  enfilât  de  18  pouces ,  et  vous  en  fiiites  un  homme.  Le 
9  pain  et  le  vin  sont  devenus  ehair  et  $ang.  H  y  a  eu 
»  iroMiditUUiùn  (sic).  L*estomac  a  donc  fott  ce  qpe  fait 
»  Dieu  daaa  le  mystère  des  prêtres.  Ce  mystère  n'qst  donc 
»  pas  impossible. 

»  XVI.  (Mars  1826.)  Les  cornemuses,  les  coquilles  à 
»  volute,  les  traqueuards ,  les  cornes  à  bouquin  du  Mer- 
»  credi  saint,  à  Ténèbres,  peuvent  signifier  bien  des  .choses  : 
»  soit  le  cri  de  la  création,  à  la  mort  d'un  Dieu  ;  soit  la  joie 
»  d'en  être  quitte  avec  Tbiver  de  la  nature;  soit  les  fian- 
»  cailles  universeUes  elles  mariages  humains,  au  printemps 
»  qni  s'avance  ;  soit  encore.... ,  car  je  pourrais  coiyecturer 
»  sans  fin  sur  l'origine  de  cet  usage,  comme  s^or  Finlérieur 
»  des  pyramides;  Le  culte  des  cornes  est  plus  ancien  que 
»  Jupiter  Ammon ,  et  il  existera  longtemps  encore. 

»  XVL  Les  trois  liages  signifient  l'Afrifue,  i'Âiq^rique 
»  et  TAsie,  «omme  le  massacre  de$  innocents  signifie  le 
»  massacre  des  en&nts  chez  les  anciens,  par  crainte  d'excès 
»  de  population.  Bérode  est  k  dernier  dea  Satumes  et 
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j»  des  ogres  infanticides.  Mais,  quand  on  ne  tue  plus,  il 
B  fimt  des  eunuques  et  des  nx>nastères.  Quel  triste  r^pas 
»  pour  Saturne,  jadis  mangeur  d'en&nts,  à  présent  que 
»  celui  d'une  abbesse  c<Mriace,  d'un  cénc^ite  maigre  et 
»  blême,  d'un  moine  à  la  saint  Jérôme  !  Riez,  rieurs  ;  vous 
»  sereï  rictimes ,  et  non  victimeurs. 
»  XVII.  P(mr  mettre  à  la  p(n'U  d\n  9éminairê  : 
>i  Ici  les  élë?es  du   nénuphar  apprennent  à  être  les 
»  mattres  de  la  belle  moitié  du  genre  humain ,  en  appre- 
»  nant  à  s'en  passer. 
D  XVIII.  Pour  Wiêitre  à  Ut  parte  d'une  eoêerne  : 
»  Ici  on  apprend  à  couper  la  chair  hunumie  propre- 
ù  ment,  pour  l'équilibre  de  la  politique. 

»  XIX.  (4  mai  1826.)  Je  me  promenais  avec  un  Anglais, 
»  ex-militaire  et  de  distinction.  Nous  nous  rendions ,  je 
»  crois ,  vers  la  prairie  de  Mauves.  Il  me  demande  :  —  A 
B  quoi  ressemble  un  bataillon  sous  les  armes  et  qui  mar- 
»  che  ;  une  colonne  de  soldats  en  mouvement ,  à  quoi  cela 
»  ressemble-t-il  ? — A  ce  mur  de  jardin  hérissé  de  verres  et 
»  de  culs  de  bouteille,  lui  dis-je.  — 11  fut  étonné. —  Votre 
»  remarque  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  reprit-il.  La  colonne 
»  de  soldats  qui  mardient  ressemble  à  une  chenille,  à  une 
A  énorme  chenille  velue  et  rampante,  et  dardant  ses  poils. 
»  —  C'est  vrai ,  repris-je ,  et  il  contintia  :  —  Après  die, 
»  tout  meurt  sur  son  passage ,  tout  se  détrvit  et  languit: 
»  fleurs,  plantes,  haies,  arbustes,  légumes.  Gomme  la 
»  gloire  des  soMats  et  le  résultat  <les  guerriers ,  c'est  la 
j»  destruction  des  maisons  et  des  villages,  des  bourgs  et 
D  des  récoltes. 

»  XX.  (Sans  date.)  Cloche  de  verre  au  Saini^Bruno  d'i- 
»  voire  acheté  4  fr.  à  la  vente  de  Mgr.  Duvoisin.  —  Lot 
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»  de  gravures  de  M.  Charette ,  pour  échange.  —  Visite 
»  de  madame  Michel  et  de  sa  gouvernante  à  mes  petits 
»  cabinets.  Autre  visite  d'amateurs  et  amatrices.  Don  à 
»  M.  ***  de  l'objet  antique  qu'il  m'a  demandé. 

))  XXI.  (26  juillet  1818.)  Voici  un  paysan  qui  juge  sa 
n  ruche  pleine  de  miel  et  de  cire.  Vite  un  peu  de  soufre 
»  et  un  peu  de  fer,  et  il  détruit  des  milliers  d'individus 
»  dans  le  peuple  d'abeilles.  De  même  un  général  d'armée  : 
»  pour  lui,  les  maisons  d'une  ville  sont  des  alvéoles  de  cire 
»  et  de  miel.  Mêmes  matériaux  de  destruction  et  de  car- 
»  nage  :  du  fer  et  du  soufre ,  et  le  peuple  d'abeilles ,  ou 
»  classe  laborieuse,  la  gobe. 

»  XXII.  (Sans  date.)  Les  moteurs  de  révolution  ressem- 
»  blent  à  ées  aisi&  comme  j'en  connais.  L'un  d'eux  s'en 
»  va  par  iacanqMigne,  bftillant,  crachant,  s'ennuyant,  se 
»  moQcbaal ,  prenant  du  tabac  s'il  porte  tabatière ,  ou 
»  n'en  prenant  pas»  Tout  à  coup  il  aperçoit  une  fourmi- 
»  lière  paisible  et  bborieufie.  Que  fiiit-il  ?  Il  se  met  à  la 
A  troubler  de  fond  en  comble  avec  sa  canne.  Admirez  la 
»  prouesse  ;  sa  canne  a  de  l'or  à  un  bout  et  du  fier  à  l'au- 
»  tve  :  avec  ces  de^ux  choses,  ce  n'est  pas  difficile  de  ré- 
»  voiotîoBner  les  hommes  comme  des  lourmis. 

0  XXIIL  Encoce  quelques  idées  vagabpndes;  et,  pour 
»  eo^iêcher  qu'elles  ne  s'envolent^  fixons-les  au  moyen 
»  d'une  plume  «rraehée  d'im  volatile, 

»  Au  ccmimenoement,  les  hommes  vivaient  de  cljiasse 
»  et  de  labourage.  Figurez-vous  une  lieue  cwrée,  ou  une 
»  île  de  même  grandeur»  Bientôt  la  chasse ,  dans  cette  île 
»  ou  lieue  carrée,  épuise  de  gibier  les  forêts,  de  poisson 
»  les  kes  et  les  rivières.  D'autue  part,  la  culture  ne  peut 
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D  forcer  la  terre  à  multiplier  la  semence ,  et  Cérës  à  faire 

»  le  miracle  des  pains  plus  qu'il  ne  lui  est  permis.  La 

»  lieue  carrée  devient  alors,  par  l'accroissement  du  nom- 

I)  bre  d'habitants,  une  Va  lieue,  un  */^  de  lieue;  enfin  un 

))  arpent.  En  conséquence ,  il  fallut  d*abord  des  moyens 

D  de  refréner  la  population  :de  là,  les  prêtres,  les  cuhes, 

»  les  religions,  les  révélations;  il  &llut  ensuite  des  moyens 

»  de  contenir  les  non-possédants,  et  les  forcer  au  respect 

»  delà  propriété:  de  là,  une  armée,  des  soldats,  des  juges, 

»  des  avocats,  des  rois,  des  cours,  des  législations,  des 

i»  tribunaux.  » 


Messieurs,  ces  XXIII  pensées,  détachées  àe  la  masse, 
la  résuihent  assez  bien.  Elles  vous  donnent  suABsiininent 
ridée  dés  trésors  inouïs  d'érudition,  de  Méifitetioti ,  d'in- 
vention et  de  divagation  du  philosophe.  Son  système  étant 
de  tout  cela  la  formate  dernière  et  stiprêmie,  Il  mê  tafde  de 
le  produire.  Hais  une  citation  encore.  Je  lis  (hns  uo  brouil- 
lon de  correspondance  anonyme  : 

«r  A  quoi  sert  donc ,  an  temps  qui  court  ^  de  crier  con- 
»  tre  des  pouvoirs  qui  existent  dépuis  des  myriades  de 
»  siècles?  —  En  chronologie ,  Trauson  croit  aui  myriades 
A  de  siècles ,  avec  les  Chinois  et  les  géologues. — Qu'il  est 
»  malheureux  pour  les  peuples,  en  même  temps  que  pour 
»  tout  le  monde ,  quand  des  novateurs  se  mâleat  de  dé- 
»  faire  les  frdt»  ^tit  n'm  fimî  qu^un  ;  quand  les  prflires,  les 
9  magistrats,  les  militaires,  veulent  rompre  leur  otoai- 
j»  vence.  Toute  la  société  revient  à  V^  de  fer^.  THste  ré- 
»  flexion ,  mais  qui  se  trouve  èd  la  plus  grande  vérité!  » 


.  C'était  peut-être  à  l'époque  de  quelque  haut  monopole 
gouvernemental ,  de  quelque  dictature  à  la  Robespierre  ou 
à  la  Napoléon ,  qu'Alexis  proclamait  ainsi  avec  courage  la 
nécessité  d'équilibrer  Faction  souveraine  en  la  partageant 
par  tiers;  de  composer,  selon  l'expression  oubliée  de  Jean 
Bodin,  une  rq^bUqu£  mesUe  des  trais.  L'Assemblée  con- 
stituante méconnut  ce  principe,  elle  qui  n'admit  rien  entre 
l'élection  populaire  et  l'hérédité  royale.  Sieyes  fut  tout 
aussi  imprudent  dans  sa  constitution  projetée  de  Tan  vui. 
Ne  voulait-il  pas  concentrer  le  pouvoir  dans  son  grand 
proclamdteur  électeur ,  à  l'égard  duquel ,  il  est  vrai ,  un  jury 
consHtutionnaire  était  armé  du  droit  d'absorption.  Ce  qui  fit 
que  le  premier  consul  absorba  tout ,  théoricien  et  théorie , 
quitte  à  se  fiiire  absorber  lui-même  par  les  cosaques  et  les 
idéologues  en  1815.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  re- 
connaître l'éternel  symbole  du  gouvernement,  de  la  justice 
et  du  conamerce;  la  balance  ou  triangle  d'équilibre,  le 
glaive ,  le  culte  et  la  loi  ;  ou ,  d'une  manière  plus  con- 
crète', comme  aujourd'hui ,  le  plateau  dynastique,  le  pla- 
teau populaire,  et  la  Chambre  des  Pairs,. partie  intégrante 
du  fléau ,  aiguille  indiquant  le  cdté  Je  plus  fort,  et  ne  pen- 
chant jamais  de  l'autre. 

Qu'est-ce  qui  a  dit  qu'un  homme  de  génie ,  c'est  un  sys- 
tème vivant.  C'est  surtout  un  système  complet.  Tel  était 
Transon  :  sa  théorie  du  gouvernement  et  sa  théorie  de  l'hu- 
manité n'en  faisaient  qu'une. 

ff  II  y  a  une  trinité  politique,  écrivait-il  le  14  juillet 
»  1825;  c'est-à-dire,  tous  les  peuples  ont  été,  sont,  ou 
»  seront  conmiandés  et  conduits  par  les  prêtres ,  les  mi- 
»  litaires ,  ou  les  magistrats.  Triangle  dont  le  chef,  ou 
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»  point  décentre,  ou  pivot  builé  de  la  sainte  ampoule, 
»  se  dit  lieutenant  de  Dieu.  » 

Cette  trinité  inscrite  gouverne,  et  cela  pour  le  plus 
grand  avantage  universel,  une  trinité  ambiante,  celle  des 
travailleurs  manipulant  les  trois  règnes,  et  qu'il  appelle 
masse  laborieuse ,  classe  payante ,  ou  peuple  d*abeilles. 

Au  verso  d'une  quittance  de42  francs  pour  intérêts  échus 
d'un  billet  de  700  francs,  signé  Transon ,  je  trouve  de  sa 
main  le  tracé  géométrique  suivant  : 

•••••••••••••••••••••••••••••••• 

•  •  •  •  ••••■•  •••••••••••##•••••«•■•.•  •  • 


'.'.*.*•*•*•*•*•*•*•*.* «Peuple  d'abeOlas. 


•  •_•_•  •- •  •  •  •  •  • 


•  ••    ••••   •••••••••••••••••••••••••••• 

Militaîres..'#  #«*Mtffiitnta. 

..   ••   •• .  \  /••  ••    ••    •• 

•  •.;.••., \  ^   «oi.     ,  /••••,••••• 

•  •  ••«•  ••  •• 


•  •  ••«•  •• 
•  •  ••  ' 
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Kim  de  plus  facile  maintenant  à  saisir  en  peu  de  mots , 
que  la  théorie  transonnienne  dans  sa  formule  intégrale. 

Selon  cette  théorie ,  la  société  humaine  est  une  pluralité 
qui  s'engendre  dans  l'unité,  de  manière  à  offrir  à  toute 
époque  et  chez  tous  les  peuples  le  tableau  suivant  : 


/ 
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1.  Les  prêtres ,  sorciers,  miges,  pro- 
phètes, clercs,  lévites,  —  ayec  tous  les  for- 
mulaires de  prières ,  bible ,  corau ,  king , 
▼édas ,  religions,  dogmes , mystères ,  mo- 
rales et  cultes. 

2.  Les  rois,  nobles,  patriciens,  mili- 
taires ,  gentilshommes ,  kshatryas ,  plan- 

I  ]  teurs  coloniaux ,  —  avec  la  force,  Fépée , 

^,     * .   \les  corps  de  garde,  et  tous  les  emblèmes 

,    .      „ ,    f  sance  matérielle. 

lustre,  sacrée,! 

:«:.-        f     3.  Les  magistrats,  savants,  littérateurs, 
ou  oisiye.       f  ■  7         — r  ? 

^    _  1  juges,  enseignenrs,  artistes,  geôUen,— 

g;    1  I  avec  la  loi,  les  codes,  les  tribunaux,  la 

^1  \  jurisprudence,  la  science ,  les  beaux-artt 

^     J  \  et  les  prisons. 

g      J  /     ^*  ^^^  travailleurs  sur  le  règne  minéral, 

S     J  /  casseurs  de  pierres,  ouvriers  en  métaux, 

H    f  manipulateurs  des  eaux  et  du  sol ,  labou- 

^^'         1  reurs,  marins,  mineurs ,  maçons ,  forge- 
Glasse  pajao-l  j^ug^  lapidaires,  porteurs  d'eau,  plâtriers, 
te,laboneuM,  létameurs  de  casseroles,  marchands  de  tri- 
ou  people  da.  jp^ji^  ^^  vjoia^. 

\beilles.  ^     2,  Les  travailleurs  sur  le  règne  végétal , 

jou  fèndeurs  de  bois,  vignerons,  kwbo- 
ristes,  ébénistes,  meuniers,  filateurs,  jar- 
diniers, tisserands,  boulangers,  et  autres. 

3.  Les  travailleurs  sur  le  règne  animal, 
ou  coupeurs  de  chair,  bouchers,  éleveurs, 

\  bergers,  tanneurs,  coca8siers,chamoiseiirs, 
\  bottiers,  drapiws,  charcutiers,  et  autres. 
Les  coupeurs  de  chair  humaine,  ou  sol- 
dats, s'ennoblissent  k  faire  la  chose  pro- 
prement ,  et  montent ,  en  se  déclassant , 
dans  les  rangs  supérieurs,  quand  ils  n'y 
sont  pas  nés. 
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Voilà  j  Messieurs ,  selon  Transou  ,  dans  son  plan  de 
section  verticale,  les  six  couches  successives  que  présente 
toujours  et  partout  le  terrain  de  la  société  humaine.  Voilà 
les  six  groupes  naturels  phis  ou  moitis  subdivisibles ,  les 
six  classes  écbdonnées  et  permaneates,  réciproquement 
hostiles  et  nécessaires ,  bouleversées  souvent  par  des  ca- 
taclysmes comme  la  Révolution  française,  mais  cataclysmes 
temporaires ,  après  lesquels  la  superposition  se  rétablit  for- 
cément ,  ainsi  qu'elle  le  &it  pour  Thuile  ,  Teau  et  le  vin 
dans  le  vase  aux  trais  Uqueurs* 

Transon  n'avait  pas  été  sans  creuser  le  sol  métaphysi- 
que, pour  y  asseoir  à  toute  profondeur  sa  pyramide, 
sa  théorie  de  la  permanence.  «  Ce  que  je  pense,  dit- 
»  il  dans  un  de  ses  petits  papiers  manuscrits ,  ce  que 
»  j*ai  pensé,  etceqiieje  penserai  toujours,  à  moins  que 
»  je  ne  change ,  le  voici  :  Je  dis  et  je  maintiens  que  le 
»  Fils  procède  de  l'Esprit,  et  que  l'Esprit  procède  du  Père, 
»  ou  de  Dieu  créateur;  et  que,  toiit  bien  considéré ,  ces 
D  trois  essences  n'en  font  qu'une.  Je  dis  celaavec  les  initiés 
»  à  la  génération  universelle ,  ou  dogme  du  Verbe  ,  et  ces 
»  initiés  savent  sî  j'ai  tort  ou  raison.  »  Qui  ne  sent 
qu'il  y  a  ici ,  dans  ce  concept  théologique,  une  allusion  de 
haute  physiologie  sociale.  En  développant  le  mythe ,  on 
comprend  que  l'argumentation  de  Transon  signifie  : 

La  société  humaine,  ou  triste  humanité,  moyen  terme  en- 
tre Dîeu  et  la  nature,  fait  fisice  aux  deux.  —  La  moitié  su- 
périeure fait  face  au  ciel  et  réfléchit  le  pouvoir  divin  dans 
son  unité  trinaire.  Le  prêtre  ,  le  roi  et  le  juge,  identiques 
d'essences,  sont  dans  la  direction  sociale  ce  qu'est  dans 
la  direction  des  mondes  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  —  La  moitié  inférieure  fait  face  à 
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la  terre  et  réfléchit  les  énergies  Iv'uteH  de  la  création  ; 
les  trois  groupes  de  la  masse  laborieuse  correspoodeut 
aux  trois  règnes  de  la  nature.  Trinité  de  groupe  rentrant 
par  la  dualité  de  classe  dans  Tunité  d'espèce. 

La  science  des  nombres  apporte  donc  ici  elle-même  sa 
part  de  lumières ,  non-seulement  à  cause  des  chiffres  cos- 
mogoniques  i  et  3 ,  mais  en  ce  que  les  parties  de  la  syn-- 
thèse  humemitaire  sont  susceptibles  d'une  équation  algé- 
brique avec  les  parties  de  la  synthèse  universelle.  On  peut 
dire  :  Dieu  est  à  la  nature  comme  la  cl^se  illustre  est  à  la 
classe  laborieuse,  etc. 

Mais  c  est  surtout  la  philosophie  de  l'absolu  qui  fra- 
ternise bien  avec  la  pensée  transonnienne  par  son  principe 
fondamental,  que  vulgarisa  Jacotot,  ce  geai  français  paré  de 
vosplumes allemandes,  ô  grand  Schelling!  Tout  est  dans  tout. 
Oui,  l'enveloppant  est  dans  l'enveloppé ,  le  cristal  dans  la  mo- 
lécule, le  chêne  dans  son  fruit,  la  forêt  dans  le  chêne,  le  tout 
dans  sa  partie^  l'entier  dans  la  fraction  ;  dans  le  doigt  se 
retrouve  la  main  ,  le  bras  dans  la  main  ,  le  corps  dans  le 
bras.  La  dent  et  l'estomac ,  la  tète  et  la  queue ,  sphères 
anatomiques  à  dimensions  diverses,  voilà  tout.  L'univers 
est  une  c^lule  immense;  la  cellule  mère  ,  selon  Raspail  : 
tout  le  reste  n'est  que  cellules  emboîtées  et  similaires.  De 
même,  plantez  de  bouture,  par  hypothèse,  un  des  six  groupes 
iransonniens ,  et  il  se  bifurquera  de  suite  en  six  divisions; 
il  reproduira  ses  six  congénères ,  comme  la  iiile  reproduit 
la  mère ,  l'essaim  la  ruche ,  etc.  Tout  est  dans  tout. 

Au  commencement,  j'ai  prétenduque  Transon  n'était  pas 
républicain  à  la  manière  de  Babeuf.  Ces  deux  grands 
hommes  étaient,  au  contraire,  leur  négation  mutuelle.  S'ils 

s'étaient  rencontrés,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  eût  eu  possi- 


& 
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bilUé  de  conversion.  L'organisation  à  niveau,  Tassodation 
à  plat,  les  hommes  en  contact  de  fraternité  comme  les 
pavés  d'une  rue  ,  voilà  Fidéal  de  Babeuf  et  de  ses  succes- 
seurs. Arrière  tout  ce  qui  sent  la  superposition ,  Téchelle, 
raristocratie,  la  hiérarchie.  Arrière  donc,  pauvre  vieux  sa- 
crificateur de  porcs  ,  auraient-ils  dit  à  notre  philosophe. 
Comment  osez-vous ,  dans  notre  siècle  de  progrès,  prêcher 
votre  socialisme  antiégalitaire  !  Heureusement  pour  vous 
que  nous  ne  sommes  pas  terrariêles.  En  Icarie ,  nous  vous 
donnerons  pour  pédagogue  à  vos  victimes.  Vous  les  ini- 
tierez à  la  première  phase  de  civilisation,  au  culte  des 
faux  dieux  et  de  la  propriété  ;  de  bourreau  vous  en  serez 
l'hiérophante. 

Arrière,  se  fût  également  écrié  le  grand,  l'incomparable 
Fourier.  Arrière,  mon  pauvre  ami  Transon.  Nous  avons 
médité  tous  les  deux  dans  le  fond  d'une  boutique.  Nous 
avons  même  point  de  départ  ;  mais  quelle  différence  dans 
le  point  d'arrivée!  Que  signifie  votre  pyramide,  votre  pa- 
gode politique  à  six  étages ,  bonne  tout  au  plus  au  temps 
de  Brahma,  au  sortir  de  VEdenat  ou  de  la  sanvageriet 
Je  dis  tout  au  plus,  car  Thomme  est  éternellement  iden- 
tique dans  sa  nature  passionnelle.  5  sensiîiiÊes,  4  ani' 
miqtAes  et  3  dirigeantes  ;  et  tout  groupe  susceptible  A'har- 
monte  renferme  juste  810  caractères^  non  compris  les 
modulations  externes^  internes,  directes,  indirectes^  infinité' 
simaks.  II  s'agit  bien  aujourd'hui  de  classer  tout  cela!  Non, 
plus  de  classes.  Il  s'agit  de  sérier,  contraster,  iqMibrtr^ 
marier,  entre-croiser  et  combiner,  si  Ton  veut  que  l'or- 
chestre humain  ne  soit  plus  un  charivari  d'enfer,  une 
cacophonie  des  7  fléaux  lymbiques.  Eh  quoi!  il  vous  a  fallu, 
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à  voas,  dans  votre  vie  au  moins  six  métiers  en  alternance, 
sans  compter  vos  fugues  de  jeunesse  à  l'École  de  Médecine; 
et  vous  voulez  que  l'humanité  reste  parquée  à  perpétuité 
dans  un  échiquier  à  six  cases ,  sous  prétexte  de  règnes 
naturels  et  de  trinité  céleste  ?  Mais  ,  à  n'en  juger  que 
par  le  premier  détail  venu  ,  cela  d'abord  n'a  aucune  exac- 
titude théorique.  Prenons  le  tailleur ,  où  le  placerez-vous? 
A  présent  qu'on  fait  avec  le  verre  et  l'amiante  du  fil  à 
coudre,  il  est  évident  qu'en  taillant  un  paletot  quelcon- 
que il  coupe  son  étoffe  dans  les  trois  règnes  ;  il  manque 
donc  de  place  dans  votre  classification ,  par  le  bit  même 
de  son  ubiquité.  Cela  ne  conclut  ensuite  à  aucune  amélio- 
ration pratique.  11  en  est  tout  autrement  de  mes  trois 
principes  fondamentaux,  à  moi  :  le  matériel ,  le  jptrt<tie{ 
et  le  distribua f.  Grâce  à  eux,  j'assure  en  tninimum  20  mé- 
tiers par  jour  au  travailleur  phalanstérien.  Voltigeur,  ayant 
pour  ailes  la  cabcdiste  et  la  papillone^  il  se  posera  de 
fleur  en  fleur  dans  le  jardin  de  Tindustrie  et  de  la  na- 
ture. L'humanité  sera  alors  un  peuple  d'abeilles ,  comme 
vous  dites  ;  et  mes  armées  de  cent  mille  combattants  en 
pâtisserie  sur  les  bords  de  l'Euphrale,  auront  de  quoi  su- 
crer leurs  œuvres. 

A  ces  objections  du  communisme  et  de  la  phalange 
qu'eût  répondu  Transon?  Comme  l'Abdéritain  Démocrite, 
son  ascendant  en  ligne  directe ,  son  aller  ego ,  si  vous  ad- 
mettez la  métempsycose ,  il  eût  inévitablement  et  puis- 
samment ri.  Non  pas  toutefois  d'un  rire  de  morgue  et 
d*insulte,  comme  l'auteur  du  DiacosmoSj  philosophe  demi- 
timbré,  recommandé  comme  tel  à  Hippocrate  par  ses  con- 
citoyens ;  mais  d'un  de  ces  rires  épanouis ,  tolérants  et 
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joyeux ,  qui  ne  sont  au  fond  qu'une  prière  au  ciel  en  fa- 
veur des  ignorants;  qu'une  invocation  au  tribunal  du  temps, 
qui  est  le  grand  juge  en  fait  de  théories;  du  temps,  qui 
ne  respecte  que  ce  qu'il  fonde.  Rira  bien,  voyez  bien,  eut 
donc  dit  notre  Alexis,  enjoignant  le  précepte  à  l'exemple: 
Rira  bien,  voyez  bien,  qui  rira  le  dernier.  Car  ce  dicton 
d'ironie  douce  et  calme  était  chez  lui  comme  un  tic  de 
loquacité  bienveillante.  Il  équivalait  au  e  puer  se  move  de 
Galilée  ;  ou  à  ce  passage  d'un  juste  et  tranquille  orgueil 
que  je  lis  dans  l'auteur  de  la  théorie  circulaire,  dans  Yico: 

«  Depuis  la  publication  de  ma  Scienza  nuova^  j  ai  re- 
»  vêtu  un  nouvel  homme  ;  et  l'aiguillon  qui  me  portait  à 
»  me  plaindre  de  ma  destinée  et  à  m'indigner  contre  la 
»  mode  du  jour  qui  m'est  contraire,  s'est  émoussé.  » 

Assez,  Messieurs,  sur  Transon  philosophe  et  historien. 
Dans  les  trois  qui  n'en  font  quuny  nous  avons  examiné  les 
deux  premiers  aspects;  passons  au  dernier.  j 

111/  POINT.   —  TjLàNSON  COLLECTEUR  ET  APiTlQUÀlRE. 

L'exposition  de  sa  philosophie ,  en  mode  littéraire,  ré- 
pugnait donc  évidemment  à  Transon.  Haine  du  livre,  ai-je 
dit;  mais  aussi  un  peu  orgueil  et  modestie.  Modestie, 
c'est-à-dire,  crainte  de  faire  plus  mal  que  ses  devanciers; 
orgueil,  c'est-à-dire ,  refus  de  vouloir  suivre  les  cijemins 
battus.  Mon  discours ^  à  moi,  sur  l'histoire  universelle^ ce 
sera  ma  collection.  On  connaîtra  la  triste  humanité  par 
ses  produits,  d  fructibus.  Voilà  ce  qu'il  s'était  dit  de  bonne 
heure.  Et  de  bonne  heure ,  par  conséquent ,  sa  manie  de 
collectionner  et  de  coordonner,  constatée  chez  lui  dès 
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l'âge  de  6  ans,  avait  dû  devenir,  d'instinct  de  castor  qu'elle 
était  primitivement ,  une  passion  supérieure  et  terrible , 
une  passion  scientifique  et  sacrée. 

Petits  Gondillacs  passés,  présents  et  futurs  qui  calom- 
niez l'esprit  de  système,  les  idées  à  priori,  lescriMtur  ad 
denwnstrandum ,  et  qui ,  comme  moi ,  à  la  vente  du  dé- 
funt, avez  acheté  à  vil  prix  tant  de  vieilleries  charmantes  de 
laideur,  lesquelles  font  le  chagrin  de  vos  jeunes  épouses 
(à  en  juger  de  la  mienne) ,  mais  aussi  les  déiices  de  vos 
amis,  revenez  de  vos  calomnies  et  de  vos  préventions. 

C'est  grâce  à  sa  pensée  philosophique,  et  à  elle  seule, 
que  Transon  s'est  fait  un  des  premiers  moteurs  de  notre 
beau  mouvement  archéologique.  C'est  à  son  idée  sur  l'hu- 
manité et  ses  six  groupes  naturels  qu'il  faut  faire  honneur 
du  salut  de  tant  de  choses  précieuses  menacées  du  naufrage 
par  le  faux  goût ,  le  dédain  et  l'ignorance  du  commencement 
du  siècle.  Sans  sa  synthèse  et  le  besoin  de  trouver  à  cette 
synthèse  des  matériaux  d'expression  ,  qui  expliquerait  ja- 
mais et  l'ancienne  date ,  et  la  longue  opiniâtreté ,  et  le  ca- 
ractère encyclopédique  de  sa  collection  immense*  Donc 
sphriius  Bei  ferebaiur  super  oqtAOs^  l'esprit  planait  sur  la 
matière;  ou,  comme  dit  M.  Cousin,  auquel  jusqu'ici  je 
n'avais  pas  pensé  :  Donc  l'absolu  préexistait  au  relatif;  at- 
tendu que  «  (Fragments.  1. 296)  l'absolu  est  une  loi  de  i'es- 
»  prit  humain ,  une  croyance ,  une  forme ,  une  oat^èrie , 
»  un  principe  néoessaire  ;  nécessité ,  il  est  vrai ,  s'il  iaut 
»  en  croire  l'objection  de  Kant,  i^écessité  qui  détruit  l'ab- 
»  sok  qu'elle  prét9nd  fonder ,  en  lui  imprimant  un  ca- 
»  ractère  de  réfiexiviié,  et  par  conséquent  de  subjecti- 
n  vite ,  de  relativité  et  de  personnalité ,  par  le  rapport 
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»  qu'elle  lui  impose  avec  le  moi ,  siège  de  la  personnalité 
»  et  de  la  réflexivité,  de  la  subjectivité  et  de  la  relativité.  » 
Mais  qu'est-K^e  que  cela  prouve  ?  je  vous  le  demande.  Gela 
prouve4>il que  Kant,  supérieur  à  M.  Cousin,  était  digne 
de  laver  les  pieds  de  Transon  :  Solvere  cakeamentum? 
C'est  possible.  Cela  ne  prouve  du  moins  pas  autre  chose. 

Transon  demeurait  au  centre  de  la  vieille  ville  {cicitoi 
Nammienm) ,  rue  Saint-Nicolas,  n.^  26,  quartier  et  mai- 
son d'antiquaire.  L'aigle  ne  niche  pas  dans  les  roseaux,  ni 
l'orfraie  dans  les  aubépines  en  fleur,  et  le  nautile  solitaire 
ne  prend  pas  pour  nacelle  de  voyage  la  première  venue  des 
coquilles  univalves.  11  faut ,  dit  H.  de  Chateaubriand ,  entre 
l'hôte  et  l'habitacle  de  secrètes  et  significatives  harmonies. 
Si  donc  Transon  n'eût  pas  eu  de  femille ,  cette  maison 
gothique,  il  l'eût  achetée;  et  si  elle  n'eût  été  à  vendre,  il 
l'eût  iait  îaXve.  Rien  de  plus  &cile,  aujourd'hui,  que  de  faire 
des  meubles  vermoulus  avec  du  bois  neuf,  et,  par  consé- 
quent, une  maison  trois  ou  quatre  fois  séculaire  avec  des 
matériaux  qui  sortent  de  la  carrière.  C'est  comnoe  à  Meu- 
don,  près  de  Paris  :  les  gamins  du  village  prennent  quel- 
que débris ,  quelque  fragment  d'os  ou  de  corne  à  l'abat- 
toir voisin;  ils  vous  empâtent  cela  artistement  dans  un 

bloc  de  craie ,  et  vendent  le  tout  pour  un  fossile  rare  à 

« 

quelque  savant  géologue. 

Pauvre  vieille  maison  !  semblable  à  quelque  grognard 
invalide  entouré  de  conscrits,  tu  vas  céder  la  place  à  ces 
maisons  neuves  et  prc^ettes  qui  se  moquent  de  ton  haut 
tricorne  d'ardoise,  de  ton  pignon  qui  se  déhanche,  de 
tes  poutrelles  en  sautoir  conune  un  fourniment  déli^bré; 
tu.  vas  t'en  aller  où  est  allé  ton  maître.  L'eavahissante 
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église  qu'on  bftiit  derrière,  te  menace  d'expropriatipn  forcée. 
Tout  sera  dqpc  avant  peu  démoli ,  et  ta  lucarne  béante 
comme  un  œilde  cyclope,  et  ton  étage  à  surget  qui  surplombe, 
et  ton  rez-de-chaussée  aux  parapets  de  granit  s'enfonçant 
sous  la  rue.  Rien  ne  restera.  Le  touriste  pourra  visiter  au 
loin  tous  les  logis  célèbres  :  à  Soucy ,  celui  de  Jean  Cou- 
sin ;  à  Nevers ,  du  poète  et  menuisier  Adam  ;  à  Nérem- 
berg ,  d'Albert  Durer  ;  à  Rouen  ,  de  Corneille  ;  à  àStrafford , 
de  Shakespeare. 

Quand  il  viendra  à  Nantes,  s'il  demande  l'hôtel  Transon; 
liélas!  plus  rien  en  place,  qu'un  de  ces  palais  plats  qu'on 
trouve  partout ,  grands  cubes  de  tuifeaux  blancs  polis  au 
mbot,  maisons  carrées  et  régulières  comme  une  caisse  à 
savon ,  gracieuses  comme  leurs  propriétaires ,  poétiques 
idenu 

Hâtons-nous  de  faire  à  Transon  collecteur  une  visite  à 
domicile.  Il  est  au  comptoir,  entouré  de  pratiques,  et  dé- 
coupant une  tranche  de  quoi  que  ce  soit  à  quelque  grisette 
agaçante  qu'il  étourdit  de  ses  joyeusetés  ;  veste  ronde,  ta- 
blier blanc,  casquette  de  loutre,  besicles  d'argent.  Entrons, 
et  demandons-le  à  lui-même. 

Monsieur  Transon  est-il  ici  ? 

Non,  Messieurs,  —  va-t-il  nous  répondre,  —  Monsieur 
Transon  n'est  pas  ici,  je  ne  suis  que  son  garçon  ;  mats,  im 
instant,  et  je  cours  prévenir  celui  que  vous  démandez. 

Et,  quand  notre  Sosie  sera  de  retour,  sous  une  toilette 
d'apparat ,  ne  riez  point ,  je  vous  prie ,  de  son  indéfinissable 
figure,  moitié  génie  et  moitié  vulgarité^  moitié  folie  et 
moitié  finesse ,  ni  de  ses  salamalecs  hors  de  mode ,  ni  de 
son  chapeau  tromUôn ,  de  ses  cheveux  à  la  victime ,  de 
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ses  pendants  d'oreille,  de  sa  redingote  1804  ;  mais,  réfu- 
tant de  quelques  mots  polis  son  humilité  de  surfaee,  sui- 
vons-le par  son  arrière-boutique ,  où  il  couche  dans  un  lit 
à  la  duchesse,  par  cette  cour-laboratoire  tout  envahie  d'us- 
tensiles de  son  métier ,  par  ce  petit  escalier  aveugle  et  tor- 
tueux qui  est  au  bout.  Franchissons  cet  escalier ,  et  nous 
voici  au  premier  étage,  sur  les  derrières  mauresques  de  la 
maison  ;  nous  voici  chez  Transon  l'antiquaire. 

Des  dehors  du  logis  l'intérieur  est  digne. 
Six  chambres  labyrinthe  où ,  sur  la  même  ligne, 
S'entassent  des  milliers  d'objets  pris  au  hasard. 
Flore  et  faune  au  milieu  d'un  vieux  luxe  inutile  ; 
Momie,  herbiers,  squelette ,  oiseaux ,  roches,  fossile. 
Serpents,  singes  bourrés,  fœtus  au  leint  blafard; 
Rébus  et  talismans,  boîte  à  sorciers  des  rues, 
Clysoirs  et  pipe  turque ,  alambics  et  cornues , 
Reliquaires  d'église^  ornements,  vieux  vitraux; 
Manuscrits  précieux  sous  des  bouquins  sans  titres. 
Sabbatique  désordre  où  mannequins,  pupitres, 
Chevalets  et  fauteuils  dansent  des  boléros. 

Puis ,  sous  force  poussière ,  émaux  et  porcelaines , 
Laque,  écrans,  pots  chinois,  vieux  sèvres,  caisses  (deines 
De  camés,  de  bijoux  à  décrire  trop  longs. 
Cristaux,  soierie  indoue,  éventails  et  fourrures. 
Grès,  plats  de  Palissy,  hamacs,  vieilles  armures , 
Yatagans ,  criss  malais ,  arbalètes ,  tromblons , 
Casques^  dagues,  poignards,  ciémores  écossaises^ 
Bronzes,  glaives  romains  trouvés  dans  nos  falaises; 
Outils  de  tout  pays ,  bons  à  rien ,  laids  à  voir. 
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0«-p03Roliés  fdmpdtoor ,  des  faftiutfi  Acjm  'âgo, 
Des  glaces  de  Venise  où  se  mire  un  sauvage  ; 
Un  antre ,  un  arsenal,  un  musée ,  un  boudoir. 

Un  bazar  infini  de  choses  sans  époque. 
Le  beau  s'y  heurte  au  beau ,  l'absurde  à  Téquivoque  : 
Chaos  où  tout  existe,  où  l'œil  n'aperçoit  rien; 
Des  médailles  sans  prix  gisanit  dans  la  ferraille  ; 
Des  peintures  sans  nombre  à  loiit  pan  dé  ihuiraïflë, 
D'un  cuistre,  ou  d'un  bon  maître,  ou  d'un  copiste  ancien. 
La  gravure  à  foison  remplissant  de  grands  livres  ; 
Bois  et  marbres  sculptés,  aciers,  ivoires,  cuivrés. 
Autographes,  pastels,  dessins,  plans  et  tableaux. 
Bril,Vosp9  Stiradan,QoUziu8,Sadler,  Rembrfindt,qaesaisfje? 
Une  image  à  dpux  sous  ^nUre  Guide. et  Corrègf , 
Une  QffiAi^  rocaille  eptre  deux  beaux  Vanloos, 

La  prose  étant  impuissante,  j'ai  dû  tenter  le  vers.  Ov,  la 
collection  Transon  était  bien  autrement  abondante  et  dif- 
fuse, hétéroclite,  surchargée,  immense,  que  ne  l'indiquent 
ces  trois  strophes  rapides.  En  plus  dut.*'  étage,  elle  eh- 
comlirait  la  cave  et  deux  greniers;  que  dis-jé?  elle  oc- 
cupait, en  outre,  toute  une  maison  succursale  située  sur 
lesl^onts,  en  Petite-Biesse,  n.*"  2i.  (Tétait  même  là  le  de- 
pôt  principal  des  objets  h  grandes  dnnensiohs  ;  c'était  la 
aussi  le  Louvre  demi-champétre  où  Transon  avait  disposé 
la  galerie  de  ses  tableaux.  Il  aimait  à  s'y  rendre  de  temps 
en  temps  dans  lés  beaux  soirs  d'été,  à  s^y  accouder  sur 
une  de  ses  fenêtres,  et,  Toeif  en  extase  devant  le  splen- 
dide  payisage  de  là  prairie  dé  Mauves ,'  èî  méditer  14  sur 


l'éiernel  coAlnele  àt  la  màtore  si  jojwBse  et  4e  rAumomt^ 
it  tri$le. 

Au  moment' que  Yesper  vient  embrunir  lescieux, 
Attaché  dans  le  ciel,  il  contemplait  les  cieux. 
En  qui  Dieu  nous  escrit,  en  notes  non  obscures, 
Les  sorts  et  les  destins  de  toutes  créatures. 
Car  luy ,  en  dedaisgnant  (comme  font  les  humains) 
D'avoir  e^re  et  papier ,  et  plume  entre  les  mains , 
Par  les  astres  du  ciel,  qui  sont  ses  caractères, 
Les  choses  nous  prédit  et  bonnes  et  contraires; 
Mais  les  hommes ,  chargés  de  terre  et  du  trespas, 
Mesprisent  tel  eacrit  et  ne  le  lisent  pas. 

Voilà  ce  qu'il  se  disait  avec  son  poète  favori',  Ronsard, 
et  ce  qu*il  rendait  aussi  lUi  en  vers  dont  les  essais  ou  les 
informes  débris  ne  m'ont  pas  paru  dignes  de  T^ve  d'un 
tel  maître. 

Quand  on  pense ,  Messieurs ,  q^ue  M.  Honoré  de  Balzac  a 

'  •       •  _       - 

séjourné  quelques  semaines  iur  les  Ponts ,  non  loin  de  la 
noAisofi  de  retraite.de  Transon,  en  1840  ou  41.  Et  dire 
que  l'auteur  du  Père  Goriot ,  de  Louis  Lambert  et  de  ^ 
Peau  de  Chagrin  s'est  contenté  d'être  VAziinptote  de  notre 
personnage  ;  de  l'approcher  jusqu'au  contact^  sans  pourtant 
I^  rencontrer,  sans  qu'on  lui  ait  fait  fiiire  sa  connaissance. 
Quel  ipalheur  pour  tous!  Notre  littérature  aurait, un  chef- 
d'œuvre,  de  plus  ;  Nantes,  une  ^ude  admirable  à  la  pla^  de 
la  mienne,  sur  un  de  ses  habitants;  BaUac,  un  npuveau  titre 
à  l'Académie  ;  Transon,  une  place  assurée  au  Panthéon  de 
l'immortalité.  A  ^uoi  tiennent  cependant  1^  j^loire  et  les 
destinées  [ 
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Je  ne  .dQÎs  pafttMre  ()eiix'ftrgii«9Mt$  Bouvetm. au  profit 
de  l*aas6rtîpp  que  j'ai  émise;  savoir  :  que  les  xuatéiiaia  de 
sacoUectipn  deraienif  dans  l'esprit  de  Ti^nsoBi,  sertir  è 
l'expréssioa  de. boa  système» 

Le  preqiier  de  ces  argiyunents,  c'est  la  proposition  qu!il 
avait  jEiiite  et  .refiûte,.mais  sans  suoeèe,  à. un  arobitat^te 
de  Nantes,  M.N...,  quelque  cinq  ou  six  années  avsptde 
mourir^  de  lui  léguer  en  don,  après  décès,  d'abord  l'en- 
semble  de  ses  galeries  et  dépôts  quelconques ,  et  ensuite 
sa  9fifîgpiri.d|«>Jfof9tf.^Uehmèi|ie,  k  la  condUîoJi  ^ue  cet 
architecte  voulût  bien ,  par  sets  propres  soins  et  à  ses  frais 
et  dépens,  surmonter  celle-ci  d'un  second  étage.  Dans 
cette  maison  ainsi  agrandie  et  restaurée ,  Transon  se  fût 
alors  tout  à  fait  retiré ,  non  pour  y  jouir  en  Sybarite  de  la 
l^ix  etd^tasolitM^e»  loin  ^es  s(Hs ,  c'^àidMrtf .  dtf  li3 
+  du  li4  +  du  iftii ,  selon  son  calculi  vm^  pou^  y.pour- 
suivrp  l'exécution  J^uale  de.  ae^  p^os,,  Iticoubt^  tant;  .4t  fois 

Le  deuxi^sie  4i*gvn^t  est  plii^  positif;  4  j^u»  dk^t. 
Ge^'f  un»  .coD^n^^^^ein^?^  àe  coordi^^tiçn  #j||  e%4^uée , 
cong»)9^  L'exigçai^  sqn  systèo^ti  dans^  coUeçtiof  imoepse 
degfiivui^es,  20. à  .25  mille  de. ces  gravures,  dessins  ^i^ 
images,  étaient  dislrib|iéç^  et  coUées  dans.uiie.  s^rie  db  9 
volaa^es.grfind  ip-folio.,  reliés  de. .vçiau.à,gi^i[ids,fi^s,,  et 
corresp^pd^t  d^x  -par  d^eux  k.  l'up  des  si^  yronp^^ç^fu- 
réli  et  permanents  de  la  triste  humanité,  dont,  ils,  étf^fi)^ 
ceiu^  J^rmul^r  rjiistpire» 

V  Pi;6trç$,,reiigioi;is^t,c|iltes.  ;        \  .,  . 

2^""  JU>is ,  mî^tf^irèsi  et  batailles, 

3.*  Magistrats,  législations  et  suppliiP^Sv,        , 

Etc. ,  etc. 


GULiè  série  de  9  ^iohiMéft  n'ètaii  évMènmetit  pas  close 
à-  ce  clitffk«.  Lé  fiÊeMer  volume  qui  la  eoiimiëtM^,  est 
tombé  en  mt  poàsesgièn.  C'est  le  péristyle' dé  h  galerie. 
Il  résume  la  triste  hutnatUté  daM  Tensemble  de  son  Mon- 
veipeiit  histQritpie  et  de  ses  gn>upes.  En  voici  le  titre  dé- 
vèloti|M)  ou  frontisptee,  tout  eiitîer  écrit  de  la  main  de 
ItiulMir  : 

c<  lNTR(»oilÇTIAPi 

»  A  L'fll&TOIRE  DE  LA  TKISTE  HUMANITÉ, 

€V 

»  Bt  GOOBS  ORlIlNÀniÉ  Dfi  Là  VIB  DÉS  HOlIllES. 


»  L*hiMô!rè  ancieunè  se  divise  ea  deux  parties  :  l'une 
))  ^cÉéè  et  Itaùtre  pi^fime. 

»  llàti^  là  première  on  voit  ce  qm  s*esV  passé  m  corn- 
j»  mencement  du  monde ,  écrit  par  Mo^  le  Ifigfislatenr, 
»  Pkiiott  k  liiif ,  lo^i^h  Thtstotiétt  et  autiNss. 

a  Daii^  bi  Aetitièlnè,  lès  événements  arrHéï  attx  Chtl- 
a  dééns,  Égyf^tietis,  Grecs,  Troyens,  Romaine  et!  autres; 
w  par  Homère ,  le  pluis  anciéii  des  poètes  connus;  par  Héro- 
b  Aotèf'Tacitéet  autres  historiens  célébrés. 

a  La  découlvérte  dil  nouveau  Aiofade,  atec  là  vie  et  les 
»  riiVèmisdès  sauvages  ou  les  ùsagels^  deTékifiinbe  dfe  toutes 

a  lèk  sotiét^. 

»  Ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  passe  jlairmi  fes  tiôttàùei 
»  civilisés.  Lmr  dMihn  en  sixirùupeÈ^  exiité^àanikt 
»grMd$  carpe  d*un  £(af,  susceptibles  de  diVisions  ïuinnt 
a  les  professions  reboniliieS. 


9.*  ymm^  ^  ^  ^'  iMui-    lét 

Uto.utW4fIu^g|^aipAMlgia<)«foff^|Mltliq««.flil^^ 


.  1  .  •  .... 

»  Copposé  avec  des  estampe  ^pi^  %  oà  Ton  voit  «  m-* 
»  vant  la  place  que  je  leur  ai  a$si|;néey  ce  gu^^ient  les 
»  be^m-arts  dans  1^  XIII.*,  }i^IV.*  et^V,*sièçte$»jÇis^iyfiiits. 

9  Fiilit  40  pK»  ^  UMt0  m»  4e  reob6Dfbes'<|l  4é  tiMmlU 


A.  TftANSON  /fecit 


»  Ouvrage  rempli  de  difficultés,  par  la  presque  ipipossibi- 
»  lité  où  f  ai  été  dé  me  procurer  les  matériaux  nécessaires 
»  pour  arriver  au  but  que  je  me  suis  proposé,  afin  de  me 
»  rendre  raison  de  ce  qui  est  arrivé  çt  de  ce  qui  arrive  syr 
»  hi  sur&ce  du  globe. 

■  ■  »    I  I     n      I 

»  Nantes,  1819.  » 


Ce  mAimie^4»iÊ0  p^gês^  coUv^les  otaotile  Mimoyoïav 
^  4»à  ft  gMvwes bdnnes'^ MaluvaHM^én r^nAritoe-pur 
eonké^faÉiitMrir<»ti,2,âQO,  parmi  lëafoeHes  14  féUiife  ni*- 
niatures,  quelques  Albert  Durer,  quelques  bènte  Rmé* 
bmili,iqtlflire  pièces  du  finnei»  ^irm»  è  'la  evotx%,  kies 
(tnraneë,  des  SttiMUir  ^ftosa ,  ete»,  Qte.  iVmi\,  ôatime 
dilnsiéàs  le$a«liii9TOl«iieb  ^hMls,  ^surik  dovhitee  pàgei^ 
«B«}tdèll«  cA-iui  iimilMM,  totti  40vaii|  liMiïéliwiil  dtoir 
par  le  ei-gtt  dans  la  îriêU  humaniU. 


fSè       ^    BocikrÈAtàlMtÉQti*.    • 

^'9  voltfflies/  à  2,500  gnmt^  ehffoun  ;  Mal  ;  20  à 
25  mille.  Mais  ce  n'était  là  que  le  1}4  de  la  masse  entière, 
calculée  pour  la  vente  au  chiflfre  approximatif  de  80  mille, 
là  majeure  partie  étant  restée  en  portefeuille  et  se  refusant 
au  collage  par  Pexcës  de  dimensions. 

Les  visiteurs  ne  soupçonnaient,  ni  en  bit  de  gravures  ni 
en  fnt  de  ^ot  que  ce  ioH,  la  ricflieMe  qoaiMitatfve  desHlé- 
pots  de  Transon.  Au  premier  coup  d'œil,  c'était  de  la  pous- 
sière ;  au  second,  du  désordre  ;  au  lfoisi#me,  des  massesd'ob- 
jets  ridicules  ou  sans  mérite  ;  au  quatrième,  des  choses  vrai- 
ment curieuses  et  belles,  maisdoiit  la  valeur  s'amoindrissait 
encore  à  leur  entourage.  Et  il  était  rare  qu'on  put  se  livrer  à 
un  examen  sérieux,  ou  qu'on  voulût  se  hasarder  dans  plusieurs 
visites.  Cela  était  rare ,  à  cause  du  danger  auquel  je.  faisais 
allusion  plus  haut ,  d'être  exploité ,  en  ne  s'adressant  qu'à 
Transon  collecteur ,  par  Transon  philosophe.  Pour  celui- 
ci,  en  effet,  ses  richesses  iirchéologiques  n'étaient  que  les 
bagatelles  de  la  porte.  L'important,  le  capital ,  Tunique 
nécessaire ,  c'était  son  système.  Il&llait,  bon  gré,  malgré, 
s'asseoir  au  cabinet-sanctuaire ,  feuilleter  avec  lui ,  page 
à  page ,  les  9  interminables  volumes  sur  les  six  groupes 
p$fMÊ¥m$nis  $t  fMMreto  ;  et ,  qualité  «ontpemiiMea  que 
'feasettl'ia  panlomîoie  et  h  glose  du' déaraiatratiBiiri,  en 
juraii,  comme  le  renard,  de  n'être  plus  pris  Ma  cMMibde  la 
démonstration. 

La  colleoiioo  élaît  donc  peu  connue  ;  et  la  vente  posthiiaie 
slélaiit  faite  sans  grands  frais  d^  puUènlé,  ^e  n'a  rap- 
porté au  bétitîars,  tn^  impatienla  ou  aial  conaaiUéSf  que 
la  moÉlié  à  peu  piès4e  sa  valeur ,  anviron  21  mîUe  francs, 
dont  détail  suit  : 
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La  masse  des*  tableaux ,'  €  mille -francs; 

Un  bettu  triiige  ée  oMiioiseries  et  artideii  Loois  XV  en 
cuivre  doré,  émaux  et  porcelaines,  15  cents  francs  à  dW 
biles  broeanteurs  de  Tours. 

Le  priilcipal  lot  de  médailles;  plus,  de  petits  bronias 
d'art,  ciselures,  bas^relielb,  15  cents  francs. 

Une  masse  considérable  d'objets-fimlaisies  aux  sept  on 
Ma  amateurs  de .  Niantes  appelés  de  hasaid*  par.  te  ^éNf 
rouge  des  eommissnres-priseurSr  3  mille  iMtacs^ 

Le  niikfM  général  de  irieilleries  ^  cnnoshés  et  meubles, 
avec  te  gros  des  livres  et  la  presque  totalité  des  gravores, 
8  mille  francs. 

Dans  ce  €apharnanm  on  pourrait  fiiire  ^^videament  de 
bonnes  rencontres ,  en  visitant  surtout  la  partie  gravare 
chez  ma'  iftoquéreur  (1  ) . 

Voilà  comme  s'est  dispersé  aux  quatre  veiits  du  mevcin* 
tilisme  cet  amas  incroyable ,  obilet  da  jihff  iê  50  an$  âe 
reeherehes.  En  plus  de  son  oiHre  tesfataientaire  i  on  arehi- 
tectè ,  aux  conditions  mentionnées ,  Transon  avait  eu  |0 
Aétàr  vague  de  firire  bommage  à  la  ville  de  son  trésor.^Ofi 
n'y  a  pas  pris  garde.  On  n'a  point  su  mettre  à  pi^ofit  eetle 
velléité  généreuse.  L'enricbissement  archéetogique  de  la 
cité  né  touche  goère  nos  édiles.  G*est'la<perle  devant  le^ceq 
de  village. 

Le  ■oindre  graîa  de  aal 
F)pt.)iiea.niie9x  sen  «ffaipe. . 

V^SpeUêi  deê'Beamœ-^Jmê^  eut  pu,  eèl  du  peui-ètte  sup- 


'-■••'-  "■ 


(1)  Le  sieur  Lelièvre,  marchand  antiquaire ,  me  da  Calvaire ,  k 
fitntes. 
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pléer  à  Tinsoucinnoe  Jl|iiiliûip4e«  MU»  ii*a  envoyée  k  léUte 
«il  «de  sMiepnéseotaols,  qw  pour  ftîre^^riqiie  iiuigni- 

Certains  articles  intéressants  a'oni  |ms  du  -moins  quitté 
-MtM  iriUe»  eipitemmt  un  )énr  Sme  mtoitf  à  ce  Mittieii^an- 
tiquités  dont  laiûcal  et  le  noyatt  se  font  tQvyoiirs  attendre, 
Uen  quesana  cane  rédaiAés  p*.ks  espriis  d'élite;  nottm- 
«pQHt  pariM *  ffiuépiii,  dluae  flMUiière ^b^yêai»  elKÎw,  im 
la  Même  di^Bteton  (L  23.  lÀafi).  (kft  «rtialas  sott  : 

i.  lhi0ani|]èovevaQiaiiietvoiivéeedattr,  è  fiM^^oesbras- 
ses  ide  ncitre  littoral  ;  grande  dimension ,  iata^te^  et  aâadss 
plus  belles  peut-être  de  ce  genre  qu'il  y  ait  .en  St$m^ 

2.  Uéelempe  de  faronse  j  viai  aniiyie ,  àdeasiadesityre 
OK  aègre  acevoapi. 

3.  Le  1/'  volume ,  si  l'on  veut^  de  la  Triste  Homaaité; 
velmie  iatrodiiotion  ipie  l'auteur  de  cette  nptîce  girde 
liana  sa  ftctare  originelle.. 

4.  Un  petit  œeuUe  florentin,  à  co|eiu»eltes  de  por*- 
phyie,  i  tiroirs  garnis  de  plaques  éeiaiUées,  où  force 
•persiMinages ,  moitié  peints ,  moitié  barinés  sar  or,  compo- 
asnt  de  petits  si^ets  peuaissepee. 

5.  Un  sMMsprtt  introuvable,  quoique  souvent  msn- 
;tionilé  par  les  bil^liopbilBs  :  oebû  de  saint  AuIhd  d' Angers. 
12  vélins  petit  in-4.^,  sur  lesquels  les  actes  légendew^du 
saint  sont  représentés  en  gnindes  teiniatures  romanes  du 
IX/  au  XI/  siècle.  Propriétaire,  H.  A.  M.,  très-af^récia- 
teur  de  sa  trçavaiHe  et  teës^capsMe ,  eemme  il  soie  prépose, 
.de  nous  en  signaler  le  mérite  et  la  signification. 

£tc«^  etc^ 
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Tnmoa  étab-il  fou  1  ne  réiatfc-il  p«s  ? 

Ce  m'etl  p^mAtkmk dilemme  aaoa maycoi  terme;  à  mes 
yeux.,  Traasmi  n'éleil  ni  Tua  ni  Taulre.  C'était  uae  naluiie 
•Ncerto  âeAà,  comme  on  dit  en  histoire  neturelle;  «ne 
voiité  feyebologique  hors  cèdre,  une  inteUigepoe  taule 
spéokde. 

Il  avait  de  rhomme  de  génie ,  il  avait  de  f  homme  oom*- 
mim  ;  iloombînait  inOrmité  et  imisaance  dans  des  firopor- 
tioQS  iotttes  si«yaltè«es«  Au  moral,  même  antithàge  :  bien 
4{oe  k  bon  doôioèt  die  beaucoup ,  le  fiuix  et  le  màuiPiiis  fai^ 
saîenf  fiottvant  a^li^  daes  «a  conduite  j  comme  la  faîUease 
et  rabwiide  dans  sa  pensée.  Pour  nous  en  tenir  à  celle-ci., 
f^enarqttOBs  un  iût  :  il  n'a  jamais  pu  acquérir  ce  qu'acquiè- 
rent d'emblée  beaucoup  d'hcanmes  inférieurs  ;  taâl  soit  peu 
de  sty/e  et  tant  soit  peu  de  grammaire ,  malgré  tous  sqs 
efforts  à  cet  .égard ,  malgré  un  commerce  de  toute  sa  vie 
avec  les  livres  et  avec  la  plume.  Remarquons  un  fiut  cou*- 
traire.  Les  questions  auxquelles  il  a  pris  exclusivement 
goût ,  les  ouvrages  dont  il  s'est  nourri  avec  toute  prédilec- 
tion ,  ne  sont  jamais  à  l'usage  des  sots.  Ces  questions  et  ces 
ouvrages  se  rattachent  aux  grandes  doctrines  religieuses  et 
socialistes. 

fin  bit  die  religion,  Tranaon  est  plus.matérialisteque  fné- 
tsf^yttcien  ;  mais  il  est  i|n  peu  l'un  et  l'autre  :  il  se  noi^ 
dans  le  panthéisme  molécidaire ,  mais  c'est  déjà  un  signe 
de  force  que  d'y  avoir  atteint.  En  fiùt  de  socialisme ,  uqs 
reeéidtaiiri  aii^outd^hiû  en  veigue  n'étant  pas  oeonus  de  son 
temps,  qui  a  donc  pu  lui  faite  guide?  U  avait  lu  Platon,  mais 
avaitdl  lu  ausei  Cfmpanelia  et  l'utopîe  de  Thomas  Morus? 
utopie  dont  il  nous  donne  une  formule  ai  originale, si 
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bien  àlui  tout  seul»  daDSBon tied'une  ifl  liette  carrée. Esl-ce 
l'ouvrage  de  Mrithus  cpii  le  rend  si  étbfè  éa  phénomène  de 
la  multiplication  exceagire  de  noire  espèce?  phénomène 
dangereux  qui  a  fait,  selon  Transon,  inventer  h  rdigiott 
comme  remède.  Et  ses  divagations  sur  les  mythes,  ne  les 
doit-il  qu'à  Dupuis?Et  ses  instincts  de  foi ,  ne  les  doitpil  qu'à 
Jean*  Jacques  Rousseau? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  homme  si  singulièrement  actif  de 
la  pensée  et  de  la  main,  en  même  temps  que  si  désordonné 
et  si  déraisonnable,  s'il  n'a  laissé  rien  qui  vaiHe  en  dit  dema- 
nuscrit ,  a  du  moins  su  laisser  trois  mille  firancs  cf  héri- 
tage aux  siens ,  gagnés  à  force  de  sueur  et  économisés  à 
force  de  sobriété.  Créateur  dans  Tordro  économique  comme 
quatre ,  il  n'a  été  consommateur  que  comme  deux.  Au  re- 
bours de  tant  d'autres  qui  passent  sur  cette  terre,  produc- 
teurs comme  deux ,  quand  ils  produisent  quelque  chose,  et 
consommateurs  comme  quatre,  quand  ce  n'est  pas  comme 
quarante  ;   par  conséquent,  fléaux  de  la  coimnunauté. 

Tranaon  a  fait  plus  et  mieux.  A  cette  même  commu-- 
nauté  il  a  laissé  pour  50  mille  francs  au  moins  de  va- 
leurs d'ordre  mixte  dans  sa  collection;  valeurs  maté- 
rielles et  immatérielles ,  dont  il  est  le  créateur  en  ce 
sens,  non  pas  qu'il  les  a  extraites  du  néant ,  maïs  qu'il  les  a 
empêché  pour  la  plupart  d'y  rentrer...  Car  on  sait  qo'à 
Tépoque  de  ses  premières  redierches  archéologiques ,  To- 
pinion  publique  faisait  fi  de  tout  cela. 

Somme  toute  :  citoyen  et  charcutier ,  philosophe  et  histo- 
rien ,  collecteur  et  antiquaire,  Transon  aura  pu  fiiire  rire  dans 
cette  notice,  comme  dans  sa  vie ,  les  gms  probes  comme  loi  ; 
et  il  n'aura  jnnais  eu  le  mépris  que  de  gens  qft'U  méprisais 
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Im-mème,  grands  btseurs  en  tndnstmUsme  ou  en  p<ritlique, 
charliUDs  de  cafwciié  et  de  positivisme ,  qui  de  fait  më- 
Dent  la  société  comme  elle  est  menée ,  dans  son  éternelle 
voie  de  paupérj^ye  iieiji}aiifieQt|  aveq  le  scepticisme  fonda* 
mental  de  Transon ,  son  ironique  théorie  de  la  pertnanetice 
sur  la  triste  humaniti. 


Joseph  FOULON. 


5  janvier  1848. 


>  ♦ 


'  '»»■ 


VOIE  ROMAINE 


DE  RENNES  VERS  AVRANCHES, 


PAR  H.  BIZEDL. 


(SOITE.  V.  P.    16.) 


Le  troisième  cainp  est  jeté  beaucoup  plus  à  TE.  de 
cette  voie ,  dont  il  est  éloigné  d'au  moins  deux  kilomè- 
tres. Il  est  situé  près  de  la  maison  d'Oranges,  tout  à 
côté  du  bourg  de  Vieuxvic,  sur  une  langue  de  terre  en- 
tourée de  trois  côtés  par  la  rivière  de  Goësnon.  «  Sa 
»  forme ,  dit  M.  Delafosse ,  est  exactement  celle  d'un  ca- 
»  nal  mis  à  sec ,  avec  des  accotements  ressemblant  aux 
ji  chemins  de  halage.  Ce  n'est  encore  ^  certainemeot 
»  qu'un  ouvrage  de  campagne ,  et  non  une  fortification 
»  permanente.  »  H.  Delafosse  ajoute  que  cet  ouvrage  est 
bien  plus  considérable  que  celui  de  Sautoger ,  et  que  tout 
le  porte  à  croire  qu'il  remonte,  comme  celui-ci,  à  l'é- 
poque romaine. 

Ces  trois  points  fortifiés  nous  paraissent  évidenuoeot 
en  rapport  avec  la  voie  dont  nous  parlons.  Ils  deroan- 


deiit  sans  drate  une  exploration  plus  eiaote  et  une  des^ 
criptiokr  phis  détaillée  ;  mais  ce  que  Ton  a  nipf  orl6  auflk 
(Mjà  pour  leur  reGomnaltre  une  antiquité  trè^recuiée. 

Nous  ne  pouvons  doie  pacager  Topinion  de  oeux  qui 
attribuent  les  retranc^ments  de  Sa^teg^  à  Louis  d'<[)r» 
léanS)  et  ceux  de  Vieuxvy  ou:  d'Oranges,  au  maféchaide 
Rieux.  Ces  généraux  ont  pu  s'en  servir  ;  ntai»  ik  n^au* 
raient  point  eu  le  temps  de  faire  exécuter  ces.  otfr rages 
dans  la;  courte  campagne  qui  fîit  entreprise  pour  reprendre 
la  place  dé  Saim^Aubtv  du  Cormier,  et  se  temuna  par 
une  bataille  oéMre  è  kiqneHè  on  deuiNi  ee  nom ,  mais 
qui  aurait  dû  se  nomn)er  la  baitaille  de  Vimûfwi^  ou  d'O^ 
fàn§e$,  puî$qu'elle  filt  donnée  au  village  d'Orangês,  oA 
était  campée  l'armée  bretonne.  C^tte  armé^  aorlfit  de 
Rennes  :  «  Lé  preéiier  logi^,  (8t  d'Argentré,  lir.  iSI.^, 
»  chap.  43,  fut  à  Andouillé,  qui  est  une  petite  bôur^ 
»  gale>  9Ur  fo  chemin  •  dp  Rennes  à  Saist^ikutriq  du  €!or- 
»  mm,  \ë  24  juillet,  l'an  14«8 ,  oèfut  finete  la  anonsbre^ 
»  et 'trouvé' l'armée  se  montier  enviiron  864^  boiiïme»  de 
»  pied,  et  dUoeiilx  80&'AHemaiids  envoyés  par  MaxiAliu 
»  lian,  etr  eirrihm  800  archevi' oovéyéi  du  wy  Heni^ 
»  d'Anglelérr^^j.  ei  j  avoit  quekpie  nmubre  d'artfllbrm.  â 
de  ftit  Ut qi^on; apprit  la  veckliticn  de  Vouf/Umsabc  Fraft^ 
çtis,  «qui  fitaramçaient  au-devant  de  J^onée  du'  due  poHi 
Fempèilier  de  reprendre  SÉinl}-Aîibia  du  OoTfààtn.  «  b^ 
»  Bretiups  semUaUeUent,  continué  d'Argentvf ,  iUé., 
»  dàép.  46 1,  firent,  mwcbae  leur  armée joaqu'au  bîdlir^ 
»  dlObetige,  k  trois  fiènef  d'àndptIillÀt  «p|utoèfaiMft>  Ëeôt 
»  nemyvC*U8toitle8i|nledjR  3«('  de  juiletf  te  dinriÉmdié 
»  17.%  l'oajsemitqwi'éniienBy  ibarefaoièil»meamp  aonttq^ 
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»  et  fil  cammeD^  Fm  à  «ssevrër  qu'il  se 'donnecnt  ba« 
»  tAiHe,  foimpioy  phisfeun  seiinireni'  ea-esMt  ei«om- 
»  mufiièrenU*.  Maïs  l'eMoeiny  ne  ?dii  fiokit  ce  jour^là.  Lfe 
»  lundy  28  ensuiYant,  Tordre  fat  tenu  de  meMna,  et  se 
»  pknlèreit  le»  Bretons  sur  le  grand  ebemift  de  ïetme- 
w  <iy «  ayaas  un  petit  beis taillis àoosté,  Siitiié%ntre Saipt* 
»  Aubin  et  le  bourg  d'Orénge*  L- armée  du  Roy  estoit  cod* 
»  dnîla  par  messire  Louis  de  la  TrémoftitteiM  Les  Fraa* 
»  çois  firent  troi^  hataitles^.*  Or  ne  peBaoienft4ls  pis  que 
»  l'amie  de  Bretagne  fust  si  près,  et  venoieoft  à  la  file; 
»  mai»  ittcootîoeiit:  ib  des(MHiilriienl'<|«^41s  esioieUt  «d 
^  voyOf  par  lours  coNdrauils,  leequeb  se.  reficeMrèrepii 
«<  voulans  fiiiee  leutlstogis^  d-unè  et  d'antre  pari,  sur  m 
m  eslaAg  qui  estoit  :  pôles  ledîl  bdupg  d'Oifenge,  ou  il  se 
»  diessa  upe^seanncaielle  qui  dura  ïm^  d0a%  heures^- 
»  ^etd.'»' 

<U  ne  paratipas  douteux^  d'après  ee  réeit,  que  la  ba- 
taille ail  été  dottoée  dans  te*  lieu  inème  oA:  kis  Btetoos 
ataiient.iHria  pMilion  le  86  juiUBt,  c'est^è^difie.a»  tevfï 
drOreng^,  ^ivvant  d'Argèalié  ;  ûiivOtoge  d'Oraliges,  mwA 
dom  Lobineau  et  dom  Hovifce.  Or«  ce  vili^e  ou  ce  cbâ- 
leaai  •dfOronge  est.  situé  tout  près  dit  bourg  de*  Vieam  ; 
eè  c'es^  là  même  qu'existent  lel  vea^ea,  ffart  appareilla,  i^ 
TMcebitë  foHifiée,  <|ue  je  eroEs  éttsemieamp  ifomaio. 
QuiB  l'annae  bretonne^  ait  piôfité  de>i9B|le  eèceiale.ea  y 
prnnant  pdsîtioa ,  cela  est  vmisemfalid^V  maïs  4pK'arfilrée 
1er  23t  à  AndouiHè)  ou*  si-  Tob  veut  aU'iMnp  de  ^otaie, 
d'où eHe  délogea  le  BepouÉr  ae  pdrk«*à<hangey  et- dodoer 
bataille  le  28^  il  n'y  a  vraiment  pas  mojiatt  «do  isfoire 
qu'ime  petite  année  de*  dix  mffle  b#attiiea<ait-ptt.,'en  W» 
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peu  de  temps,  wéeuter  d-auwi  gmads  «uvtages  que  ces 
dem  camps.  Il  faut  donc  «  ce  me  semble ,  tangèr  la  tra«* 
diiioa  qui|  au  sujet  de  ces  momifiieôtSf  vappeUe  ksaems 
du  duc  d'Orléans  et  du  maréchal  de  Riaux,  parmi  celles 
qui  attribuent  à  notre  bmne  dmhesse  Anne  les  voies  to-- 
mainasde la  haute  JBretagne , c'esl-^à^ire parmi  toiâesces 
rêveries  beaucoi^)  trop  répandues  de  gens  qui  n*0Dt  étu* 
dié  ni  le^  monuments  ni  Tbistûire. 

Au-delà  du  village  du  Chemin  «  M.  DelaCwse  vient  encore 
uœ  fois  à  ii^tre  aide  pour  nous  indiquer  la  dlrlsolion  de 
la  voie  dans  If  s  environs  de.  Romazy  :  «  J'ai  Heu  dectoire , 
»  dit-il,  que.  nous  retrouvons  eïux>re.près  de  ce  petit 
»  bourg  la  trace  de  aptre  voie  romaine.  En  poettantdes 
A  renseignements  sut  cette  localité,  j*ai.  su  qtt*4>a  y  atait 
»  un  chemin  des  Aonaaips,  app^é  ainsi  dans  le  «peuple^ 
»  et  l'on  m*a  indiqué  la  direction  de  ce  chemin,  qui,  par* 
»  tant  de  la.  Ficbçpalais  (Fif^^tmi^  Cassini),  prend 
»  en  lécbwpe  le  coteau  très->abrupt  sur  le  sommet  diiiqiial 
»  est  situé  Romafiiy ,  où  il  arriv9  aûdsi  par  une  .pente  asaes 
»  douce.  De  Horoaxy,  la  voie  devait  incliner  i^rs  le.N»* 
»  E.,.  tra^^sec  une  petite  lande  et  irnser  au  CftoHei,  deo| 
»  le  nom  significatif  est.  appuyé  par  uu  i^fancbement 
»  coBiposé  .d*un  fort  talus  et.  d'une  d#uf  e  ,.qiii  m'avaieat 
»  fiappé  il  y  a  bien  des  apnées,  parce  que  je  ne  pouvais  y 
»  vQir  |ine  simple  clôture,  à  cause  de.  leuDs  dim^naietts. 
j>  Cet  Qtivrage,  qui  n'a  pai^  moins  de  BOQ  maires  de  iosh 
9  gttenr,  p'f^t  probaUemenl  qii^a  le  reste  d'une  forti^? 
9  tioii  plus  éten^Me;  cari.U'im  cdté,  U  borde  la  lande^ 
j>  et  de  l'autre  sont  des  terres  cultivées,. qui  eot  pu,  eova^ 
a  bir  une  partie  de  ce. petit  oamp« 


»  Après  ee  jalon,  nous-  en  troirrotiB  ua  afilre  ebom 
»  dans  la  lande  de  la  Cletterie ,  assex  près  du  village 
M  d'HardiHeni;  (iTaftMteicr^  Gasaini),  au  S4-E.  du  bourg 
»  de  Tremblay.  Je  n'ai  point  vu  ce  retfanebement ,  qui 
»  ne  m'a  été  signalé  que  depuis  peu.  Mais  on  m'a  dit 
»  qu'il  étBil  de  forme  ronde;  ce  qui  me  bit  supposer  que 
»  ce  doit  être;  un  ounp  à  motte  dans  le  genre  de  ceux  du 
»  Chastel  et  de  la  Cheronais,  près  de  SftinMlemy  du 
».  Pbku  Je  ne  tavdemi  pas  àm'en  assuarer. 

».  Au*ddà  de  Tremblay,  nous  entrons  dans  les  do- 
j»  maines  avcbéologiques  de  M.  Gnitton  de  la  Villeberge, 
»  st}r  les  droits,  duquel  je  ne  dots  ni  ne  veux  empiéter. 
»  Mé  GoîM^n,  •  qui  s'est  occupé  afrec  autant  de  zèle  que 
»  de  suseès,  d'étudier  les  antiquités  de  son  pays^  a  dft 
»  communiquer  à  M.  de  GervtUe  toutes  les  notions  qu'il 
n  a,  reefeilUefr  dans  sa  localité.  » 

le  partagerais  plus  que  personne,  et  à  bon  droit,  les  sen- 
tiiiieiiis  dlienorable  réserve  si  bien  exprimés  par  M.  De- 
lafaise,  si  les  recherches  de  M.  de  la  YWebei^e  m'étaiisit 
eonndes.  Mais*,  comme >  jusqu'à  présent  la  ligne  que  je 
parbovrs  n)B  paiatt  pw  avoir  été  étudiée,  et  que  rien  ne 
noue  aide  à  reconnailvt ,  en^!aivançant  yem  te.  Normandie, 
lu  conliiiuati0n  de  la  voie,  je  crois  devoir,  à  défimt  de  ces 
i'enfl^gnc[ment$  si  désirables  ei^  qu'on  nous  donnent  un 
jovr^  défislo^per  ce  qu'une  étude  attentive  de  la  carte 
de  iCadsini  m'a  firoeuré*;  et  il  ma  semMe*  utile  de  éonsi*- 
gnev  ieî'ces  observatims ,  fut,  en  provoquant  des  reelier* 
ctes«sur>celte  ligne ,  amenèrent  nécessaiferiient  up  résul- 
tat ovaMigfemL  à  la  science; 

De  Rennes  au  ChmktChaàttin.fA  du  €Hêmbè'4)ham9k 
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au  village  du  Chemin,  la  ligne  est  droite,  à  très-peu  de 
chose  près.  Si  on  continue  cette  direction^  après  avoir 
franchi  le  Coesnon  et  contourné  les  coteaux  de  cette  ri* 
viëre  dans  le  voisinage  du  bourg  de  Romazy,  ainsi  que 
nous  Ta  expliqué  ci-dessus  M.  Delafosae ,  on  arrive  au  vil- 
hge  du  Chêielj  dont  le  nom  indique  la  présence  d'un  camp^ 
qui  s'y  trouve ,  en  effet ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit* 

La  ligne  passe  ensuite  aux  villages  de  la  Lioumais ,  des 
Touches ,  de  la  Gletterie  et  des  Champs-Blancs ,  en  lais* 
sant  à  moins  d'un  kilomètre  à  TE.  le  camp  d'HardiUoux  » 
et  à  un  kilomètre  à  l'ouest  le  bourg  du  Tremblay;  fran- 
chit la  rivière  d'Oisance,  entre  la  maison  d'Ardenne  et 
le  village  de  la  Hougrais;  passe  au  village  de  la  Gardais^ 
puis  à  celui  de  la  Fourtrais ,  à  un  demi-quart  de  lieue  à 
l^E.  du  bourg  de  Saint-Often  de  la  Hoirie.  A  4  ou  500 
mètres  à  TE.  de  la  Fourtrais ,  on  remarque  le  village  du 
ChoiMeî^  dont  le  nom  indique  encore  une  enceinte  for-< 
tifiée.  Enfin ,  à  un  quart  de  lieue  au-delà^  la  ligne  entre 
en  Normandie,  passe  au  village  de  ïa,  Groisette,  puis  à 
l'Est  du  bourg  de  yont-Anel,  qu'dle  paraîtrait  laisser  à 
une  distance  d'un  kikunètre.  Cqiendant  une  remarque  im- 
portante de  M.  Guitton  de  la  Yilleberge,  qui  habite  Mont-: 
Anel,  ferait  croire  ^e  ki  voie  passerait  directement  dims 
ce  bourg.  C'est  qu'indépendamment  des  débris  de  tuiles 
et  de  potecies  romaines  qui  abondent  dans  cette  localité^, 
M.  de  la  Vilieber^e  a  reponnu,  p«r  une  charte  du  Xll/ 
siècle,  qu'un' chemin  passant  par  le  cimetière  de  Hont-^ 
Anel^  s'appelait  alors  ChwUn^Chausii j  queminum  coloîa- 

< 

lum*  Le  même  observateur  a  trouvé  à  Mont-Anel  beau- 
<^up  de  médailles^  gaulois^!  dont  trois  en  or,  (M.  de  Ger- 
ville,  rm.  et  Yaieê  ram.  du  Coîentin.  II.)  11 
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C'est  encore  à  9f .  de  la  Viileberge  que  nous  devons  un 
renseignement  qui  nous  paraît  en  rapport  direct  avec  la 
voie  que  nous  recherchons.  Une  notice  très-bien  faite ,  in- 
sérée dans  la  Revue  anglo-française,  1839,  p.  360, 
nous  apprend  qu'à  trois  quarts  de  lieue  N.-E.  du  bourg 
de  Mont-Anel  se  trouve  remplacement  de  l'ancien  châ- 
teau de  Charruel,  et  que  cette  enceinte  militaire,  depuis 
longtemps  labourée,  est  encore  entourée  des  base$  de 
Fancien  rempart  et  présente  la  forme  d'un  carré  parfait 
de  70  mètres  sur  chaque  face,  et  dont  les  angles  sont  ar- 
rondis. Cette  forme  et  sa  position  sur  la  croupe  et  le 
versant  méridional  d'une  côte  èleviêe ,  au  pied  de  laquelle 
coule  la  rivière  de  Dierge^  ont  fait  croire  à  M.  Guitton 
<]fu'il  pourrait  avoir  existé  là' un  camp  roniain,  une  vigie, 
et  même  le  siège  d^un  Cornes  britannîci  limitis.  La  &ible 
distance  de  ce  camp  à  la  voie  romaine  de' Rennes  à 
Avranches  donne  un  grand  degré  de  probabilité  à  cette 
conjecture.  On  croît  communément  que  Robert  1.*',  duc 
de  Normandie,  fit,  en  1028,  construire  un  château  sur 
cet  emplacement  ;  mais  îl  est  fort  croyable  aussi  que  ce 
prince  aura  proîfité  des  travaux  stratégiques  exécutés  put 
les  Romains ,'  coiiime  cela  est  arrivé  en  taifii  crautres  lieuic. 

Un  autre  renseignement  fouriifi  ^'ar  IJtl  l'âbbé  des  Roches, 
et  apprenant  qa*oh  trouve  de  la  poterie  rôn&àtne  au  vil- 
lage de  Friiouze,  à  li'iilômètres  au  Mord  de  Mont^iAtiel, 
confirmerait  encore  la  direction  dé  h  voie  par 'le  bourg 
de  ce  nom. 

Tout  ce  qùèle  ViensdèdfredepbisrRônàazyVirexcep- 
tFon  des  excellents'  renseignements  àe  H.  t)ëfli!f6s^e,  ne 
peut  cornpW  que  comme  corijecturies.  C'est  urife'  sîSritt  die 
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questions  à  résoudre  par  ceux  qui  ont  utié  pârfiiite  eon- 
naissance  des  lieux,  sôit  par  une  habHatfon  continue ,isaH. 
par  une  exploration  &ité  arec  soin.  Fj  ajouterai ,  en  finis«« 
sant ,  lés  obseriatiôns  suttantes. 

Il  est  à  présumer  que  du  bourg  de  Mont'^Anel,  la  voie 
allait  passer  à  celtii  de  la  CVot^-en-iliTraneftHi.  La  conti- 
nuation de  la  ligne  droite  que  nous  suivons  depuis  Rennes, 
y  conduit  ;  de  là  au  Pont^au^BatUl  et  à'  Avranehes.  Sf ,' 
comme  je  le  crois^  c'est  bien  là  la  vraie  direction  de  la 
voie  romaine  ^  '  efie  il'est  pas  fkvorable  à  l'oy^iniM  de  IMm^f 
Tille,  qui,  séduit  par  une  faussé  analogie' de  mm ,  la  fai-^ 
sait  passer  par  le  bourg  dé  Huynes,  placé  à  2  Ireués  à 
Fouest ,  parce  qu'il  s'imaginait  y  rencontrer  Vad  ^nes  de 
l'itinéraire  d'Antonin.  Il  croyait  avoir  &it  une  découverte 
merveilleuse;  car,  comme  on  peut  le  voir,  Buynes  et 
Fines j  c'est  tout  un.  Déjà  l'abbé  Déric,  qui,  malgré  sa 
manie  d'expliquer  tous  les  noms  de  lieu  par  le  bas-breton , 
dont  il  ne  savait  pas  un  mot  (manie  de  laquelle  de  très- 
honnêtes  gens  ne  sont  pas  encore  guéris) ,  ne  manquait 
ni  d'érudition  ni  même  d'une  certaine  critique ,  l'abbé 
Déric  avait  battu  en  brèche  la  prétendue  découverte.  Il 
avait  eu  recours  aux  archives  de  ^la  paroisse,  et  avait  vu, 
dans  un  vieil  obituaire  de  1521,  que  Huynei  y  était 
nommé  ParocAta  dmPeiri  bb  HTiiiii8.(Introd.  à  l'Hist.  eccL 
de  Bret.  I.  7.) 

Une  dernière  observation  portera  sur  ce  que  le  prési- 
dent de  Robien  a  dit  que  la  voie  qui  passe  près  de  Romazy, 
se  rendait,  de  même  que  plusieurs  autres,  au  bourg  de 
Foins j  qui  paraîtrait  avoir  tiré  son  nom  de  la  jonction  de 
tous  ces  chemins  qui  semblent  y  prendre  /In.  Je  ne  m'ar- 
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retenu  pomt  à  ce  malbeureux  jeu  de  mots  entre  Faim  et 
/bi»  peudigoede.ee  savant  magistrat.  Mais  en  étudiant  la 
direction  N,-N*-E.  imprimée  à  la  voie  depuis  ie  Ùimn- 
Chaussée  jusqu'aux  landes  de  Gahard,  direction  qui  indi* 
que  celle  des  deux  extrémités,  je  suis  demeuré  convaincu 
que  M.  de  Robien  a  été  mal  informé.  Il  est  impossible,  en 
efiet ,  qu'une  ligne  partant  de  Romazy  et  suivant,  pendant 
18  kilomètrest  le  S.-&-0»  pour  se.  rendre  au  Chemin- 
Chaussée,  et  de  là  certaineiçeni  à  Hennés f  soit  la  même 
que  celle  qui  irait  de  Romazy  à  Feins ,  au  S.-O.  plein ,  en 
parcourant  i  1  kilomètres.  Eiisterait-il  un  embranchement 
sur  Feins?  J0  ne  le  crois  pas;  mais  cela  pourrait  être  ce- 
nendanL 

Blain,  février  1843. 


a  ■ 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  3  mai  1848. 

PKÉSIDEIICS  DS  M.  BBNOUL,    TICS-PBÉSIDSRT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  de  M.  Bertin ,  ayant  pour  titre  :  Organisation 
da  Travail  considéré  sous  le  rapport  de  Temploi  de  la 
femme  dans  Tindustrie. 

M.  Talbot  donne  lecture  d'un  travail  ayant  pour  titre  : 
Les  Premiers  Travailleurs  cbrétiens« 

12 
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M.  Daubim  lit  un  travail  sur  Diderot  et  son  époque. 

H.  Dugast-Mattifeux  communique  une  lettre  curieuse 
du  représentant  du  peuple  Goiiq^Ueau,  de  Montaigu ,  adres- 
sée à  la  Société  populaire  de  Nantes,  et  relative  à  la 
journée  du  20  juin  1792. 

Séance  du  7  juin  1848. 

PBÉSIDENCE     M    H.    B^IIIÔUt ,     VICE-PBÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

La  Société  a  reça  les  ouvrages  suivants  : 

l.<*  Envoi  à  la  Société,  par  M.  Guépin,  Préfet  du 
Morbihan,  de  circulaires  et  instructions  adressées  aux 
Maires  de  son  département. 

2.®  Société  médicale  delà  Moselle.—  Rapport  sur  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre. 

S.""  Lettre  du  Président  de  la  Société  àes  Sciences  de 
Bone,  concernant  Farrêté  du  Ministre  de  l'intérieur  en 
date  du  3  avril  1848,  au  sujet  des  musées  de  province. 

4.''  Société  d'Encouragement  d'Industrie  nationale.  — 
Rapport  par  M.  Chevalier  sur  le  concours  ouvert  pour  ob- 
tenir le  meilleur  procédé  de  désinfection  des  matières  fé- 
cales ,  etc. 

5.®  M.  Dérivas.  —  Compte  rendu  des  Travaux  de  la  So- 
ciété nantaise  d'Horticulture  ^pendant  1 847. 

6.^  M.  de  Caumont.  —  Institut  des  Provinces  de  France, 
tome  1". 

Proposition  de  M.  Dérivas  tendant  à  ce  que  la  Société 
nomme  une  Commission  chargée  de  lui  rendre  compte 
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de  rexposttlon  artistique  qui  doit  avoir  lieu  dans  notre 
yille. 

Le  Président  délègue  pour  ce  soin  MM.  Dérivas ,  de 
Wisnies,  Vandier,  SebeuK. 

M.  Simon  continue  ses  Études  sur  la  Littérature  per- 
sane. 
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JOURNÉE 


DU   20    JUIN    1792. 


LETTRE  INÉDITE 

DE  PH.-CH.-AI.  GOUPILLE  AU  (DE  MONTAIGU), 

DÉPUTÉ  DE  LA   Y£1«DÉB   A  l' ASSEMBLÉS  LÉGISLATITB, 

A  LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE, 

SÉANTE  A  SAinT-nriCENT   DE  MAFITES. 


Paris  f  20  juin  1792 ,  11  heures  da  soir. 

Je  vous  dois  quelques  détails  des  événements  de  cette 
journée,  qui  sera  mémorable  dans  Thistoire  de  notre  Révo- 
lution. Je  vous  en  garantis  l'exactitude,  parce  que  je  ne 
vous  dirai  que  ce  que  j'ai  vu. 

Le  {)euple  de  Paris  était  assemblé  en  grand  nombre 
pour  célébrer  l'anniversaire  du  serment  du  Jeu  de  Paume; 
mécontent  d'ailleurs  de  la  conduite  du  Roi ,  il  voulait  pro- 
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fiterde oetle oocasio»  pour  lui  fiiire  entendre  ses fdaœtes. 
Les  papiers  publics  vous  apprendront  combien  ces  citoyens 
ont  eu  peine  à  obtenir  de  i'Âss^nblée  nationale  la  per- 
mission de  lui  lire  une  pétition ,  et  de  faire  défiler  dbins 
son  sein  tous  ceux  qui  étaient  sous  les  arnies ,  les  efforts 
et  la  rage  de  ceux  du  côté  droit  pour  s  y  opposer ,  Tavan- 
tage  enfin  que  nous  remportâmes  encore  sur  lui.  Ils  vous 
apprendront  comment  tous  les  citoyens  armés ,  les  uns  de 
fusils ,  les  autres  de  piques,  les  autres  de  toutes  sortes  d'in- 
struments, et  portant  différents  emblèmes  analogues  aux 
circonstances ,  défilèrent  au  milieu  de  nous  au  nombre  de 
15  ou  20  mille,  et  au  son  d'une  musique  patriotique. 
ie  n*ai  pas  le  temps  de  m'appesantir  sur  ces  détails  inté- 
ressants ;  les  papiers  publics  vous  en  diront  assez  pour  vous 
convaincre  que  rien  n'était  mieux  ordonné  que  ce  rassem- 
blement, et  que  jamais  spectacle  ne  pouvait  flatter  plus 
délicieusement  les  yeux  et  le  cœur  des  amis  de  la  patrie , 
de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

A  trois  heures  et  demie  la  séance  était  levée  ;  j'ai  voulu 
traverser  le  jardin  des  Tuileries  pour  aller  dtner ,  mais  il 
m'a  bien  été  impossible  de  passa*  par  la  porte  du  château. 
Un  double  cordon  de  gardes  nationaux ,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  et  soutenus  de  dix  pièces  de  canon ,  en  dé- 
fendait l'entrée.  Malgré  cebi ,  j'ai  vu  distinctement  que  le 
peuple  était  pénétré  en  foule  dans  le  vestibule ,  qu'il  oc- 
cupait la  terrasse  au-dessus  et  même  les  fenêtres  des  ap- 
partements. J'ai  '&it  le  tour  du  château  par  la  cour  du 
Manège;  et,  de  l'autre  côté,  j'ai  vu  également  un  peuple 
immense  remplir  les  cours  du  château  et  ki  place  du  Car* 
rousel ,  sur  laquelle  il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
gardes  nationaux  avec  phiaeurs  pièces  de  c«mni. 


.j. 
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Amàkà^  que  j'ai  eu  dfaié ,  j'ai  voulu  eocom  immet 
les  Tuileries  pour  me  vendre  à  la  «éauee  du  aw  ;  ce  n'a 
pas  été  sans  peine  que  }'ai  pu  pénélrer  4an$  les  cseurs  du 
cbàleau  ;  mais  je  n'en  ai  point  eu  à  la  peiite  du  vestibule. 
On  m'a  laissé  passer  à  l'inspection  de  ma  eavte  de  dé* 
puié. 

La  curiosité  m'a  fiût  monter  dans  les  apparlemeals;  m 
carte  m'y  a  encore  beaucoup  servi  pour  entrer  fM>ilenieni  : 
le  peuple  me  finsait  place  dèa  que  je  la  lui  naonliais,  et 
jusqu'à  la  quatrième  piièce  je  n'éfrôiivat  que  peu  de  diti- 
fkuUé.  U  n'en  a  pas  été  de  nKème  dans  cet  endroit;  la 
foule  y  «lait  plus  considérable^  et  j'ai  été  portée  je  ne  sais 
c(»ament ,  jusqu*à  une  fenêtre  qui  a  vue  aur  la  oovr  des 
Princes.  C'est  dans  l^mbrasure  de  cette  fenêtre  qu'était  le 
Roi ,  tenant  d'une  main  H,  le  mauécfaal  de  Mouehy  par  Té- 
paule,  et  parlant  tantdt  au  peuple,  tantôt  à  ceux  qui 
étaient  aHi^ès  de  lui.  U  me  reconnut  par&itement,  et 
m'appela  par  mon  nom.  Il  avait  sur  la  tête  le  bonnet  de 
la  tiberté,  auquel  était  attachée  une  cocande  nationale- 
Devant  lui  et  sur  un  £Eiuteuil  était  monté  M«  Pétlofl^ 
maire  de  Paris,  qui  haranguai  t. le  peuple,  qu'haranguèrent 
à  leur  tour  Vergniaud  et  Isnard,  sana  en  être  éoois^  &- 
voraUemenU  .     . 

Je  puis  attester  que  le  peuple  ne  s'est  porté  à  aucun 
excès,  qu'un  seul  homme  s'est  permis  de  crier:  Aèa»k 
veto  f  ce  qui  a  été  remarqué  du  Roi  particuliècement.  k 
puis  assurer  encore  que ,  dans  cette  circonstance  et  au 
milieu  du  peuple  dont  il  était  pressé,  le  Roi  n'a  pas  perdu 
le  sang-*froid  un  seul  instant;  qu'il  a  toujours  été  calme, 
et  que  la  conversation  qu'il  avait  avec  tous  ceux  qui.  reo- 
touraient,  annonçait  une  présence  d'esprit  inaltéiable. 
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Je  M  dois  pas  oublier  non  phis  une  altercation  parti- 
culière que  j'ai  eue  avec  IM.  Haossy-Robecourt  et  Lucy, 
députés  thi  odlé  droit  ;  ils  étaient  auprès  de  moi ,  à  six  pas 
du  Roi  tout  au  {dus;  et,  m'adressant  la  parole  :  Foilà^ 
Mwmkur,  la  rittuMan  où  le  peuple  réduit  le  Roif  — 
MêitieurSi  leur  dis-je,  ne  calomniez  pas  le  peuple;  ce 
sml  tee  mauvais  ^anseUlers  du  Rtri  qui  F  empêchent  d'en-- 
ttnére  la  virUi,  et  ik  n*(mt  tant  d'audace  que  parce  qu'ils 
se  ientent  appuyés  par  le  côté  àrait,  où  vous  sièges.  —  Il 
n'jfafU'imjODebin,  merépliquèrent-ils,  qui  puisse  parler 
nim.  --^  Ouij  Messieurs^  leur  dis-je,  j>  le  suis^  je  m* en 
fais  kaanew;  etj  pour  qu'on  n'en  doute  pus,  je  mets  ma 
carte  de  jacobin  à  ma  boutonnière.  Je  Vj  ai  mise  eflecti-» 
yement  pendant  un  quart  d'heure  ;  Merlin  (de  Thionville) 
et  Bellegarde  étment  présents. 

Une  députalion  de  TAssemblée  nationale  a  été  intro- 
duite :  quoique  M.  Rulh  fût  à  la  tête ,  ce  fut  cependant 
M.  Brunck  qui  porta  la  parole  ;  il  parla  indignement  en 
flagornant  le  Roi.  M.  Ridh  voulut  parler,  mais  inutilement, 
ainsi  que  Vergniaud.  Nous  iHmes  à  M.  Pétion  de  &rre 
former  une  double  baie  de  baïonnettes  pour  protéger  le 
passage  du  Roi  dans  ses  appaortements.  Le  Roi ,  en  descen- 
dant de  sa  place,  me  prit  par  le  bas  de  mon  habit,  et 
nous  fûmes  entraînés  ensemble  par  la  foule.  Le  Roi. lâcha 
prise;  je  ne  sais  ce  qu'il  devint,  et  je  me  trouvai,  je  ne 
sais  comment ,  avec  tous  les  députés ,  à  la  porte  de  la 
chambre  du  Conseil ,  où  nous  entrâmes  tous  :  on  ferma  la 
porte  et  nous  fûmes  introduits  dans  la  chambre  à  coucher 
du  Roi ,  où  nous  le  vînmes  quittant  son  bonnet  rouge  ;  il 
était aveck Reine,  le  Priooe  royal,  Abdame renfile.  M."*? 
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Elisabeth,  M."'  de  f^unhalie  et  im  grand  nomtNre  de  per- 
sonnes à  moi  inconnues,  à  l'exception  des  députés, 

Fressenel  était  près  de  la  Reine  et  causait  fiiniilièreBMBt 
avec  elle,  ainsi  que  Froudière,  derrière  lequel  j'étais.  La 
Reine  dit  au  Prince  royal  d'embrasser  ces  Messieurs.  Frou- 
dière ,  se  relevant  et  adressant  la  parole  à  la  Reine ,  lui  dit  : 
Madame^  ne  craignez  rien^  le  peuple  €$t  pour  mm,  et 
nous  vous  répandons  des  factieux.  Je  dis  alors  à  Fnm« 
dière ,  à  mi-voix  :  Monsieur ,   V Assemblée  vous  04-^ 
envoyé  ici  pour  flagorner  la  Rtine?  —  Monsieur,  me ré- 
pliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  ici  pour  prendre  conseil  de 
personne  j  el  surtout  de  vous.  Alors  élevant  la  parole  aussi 
haut  que  lui,  je  lui  dis  :  Monsieur,  en  taules  eireansUMM, 
et  surtout  dans  celle-ci  j  on  ne  doit  jamais  flagorner  Im 
rois;  il  faut  leur  dire  la  vérité  tout  entière.  Ces  mots  fo- 
rent entendus  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  beaucoup  de  gens; 
Lucia,  des  Pyrénées-Orientales,  et  Mosneron,  de  Nantes, 
étaient  à  côté  de  moi. 

Vergniaud  vint  me  prendre  par  le  bras  et  me  dit  de  me 
taire ,  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  parler  ainsi.  Ce- 
pendant Brival  parla  encore  plus  fortement  à  la  Reine  ;  il 
lui  dit  qu'elle  ferait  fort  bien  de  chasser  les  perfides  con- 
seillers qui  l'entouraient  et  voulaient  perdre  le  royaume  (1). 
Rulh  parla  aussi  fortement. 


^  (1)  Cotte  partie  de  la  lettre  est  ainsi  reproduite  daas  un  jour- 
nal de  Nantes  du  temps,  dont  le  rédacteur  joignait  sans  doute 
quelques  informations  particulières  aux  réminiscences  de  la  lec- 
tare  qu'il  en  avait  entendue  au  club  de  Saint-Vincent  :  «  M.  Frov- 
dière,  membre  de  rAtsemUée  natienale,  disait  k  la  Beine  qn'O 
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» 

Ce  fat  alors  que  le  Roi  me  demanda  si  j'étais  parent  de 
Goupilleau  qui  avait  été  secrétaire  de  l'Assemblée  consti- 
tuante (I).  Je  lui  répondis  que  j'étais  son  cousin  germain. 
Il  me  parla  du  Poitou ,  des  Marches  communes ,  des  dé- 
putés qu'elles  avaient  envoyés  et  de  M.  de  Juigné  ;  il  me 
demanda  s'il  avait  beaucoup  de  terres  dans  ce  pays-là: 
je  lui  dis  qu'il  y  avait  près  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente.  Il  me  demanda  encore  s'il  perdait  beaucoup  à  la 
Révolution.  Sire^  lui  répondis-je,  comme  tom  les  Français , 
il  gagne  d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  Vautre  (2). 


y  avait  quelques  factieux  qui  mettaient  le  désordre.  M.  Goupil- 
leaa^  qui  se  tronvttt  présent,  l'airtita  sur-le-champ,  avant  qu'il 
alla  plus  loin,  et  lui  dit  s  Monsieur  j  voui  êtes  un  fiagomeur^ 
1^ Assemblée  ne  vous  a  pas  donné  cette  mission.  La  Reine,  qui 
cherchait  \  dire  k  tout  le  monde  quelque  chose  d'honnête,  se 
tourna  du  côté  de  M.  Brival,  k  qui  elle  dit  :  Nous  ne  croyons 
pas  qtfil  y  ait  des  factieux^  mais  des  gens  égarés  auxquels 
nous  ne  saurions  en  vouloir^  parce  que  leurs  intentions 
sont  pures.  M.  Brival  lui  répondit  s  Madame ,  il  n^y  a  de  fac^ 
lieux  et  de  gens  égarés  que  les  feuillants  et  les  aristo- 
crates^ et  le  Roi  est  environné  de  conseillers  perfides  qui  ne 
cessent  de  Pégarer  lui-même  ;  vous  vous  honoreriez  infini- 
ment^ si  vous  les  éloigniez  dauprès  de  iui.  Tel  est  le  lan- 
gage que  doit  tenir  un  citoyen  vertueux  dans  le  palais  du  Roi.  » 
{Journal  de  correspondance  de  Paris  à  Nantes  y  etc.,  tom. 
XIV,  w.»  7,  pag.  108.) 

(1)  Jean-François  Goupilleau,  dit  le  Dragon  ou  de  Fontenay. 
Voir  nne  notice  sur  lui  dans  les  Annales  de  la  Société  Acadé^ 
mique  pour  1845 ,  pag.  272  k  319 . 

(2)  Jacqnes-Gabriel-Louis  Leclcrc,  marquis  de  Juigné-Vcr- 
dettes  et  de  MonUigu ,  seigneur  de  Yieillevigne ,  Roche-Scrviëre , 
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Le  Roi  et  k  famille,  royale  s'eatrelinieni  aIleriiati.veiiWDi 
avec  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  cl^ambre.  Une  nouvelle 
députation  de  TAssemblée  nationale  fiii  introduite,  et 
nous  lui  cédâmes  la  place  :  nous  nous  rendîmes  à  la  séance 
au  milieu  d  une  foule  immense  de  peuple ,  qui ,  tout  le 
long  du  chemin ,  criait  sans  cesse  :  Vivâ  la  noÊkm  !  YipsmA 
le$  députés  patriotes  !  Meurent  les  mauvais  cik^ens  ! 

A  neuf  heures,  l'Assemblée  envoya  une  troUiëme  dé- 
putation ;  je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  furent  nommés 
par  ordre  alphabétique.  Nous  nous  y  reodin^  au  milieu 
des  mêmes  acclamations  du  peuple.  Nous  fûmes  introduits 
dans  la  chambre  à  coucher  du  Roi  ;  la  Reine  nous  proposa 
de  voir  le  Prince  royal ,  et  nous  conduisit  eUe*méaie 
dans  son  appartement  ;  nous  le  trouvâmes  fori  gai  ^  prêt 
à  se  coucher. 


Touvois,  Boisrouaud ,  Bodel,  Sion ,  le  Plessis,  Marollcs  et 
autres  lieux,  né  en  1727,  successiyciiient  colonel  d'infeoterie 
dans  les  grenadiers  de  France ,  brigadier  et  maréchal  de  canp 
des  armées  du  roi,  ministre  plénipotentiaire  en  Russie,  k  la  fia 
de  1774  ,  grand  bailli  d'épëe ,  député  de  la  noblesse  des  Marches 
communes  du  Poitou  et  do  la  Bretagne  aux  États-généraux  de 
1789 ,  signataire  des  protestations  de  la  minorité  féodale  do 
l'Assemblée  constituante  des  12  et  15  septembre  1791 ,  émigré 
en  Allemagne  pendant  la  révolution,  rentré  en  France  yers  1802 , 
mort  k  Paris,  le  20  avril  1907*  U  avait  épousé  y  le  17  mars 
1760  ,  Claude-Charlotte  Tbiroux  de  Chammeville,  dont  le  pèro 
était  l'un  des  régisseurs  généraux  des  postes ,  et  en  avait  en 
quatre  fils,  dont  un  seul,  Jacques*Augusle-Annc-Léon  de 
Juigné,  propriétaire  du  beau  domaine  de  S  oisrouand,  commaoe 
de  Cbeméré ,  existe  encpre.  L'archevêque  de  Paqs  était  frire  du 
marquis  de  Juigné. 
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Di  FikNirdiiis  k  dtanbre  dtt  Roi,  il  »oiis  proposa  de 
passer  dfois  k  mUt  du  CoimU;  nous  y  fàmes  :  le  Boif  la 
Reme«lbdaiB&  royale,  M«"«  Elisabeth  et  M*"'  de  I^ainballe 
prirent  des  tabouf»tS|  et  pous  noua  rangeâmea  en  demi- 
cercle.  Le  Roi  {Mirh  beaucoup  k  M.  Guitard ,  préaident  de 
noire  dqiutaiÎQn  ;  il  m*y  arriva  deux  anecdotes  dont  je  ne 
perdrai  pas  le  aouvenir. 

J'étais  à  côté  de  Madame  royale  et  de  M."*'  de  Lamballe. 
Madame  royale  m^  demanda  à  voir  ma  carte  de  député;  je 
la  lui  donnai»  Elle  me  demanda  alors  ce  dont  on  s'occu- 
pait à  FAasemUée  ;  je  lui  dis  :  JfodatnoiaeUe ,  c'ai(  de  l'af- 
faire ékkjç$t/r  ;  VAêêmblée  n'apas  d*iiiUirils  p)u$  chers  que 
cftio^du  Aot.  EUe  répéta  plusieurs  fois  le  mot  de  Madame^ 
pour  me  faire  apercevoir  que  j'avais  manqué  à  letiquette , 
en  rappelant  Mademoiselle.  Je  vois,  dis-je  à  M.»""  de  Lam- 
balle ,  que  foi  commis  une  erreur  ;  elle  est  pardonnable  à 
m  homme  qui  ne  fréquente  pas  la  Cour  et  qui  ne  con-- 
naU  pas  les  grands  ueages*  Je  ne  sençais  pas  que  la  fiUe 
du  Roi,  q^  n'est  pas  mariée ,  dAl  s'a^^kr  Madame. 

M."*"  de  Lambalie  me  demanda  ensuite,  à  mi-voix ,  si 
elle  ne  pourrait  point  savoir  au  juste  la  cause  des  troubles 
du  jour.  Voulez-vous,  lui  dis-je,  Madame,  apprendre  la 
vérité  d^  la  bouche  d'un  honune  qui  n'a  jamais  su  la  dé- 
guiser ?  —  Monsieur  »  me  dit-elle ,  vous  me  ferez  plaisir^ 
Alors  je  lui  di&  que  le  mécontentement  du  peuple ,  q/ui 
était  au  comble  «  provenait  de  plusieurs  motifs  :  le  pre- 
mier ,  parce  que  le  Roi  abusait  de  la  Constitution,  en  ren- 
dant par  le  ^t  définitif  un  veto  qu'elle  ne  lui  accordait  que 
suspensif;  le  second ,  parce  qu'il  avait  renvoyé  un  ministre 
patriote  (Roland) ,  pour  lui  en  substituer  un  qai  n'avait 
pas  la  confiance  publique  (Mourgues)  ;  le  troisième ,  parce 
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qu'après  la  lecture  inconstitutiiMiiieUe  de  ia  lettre  de  M.  de 
La  Fayette,  le  peuple  était  indigné  d'avoir  vu  le  Roi  afieetfr 
de  mettre  son  veto  sur  deux  décrets  urgents  que  l'Assemblée 
nationale  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  pour  le  repos 
public.  Madame j  ajoutai-}e,j>  tous  dirm toujours  lavé-- 
rite  quand  vous  voudrez  la  savoir.  Vous  rendrez  ser- 
vice au  Roi  de  la  lui  répéter  vous-mime Nous  nous  reti* 

r&mes  à  dix  heures. 

Je  puis  assurer  que  le  Roi  a  toujours  manifesté  un  grand 
sang-froid  ;  le  soir  même,  il  a  répété  qu'il  n^avaitpoint  àse 
plaindre  du  peuple,  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  seid  homme 
qui  lui  avait  dit  des  choses  dures;  il  invoqua  même  mon 
témoignage  :  mais  je  suis  sûr  que  cet  homme ,  en  criant  i 
bas  le  veto ,  n'avait  voulu  parler  que  du  veto  en  lui-même 
et  non  du  Roi. 

P.-S.  Du  23  jmn. 

Les  journées  des  21  et  22  se  sont  passées  trës-paiâble- 
ment  ;  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  attroupement ,  ^  ce- 
pendant trois  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  ont  en- 
touré et  entourent  encore  le  chftteau  des  Tuileries.  L'on 
dirait  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  le  peuple  en  insurrec- 
tion, pour  déployer  contre  lui  les  voies  les  plus  rigoureuses. 
11  n'est  certainement  pas  coupable,  et  l'on  désirerait  qu'il 
le  fût  ;  c'est  surtout  au  vertueux  maire  de  Paris  qu'on  en 
veut ,  on  ne  lui  pardonnera  point  de  n'avoir  pas  &it  ré- 
pandre mercredi  le  sang  des  citoyens  et  d'avoir  apaisé  leur 
mécontentement  sans  proclamer  la  loi  martiale.  Que  les 
rois  sont  malheureux  d'être  entourés  de  coquins  dont  Tu- 
nique étude  est  de  les  tromper  ! 

J'ai  dit  que  le  Roi  mercredi  (20  juin)  ne  se  plaignait 
point  du  peuple ,  il  Ven  louait  même  ;  il  ne  se  plaignait  que 
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d'an  seal  indmdu ,  il  invoqua  sur  cela  mon  témoignage  : 
pourquoi  donc  le  lendemain  matin  écrivit-il  à  l'Assemblée 
une  lettre  par  laquelle  il  se  plaint  amèrement  du  peuple , 
demande  qu'on  fasse  des  poursuites  et  qu'on  recherche  les 
auteurs  du  trouble  ?  Qu'il  scrute  bien  sa  conscience ,  et  il 
conviendra  qu'il  n'en  est  pas  d'autre  que  lui-même. 

Les  succès  de  Luckner  ne  sont  pas  douteux  :  maître  de 
Courtrai ,  il  a  continué  sa  route  sur  Gand  et  Bruxelles  ;  les 
Belges  le  reçoivent  partout  à  bras  ouverts.  Le  ministre  de  la 
guerre  nous  a  donné  hier  soir  des  nouvelles  de  l'armée  de 
La  Fayette  ;  elle  vient  de  faire  un  mouvement,  et  sa  position 
à  Malplaquet,  au-dessous  de  Mons,  tout  en  favorisant  les 
opérations  de  Luckner,  est  telle,  qu'il  est  comme  impossible 
que  l'action  ne  se  soit  pas  engagée  entre  elle  et  celle  de 
l'ennemi ,  qui  était  en  présence  :  déjà  même  les  patrouilles 
respectives  se  fusillaient.  Nous  attendons  donc  un  courrier 
qui  nous  apprendra  une  victoire  ou  une  défaite. 

Croômit^oii  que  le  Roi ,  qui  vient  de  mettre  son  veio  sur 
le  décret  coneernant  le  camp  de  vingt  mille  hommes  près 
Paris ,  nous  fit  proposer  hier  au  soir  d'en  décréter  un  plus 
considérable  encore i  II  reconnaît  donc  son  erreur;  et,  s'il 
la  reconnaît  i  pourquoi  ne  cbasse-t-il  pas  les  perfides 
conseillers  et  les  ennemisde  la  patrie  qui  l'entourent?  Les 
mintsires  soiit  mandés  à  midi  pour  recevoir  les  ordres  de 
FAssemblée ,  nous  verrons  ce  qu'ils  diront. 

Portez-vous  bien  et  n'ayez  point  d'inquiétude;  la  vô- 
Unûiè  du  peuple  est  prononcée ,  nous  sommes  ici  pour  la 
faire  exécuter.  Avec  du  courage  et  de  la  patience  tout  ira 
bien  >  en  dépit  des  factieux  et'des  intrigants. 

SabU  et  firaiemUé, 
Pi.-Cx.-Ai.  GovmLBAir, 
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CHAPITRE  V. 

LE    LIVBB    DES    AOIS. 

Naissance  de  Ruslem  ;  eocploits  et  caractère  de  ce  héros. 

Nous  Tenons  d'assister  à  Tunion  fortunée  de  Zid-Zer  et 
de  Houdabeh  ;  actueUement,  Firdoasi  va  nens  apprendre 
quel  en  fut  le  résultat. 

«  Il  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  avant  que  ie 
cyprès  jusqu'alors  infecond,  se  chargeai  de  fruits;  ce 
printemps  qui  ravissait  les  coeurs  se  fimah ,  son  âme  était 
en  proie  à  la  douleur  et  aux  soucis.  Le  poids  qu'elle  por- 
tait était  si  grand ,  que  des  lannes  de  sang  eoulètent  de 
ses  yeux.  Son  corps  enflait  beaucoup  et  s'appesaotissatt, 
et  son  visage  de  rose  devenait  comme  le  slifran.  Sindoiibt 
lui  dit  :  «  0  vie  de  ta  mère  !  que  t'est-il  an^ivé ,  pour  que 
»  tes  joues  pftlisseût  ainsi  ?  a  RiMidabeh  répondit  :  «  Jour  et 
»  nuit  je  demande  secours  à  Dieu  ;  je  jf  ai  plufe  de  sommeiit 
»  je  suis  fimée  î  tu  diraid  que  toute  vivante  je  suis  morte. 
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»  Le  terme  est  arrivé,  mais  je  ne  serai  jamais  délivrée  de 
»  ce  ftrdeau.  »  Roudabeh  resta  dans  cet  état  jusqu'au 
temps  des  couches ,  ne  trouvant  ni  sommeil ,  ni  repos  ;  tu 
aurais  dit  que  son  corps  était  rempli  de  pierres ,  ou  qu^l 
contenait  une  masse  de  fer.  11  arriva  un  jour  qu'elle  perdit 
connaissance,  et  un  cri  s'éleva  du  palais  de  Zal.  Sindokht 
se  lamentait,  se  frappait  le  visage  et  arrachait  ses  cheveux 
noirs  parfumés  comme  le  musc.  On  porta  à  Zal  la  nouvelle 
que  les  feuilles  du  cyprès  élaneé  étaient  fanées;  il  accourut 
auprès  de  la  couche  de  Roudabeh ,  les  joues  baignées  de 
larmes ,  le  cœur  brisé  de  douleur.  Toutes  les  esclaves  de 
Tappartement  des  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  ;  leur 
tête  et  leurs  joues  étaient  sans  voile,  leur  visage  mouillé 
de  larmes.  11  vint  à  Zal  une  pensée ,  et  sa  douleur  en  fut 
un  peu  calmée  ;  il  se  souvint  de  la  plume  du  Simurgh ,  et 
fit,  en  souriant,  part  à  Sindokht  de  sa  bonne  nouvelle.  Il 
apporta  un  brasier ,  y  alluma  du  feu  et  brûla  un  peu  de 
cette  plume.  Aussitôt  l'air  s'obscurcit,  et  le  puissant  oiseau 
descendit  comme  un  nuage  d*où  tombe  une  pluie  de  per- 
les; que  dis-je,  de  perles?  de  joie  et  de  repos.  Zal  lui 
adressa  de  longues  actions  de  grâces-,  des  louanges  infinies 
et  des  prières.  Le  Simurgh  lui  dit  :  «  Pourquoi  cette  dou* 
»  leur?  Pourquoi  l'œil  du  lion  est-il  humide?  Le  cyprès 
»  argenté  au  beau  visage  te  donnera  un  lionceau  avide  de 
»  gloire;  les  lions  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds,  et 
»  les  nuages  n'oseront  passer  au-dessus  de  sa  tête.  A  sa 
»  voix  se  fendra  la  peau  du  léopard  courageux,  qui  mordra 
»  ses  deux  griffés.  Tous  les  braves  qui  entendront  le  bruit 
D  de  sa  massue,  qui  verront  sa  poitrine,  ses  bras  et  ses 
»  jamhres,  sentiront,  à  sa  voix,  défeiilir  leur  co^iir,  si  cou- 
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»  rageux  et  si  déterminés  qu'ils  soient.  Dans  le  Conseil  il 

»  sera  prudent  comme  Sam,  dans  la  cdère  ce  sera  un  lion 

»  de  guerre  ;  par  sa  stature  il  sera  un  cyprès ,  et  par  sa 

^>  force  un  crocodile  ;  il  lancera  avec  son  doigt  une  brique 

»  à  deux  milles.  Mais,  d'après  les  ordres  de  Dieu,  ledistri- 

»  buteur  de  tout  bien ,  il  ne  naîtra  pas  de  la  manière  or- 

»  dinaire.  Apporte  ici  un  poignard  brillant,  et  amène  un 

i>  sage  habile  dans  l'art  des  enchantements.  Tu  enivreras 

»  d*abord  Roudabeh  avec  du  vin ,  pour  délivrer  son  ftme 

»  de  toute  crainte  et  de  toute  pensée;  puis  tu  auras  soin 

»  que  le  sage  fasse  ses  enchantements,  pour  se  mettre  en 

»  état  de  délivrer  le  lionceau  de  sa  prison.  Il  parcera  le 

»  corps  du  cyprès  sous  les  côtes ,  sans  qu'elle  éprouve  de 

»  douleurs  ;  il  en  tirera  le  fils  du  lion  et  inondera  de  sang 

»  tout  le  côté  de  la  mère;  après  quoi  il  laut  que  tu  cou- 

»  ses  la  partie  qu'il  aura  percée,   et  tu  peux  ensuite 

»  bannir  tout  souci  et  toute  inquiétude.  Tu  broieras  une 

»  herbe,  que  je  t'indiquerai,  dans  du  lait  et  du  musc; 

»  et,  après  avoir  laissé  sécher  le  tout  à  l'ombre ,  tu  en  frot- 

»  teras  la  blessure ,  et  tu  verras  la  malade  guérir  sur-ie- 

»  champ.  Enfin ,  tu  passeras  sur  la  blessure  une  de  mes 

»  plumes^  et  l'ombre  de  ma  puissance  montrera  son  in- 

»  fluence  salutaire.  Tu  dois  être  heureux  de  cet  événe- 

»  ment,  et  en  rendre  grâces  au  Maître  du  monde;  car  c'est 

»  lui  qui  t'a  donné  cet  arbre  royal  qui  fera  chaque  jour 

»  épanouir  ta  fortune.  Ne  laisse  pas  ton  cœur  s'affliger;  car 

»  cette  branche,  digne  de  porter  fruit,  te  portera  fi*uit.j) 

Il  dit ,  arracha  une  plume  de  son  aile  et  la  fit  tomber ,  puis 

d'un  puissant  essor  s'éleva  dans  les  airs. 

<r  Le  Simurgh  partit,  et  Zal,  saisissant  la  plume,  s<Nrtii,  et 
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(6  menreiUe  !)  il  accomplit  ce  que,  le  Simurgh  lui  avait 
oidoBDé.  Le  inonde  entier  était  aKentif  à  ce  qui  se  pas^ 
sait;  tous  les  coeurs  étaient  brisés,  tous  les  yeux  remplis 
de  larmes.  Sindokht  versait  des  larmes  de  sang ,  ne  sachant 
pas  comment  Tenfiint  pourrait  sortir  du  sein  de  la  mère. 
Un  Mobed,  à  la  main  adroite,  arriva  et  enivra  avec  du 
vin  la  belle  au  visage  de  hine,  puis  il  lui  fendit  le  côté 
sans  qu'elle  le  sentît ,  et,  tournant  la  tète  de  Tenfant  vers 
l'ouverture ,  le  fit  aiiisi  sortir  sans  fiiire  de  mal  à  la  mère  : 
personne  dans  le  monde  n'a  vu  une  telle  merveille;  c'était  , 
un  enfiint  comme  un  héros  qui  ressemble  au  lion,  grand 
de  corps  et  beau  de  visage.  Hommes  et  femmes  en  res- 
tèrent étonnés ,  car  personne  n'avait  entendu  parler  d'un 
tel  enfont  au  corps  d'éléphant.  La  mère  resta  endormie 
par  l'effet  du  vin  pendant  un  jour  et  une  nuit;  elle  dor- 
mait et  était  sans  connaissance.  On  cousit  sa  blessure  et 
Ton  ddma  toute  sa  douleur  par  le  moyen  des  remèdes. 
Lorsque  le  cyprès  se  réveilla  de  son  sommeil  et  adressa  la  pa- 
role à  Sindokht,  on  versa  sur  elle  de  l'or  et  des  joyaux  (1) , 
et  Ton  adressa  des  actions  de  grftces  à  Dieu.  On  lui  ap- 
porta son  enfiint,  qu'on  exalta  comme  un  être  céleste:  il 
n'avait  qu'un  jour,  mais  on  aurait  dit  qu'il  avait  un  an  ;  il 


(1)  Cot  usage,  4oot  les  histoires  d# l'Jnâe  et  de  la  Pane  of- 
frent de  très-fréquents  exemples,  ne  puise  pas  sa  source  dans  le 
seul  désir  de  faire  étalage  de  magnificence ,  mais  dans  une  idée 
superstitieuse.  Les  peuples  orientaux  attribuent  aux  pierreries,  k 
l'or  aindversés  1  pleines  coupes  sur  la  tète ,  une  vertu  protec- 
trice coatte  les  iatuettces  maiygnes  et  les  mauvaises  chances  du 
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était  comme  un  bouquet  de  Us  et  de  tiilipesp  Rewiabeh 
sourit  sur  cet  enfant,  et  aperçut  en  lui  la  maj^é  des  rois 
des  rois;  elle  d^t  :  «  Je  suis  délivrée  {ru$Um)^ei  mesdou- 
n  leurs  sont  finies;  »  et  Ton  donna  à  Teoftatle  nom  de 
Rusjtem. 

Nous  passerons  sous  silence  les  fôtes  sans  non^hre  qui 
eurent  lieu  à  l'occasion  de  cette  naissance  merveilleuse; 
mais  pour  qu'on  puisse  juger  dès  maintenant  du  caractère 
que  le  nouveau-né  ne  cessera  de  montrer  dans  toute  sa 
carrière,  nous  raconterons  sa  première  entrevue  avec  Sam, 
lorsque ,  plusieurs  années  après  la  naissance  de  son  peût- 
fils ,  il  vint  dans  le  Seïstan  pour  le  voir. 

A  l'approche  de  Sam ,  Zal  et  Slihrab  sortirent  en  pompe 
avec  Rustem ,  pour  recevoir  le  noble  vieillard.  «  Le  visage 
du  héros  s'épanouit  comme  une  rose,,  lorsqu'il  vit  cet  en- 
fant ayant  de  tels  bras  et  de  telles  épaules  ;  lonsqulil  regarda 
ce  lionceau ,  assis  sur  son  éléphant ,  il  sourit,  et  la  joie  fit 
battre  son  cœur;  il  le  lit  avancer  avee  son  éléphant, il  le 
regarda  et  l'examina ,  lui ,  son  trdne  et  sa  couronne  ;  puis  il 
prononça^ur  lui  ses  bénédictions ,  en  disant  :  «  0  lipn  in- 
comparable, puisses4u  être  long^mpshettJ^eux!  » 

a  Rustem  f)aisa  le  tr6oe  de  son  grand-père,  et,  à  Té- 
tonnementdu  Pehlewan,  commença  à  prononcer  des  louan- 
ges d'une  espèce  nouvelle  :  «  0  Pehlewan  du  monde,  puis- 
»  ses-tu  être  lieurenxl  Puisque  je  suis  une  braaebe  de  toi, 
0  sers-moi  de  tronc.  Je  suis  entièrement  l'esclave  de  Sam  le 
»  Pehlewan;  je  ne  suis  pas  fait  pour  me  livrer  aux  festins, 
^>  au  sommeil  et  au  repos.  Je  désire  un  cbev^i  et  une  selle, 
D  une  ootte  de  mailles  et.  un  casque  ;  ce.  que  j'aime ,  G^  sont 
» .  des  flèches  de  roseau  ;  je  foulerai*  aux  pieds  les  tètes  de 
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»  teteiuiemis,  selon  les  <MPdres  de  Dieu  le  juste,  le  sublime. 
»  Mon  visage  ressemble  au  tien  :  puisse  mon  courage  éga- 
j)  1er  le  tien  I  »  Puis  il  descendit  de  son  éléphant  de 
guerre,  et  le  roi  prit  dans  sa  main  la  main  de  l'enfant  ;  il  le 
baisa  aux  yeux  et  sur  la  tête ,  et  les  éléphants  et  les  timbales 
s'arrêtèrent.  Le  grand-père  ne  se  lassait  pas  de  contempler 
Hustem  avec  élonnement ,  et  d'invoquer  sur  lui  le  nom  de 
Dieu,  admirant  ses  bras  et  ses  mains,  sa  statmre  et  son 
front,  sa  taille  mince  comme  un  roseau,  sa  poitrine  large , 
ses  cuisses  fortes  connue  les  cuisses  du  chameau,  son  cœur 
de  lion ,  sa  force  de  lion  et  de  panthère.  Sa  bonne  mine,  la 
majesté  de  son  port  et  la  force  de  ses  bras  étaient  telles,  que 
persoone  ne  pouvait  lui  être  comparé.  » 

La  suite  ne  démentit  aucune  des  brillantes  espérances 
qui  reposaient  alors  sur  la  tète  du  jeûne  enfimt.  Le  récit  de 
ses  exploits  et  de  ses  belles  actions  forme  la  partie  la  plus 
kmgue,  la  plus  animée  et  la  phis  importante  du  Sehah 
Nwmh.^  leur  grtfnd  nombre  nous  empêche  de  les  repro- 
duire ,  nous  pouvons  cependant  en  raponter  rapidement  les 
plus  remarquables.  Le  premier  acte  de  force  et  de  connue 
qu'accomplit  Rust«En,  à  peine  adolescent,  c'est  de  combattre 
et  de  tuer  un  éléphant  bUine  qui  s'^it  échappé  furieux  des 
mains  de  ses  gardiens.  Voici  dans  quels  termes  Firdousi 
raeoDie  cette  téméraire  prouesse  : 

«r  Ilflstem  venait  de  s'endormir,  et  sa  tète  reposât  dans 
ie  sommeil ,  lorsqu'on  entendit  devuit  sa  porte  des  voix 
criant  que  l'éléphant  blanc  du  roi  avait  brisé  sa  chaîne  et 
était  en  liberlé ,  et  que  les  habitants  du  palais  étaient  en 
dsDger.  Aussitôt  que  ces  paroles  frappèrent  l'oreille  de 
Rustem,  son  courage  et  sa  valeur  en  bouiikMmèrent ;  il 
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courut  prendre  la  massue  de  son  graod-përe,  et  se  diri- 
gea vers  la  porte  pour  sortir.  Quelques  hommes  qui  se 
trouvaient  sur  le  seuil  de  son  palais  ^  voulurent  lui  barrer  le 
chemin ,  disant  :  «  Comment  oserions-nous  nous  exposer 
j»  à  la  colère  de  ton  père  en  t'ouvrant  la  porte?  La  nuit 
»  est  sombre,  Téléf^nt  a  brisé  ses  chaînes,  et  toi,  tu 
»  sors;  qui  peut  approuver  cela?  •  Rustem  s*irrita  contre 
celui  qui  avait  parlé,  et  lui  asséna  un  coup  de  poing  entre 
la  tête  et  la  nuque,  qui  fit  de  sa  tète  comme  une  balle  à 
jouer;  puis  il  se  tourna  vers  les  autres,  qui  recalèrent  de- 
vant le  Pehiewan.  11  alla  bravement  vers  la  porte,  la  frappa 
de  sa  massue  et  en  brisa  les  barres  et  les  verroux,  comme  il 
était  digne  d'un  héros  tel  que  lui.  Puis  il  sortit,  rapide 
connne  le  vent ,  la  massue  sur  l'épaule ,  et  la  tète  remplie  de 
fierté.  Il  courut  vers  le  furieux  éléphant,  en  mugissant 
comme  les  flots  bleus  de  la  mer  ;  il  aperçut  une  montagne, 
il  l'entendit  mugir,  et  vit  que  la  terre  tremblait  sous  elle 
comme  une  nuirmite  qui  bout;  il  aperçut  ses  hoimnes  de 
guerre  qui  avaient  peur  de  l'éléphant ,  comme  une  brebis 
quand  elle  voit  la  bce  du  loup.  Ru8t«»i  poussa  un  cri 
comme  le  cri  du  lion  ;  il  n'eut  pas  peur,  et  s'avança  coon- 
geusement  vers  l'élépliant  La  bète  furieuse,  semblable  à 
une  montagne,  le  vit  et  courut  sur  lui  ;  elle  leva  la  trompe, 
dans  sa  rage ,  pour  porter  un  coup  à  Rustem.  Tehemtein 
(Susiem)  la  frappa  de  sa  massue  sur  la  tète,  de  manière  à 
faire  plier  ce  corps  semblable  à  une  m<mtagne.  L'él^phast, 
pareil  au  mont  Bisoutoun,  trembla;  ce  se.ul  coup  l'avait 
rendu  faible  et  impuissant,  les  pieds  lui  manquèient,  ii 
tomba ,  et  Tehemtem  retourna  aussitôt  dans  sa»  i^qparte- 
ment  et  s'endormit  » 
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Nous  ne  dirions  pas  Fadmîraiion  qu*excita  dans  tous  les 
oœur&oe  trail  de  courage  et  la  juvénile  indifférence  avec  la* 
qudla  Roàtem  était  allé  retrouver  son  lit,  comme  s'il  n'avait 
rien  accompli  d'extraordinaire.  Nous  pourrions  bien  égale- 
iBent  passer  sous  silence  la  première  de  ses  conquêtes ,  peu 
importante  en >  elle-même  ;  mais  elle  est  indispensable  à. 
riotelfigence  du  jugement  que  nous  devons  porter .  sur  le 
héros  persan  :  à  ce  titre ,  nous  la  résumerons  en  peu  de 
nMHs. 

Zal  ayant  reconnu  le  courage  et  l'intelligasce  précoce  de 
son  fils,  résolut  d'en  profiter  pour  accomplir  un  acte  de 
vengeance  difficile.  «  Avant  que  ta  renommée  s'étende 
»  au  loin ,  lui  dit-il ,  et  prévienne  la  réussite  de  tes  plans , 
»  ceins-toi  pour  venger  le  sang  de  Neriman,  père  de  Sam.  ji 
En  effet ,  Neriman  avait  été  tué  par  une  pierre  lancée  des 
créneaux  d'une  forteresse  qu'il  assiégeait  dans  le  mont  Si- 
pend.  Sam  était  demeuré  ensuite  plusieurs  mois  sous  les 
mars  de  la  citadelle ,  sans  pouvoir  y  pénétrer  ni  la  prendre 
parfiimine;  car  sa  vaste  enceinte  permettait  d'y  produire 
à  peu  près  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie  et  aux  besoins 
des  assiégés.  Ce  que  la  valeur  n'avait  pu  obtenir,  Zal  pensa 
que  la  ruse  l'obtiendrait ,  et  que  nul  plus  que  son  fils  n'était 
propre  à  une  pareille  entreprise.  Rustem  accepta  avec  joie 
cette  périlleuse  mission  ;  ne  pouvant  songer  à  pénétrer  de 
ibrce  dans  le  château  ennemi ,  il  résolut  de  s'y  introduire 
par  surprise»  Informé  que  le  sel  était  la  seule  denrée  de 
première  nécessité  que  les  habitants  fussent  contraints 
d'obtenir  du  dehors,  il  se  déguisa  en  marchand,  cacha 
sa  redoutable  massue  dans  un  sac  de  sel ,  cboisit  l'élite  des 
siens,  cacha  leurs  armes  dans  les  charges  des  chameaux ,  et 
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s'avança  ainsi  vers  le  mont  Sipend ,  à  la  tète  d'une  caravane 
nombreuse.  Lorsqu'il  arriva  aux  portes  de  la  place,  les  ha- 
bitants, qui  étaient  à  la  veille  de  manquer  de  sel,  raocueil- 
liront  avec  empressement  et  le  conduisirent  au  gouverneur. 
«  Rustem  se  présenta  devant  le  mattre,  baisa  la  terre  et  se 
répandit  en  actions  de  grâces  ;  il  apporta  devant  lui  un 
grand  nombre  de  charges  de  sel,  et  invoqua  les  grâces  de 
Dieu  sur  tous  les  habitants.  Le  châtelain  lui  répondit: 
«  Puisses-tu  vivre  éternellement!  puisses-tu  être  comme 
»  la  lune  brillante  et  coname  le  soleil!  J'accepte  et  je  te 
j»  rends  ton  salut,  ô  mon  fils  au  cœur  pur  et  dévoué  à 
))  Dieu.  » 

»  Le  jeune  homme  se  rendit  au  bazar ,  amenant  avec  hii 
ses  chameliers.  De  tous  côtés  la  foule  se  pressait  autour 
de  lui ,  petits  enfents,  hommes  et  femmes.  L'un  donnait 
un  habit ,  l'autre  de  Tor  et  de  l'argent  ;  ils  marchandèrent 
et  furent  sans  crainte  et  sans  soupçon.  La  nuit  étant  de* 
venue  sombre ,  Rustem  prompt  de  la  main ,  concerta 
avec  ses  braves  le  plan  d'attaque.  Il  se  dirigea  vers  le  châ- 
telain ,  et  ses  compagnons  belliqueux  le  suivirent.  Le  châ- 
telain en  fut  averti  ;  et  il  attaqua  Rustem  le  renommé. 
Tehemtem  lui  asséna  un  coup  sur  la  tête  ;  tu  aurais  dit 
qu'il  lui  enfonçait  la  poitrine  sous  terre.  Tous  les  hommes 
de  la  forteresse  furent  appelés ,  et  se  hâtèrent  de  com- 
battre leur  ennemi.  La  nuit  était  sombre ,  mais  les  épées 
brillaient  ;  la  terre  devenait  comme  un  rubis  de  Badakbs- 
chan.  Il  y  eut  tant  de  coups  donnés  et  reçus ,  il  jaiUit  tant 
de  flots  de  sang,  que  tu  aurais  dit  que  la  lueur  du  cré- 
puscule était  descendue  du  ciel.  Tehemtem  abattit  Tun 
après  l'autre  les  chefs  des  braves  avec  son  épée,  sa  mas- 
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sue  et  sou  kcet;  et  lorsque  le  soleil  sortit  de  derrière  ses 
voiles  f  remplissant  le  monde  de  lumière ,  depuis  la  terre 
jasqu'aux  Pléiades,  on  ne  vit  plus  personne  de  cette  foule 
dans  le  château  :  les  uns  étaient  morts ,  les  autres  hors  de 
combat,  et  les  braves  compagnons  de  Rustêm  parcou- 
raient tous  les  coins ,  tuant  tous  ceux  qu'ils  trouvaient*  » 

C'est  ainsi  que  fut  vengé  Neriman.  Après  cet  exploit , 
Rostem  rentre  au  palais  de  son  père  et  y  passe  les  an« 
nées  de  son  adolescence  dans  le  repos.  Pendant  ce  temps, 
plusirars  souverains  éphémères  se  succèdent  sur  le  trône, 
et  des  guerres  sanglantes  s'accomplissent  sans  que  le  fils 
de  Zal  apparaisse  au  milieu  des  armées.  Cependant  le  pays 
est  désolé  ;  sous  des  princes  fiubles  et  impuissants,  Tanar- 
chie  règne  ;  un  deuil  général  couvre  la  Perse.  Dans  ces 
tristes  conjonctures ,  les  grands  de  l'empire  se  décident  à 
élire  un  roi  plus  capable  et  plus  brave.  Rustem,  que  son 
père  a  jugé  trop  jeune  encore  pour  prendre  part  aux 
combats  ,  est  désigné  par  lui  pour  aller  au  mont  Alborz 
annoncer  à  Keï-Kobad  ,  le  nouvel  élu  et  l'un  des  descen- 
dants de  Feridoun ,  que  les  chefs  de  l'armée  lui  ont  dé- 
cerné la  couronne.  Inutile  de  suivre  Rustem  dans  cette 
mission  padfique,  mais  non  sans  danger,  attendu  la  pré- 
sence de  l'ennemi  sur  le  sol  de  l'Iran;  parlons  seulementdu 
cheval  de  bataille,  désormais  son  compagnon  inséparable  , 
qu'il  va  choisir  avant  de  se  mettre  en  campagne.  Ce  pas- 
sage du  SthQh  Na/meh  est  curieux  et  présente  sous  un 
nouveau  jour  le  génie  poétique  de  Firdousi. 

Dans  une  conversation  entre  Zal  et  Rustem  ,  celui-ci  a 
dit  à  son  père  :  «-  Je  ne  suis  pas  l'homme  du  repos  et  des 
»  coupes  ;  ce  serait  une  honte  que  de  laisser  languir  dans 


»  la  mollesse  ces  bras  et  ces  mains  puissantes*  Quand  le 
»  champ  de  bataille  et  le  omibat  acharné. se  ptéseateront, 
»  Dieu  me  sera  en  aide  et  la  victoire  me  &vorisera.  Tu 
»  verras  cœnment  j'irai,  dans  la  mêlée ,  commait  je  ira- 
»  verserai  le  sang  sur  mon  cbeval  couleur  de  rose,  k 
»  prendrai  dans  ma  main  une  massue  semblable  au.  nuage 
»  qui  brille  comme  Teau  et  qui  verse  une  pluie  de  sang; 

»  le  feu  en  jaillira »  Zal  entend  avec  bonheur  des 

paroles  si  pleines  d'une  ardeur  belliqueuse,  et  il  répcmd  : 
cr  0  toi  qui  es  las  du  repos  et  des  coupes,  je  t'apporterai 
»  la  massue  de  Sam  le  cavalier ,  que  je  conserve  comme 
»  un  souvenir  de  lui  dans  le  monde.  9  II  ordonna  qu'on 
apport&t  cette  massue  ;  c'était  un  héritage  qui,  de  TiHastre 
Guerscbasp ,  était  venu  de  père  en  fils  jusqu'à  Sam  le  ca- 
valier. Rustem  ,  lorsqu'il  vit  Tarme  de  son  grand^père  , 
sourit  et  appela  sur  Zal  les  grâces  de  Dieu,  et  lui  dit  :  «  0 
»  Pehle¥fan  du  monde  entier!  il  me  faut  un*  cbeval  qui 
»  puisse  porter  à  la  fois  cette  massue ,  et  ma  gloire,  et 
»  ma  haute  stature.  » 

«  Aussitôt  Zal  fit  amener  du  ZabouUstan  tous  les  trou- 
peaux qu'il  y  possédait  et  qu^ues-uns  du  Kaboul.  On  les 
fit  t<^us  passer  devant  Rustem,  et  on  lui  expliqua  les  marques 
des  rois  ;  mais  chaque  cheval  que  Rustem  attira  vers  lai 
et  sur  le  dos  duquel  il  posa  la  main ,  plia  sous  son  effort 
et  toucha  du  ventre  à  la  terre.  Il  continua  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'il  arriva  un  troupeau  de  Kaboul  et  qu'on  poussa  devant 
lui  cette  masse  de  chevaux  de  toutes  coule^urs.  Une  jument 
grise  passait  rapidement  ;  sa  poitrine  était  comme  celle 
d'un  lion ,  ses  hanches  étaient  courtes ,  ses  deux  yeox 
conrnie  des  poignards  brillants  ;  sa  poitrine  et  ses  jambes 
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étaient  grasses,  mais  sa  taille  était  mince.  Un  poulain  aussi 
grand  qu'elle  la  suivait ,  sa  croupe  et  sa  poitrine  étaient 
hi^  comme  celles  de  sa  mère ,  son  œil  était  noir ,  sa 
<{ueu6  levée ,  ses  teslicules  noirs  et  durs ,  ses  sabot^  senv- 
bhhies  à  lacier.  Tout  son  corps  était  pommelé  comme  de 
taches  roses  sur  un  fond  safran.  Dans  la  nuit  il  aurait  dis- 
tingué avec  ses  yeux,  à  une  distance  de  deux  farsangs  (î), 
une  petite  fourmi  sur  un  feutre  noir;  c'était  un  éléphant 
par  la  force ,  un  chameau  par  la  taille  ,  et  par  la  vigueur 
un  lion  du  mont  Bisoutoun.  Rustem  ,  aussitôt  qu'il  eut  vu 
la  jument  et  fixé  ses  regards  sur  son  poulain  au  corps 
d'éléphant ,  fit  un  nœud  à  son  lacet  digne  d'un  roi,  pour 
séparer  le  poulain  du  troupeau.  Le  vieux  pâtre  lui  dit  :  «  0 
»  homme  puissant ,  ne  prends  pas  le  cheval  d'autrui.  » 
Rustem  lui  demanda  :  «  A  qui  donc  appartient  ce  cheval? 
»  il  n'a  de  marque  sur  aucune  cuisse.  »  Le  pâtre  répon^ 
dit  :  11  Ne  cherche  pas  de  marque.  Il  court  sur  ce  cheval 
»  beaucoup  de  bruits  ;  nous  le  nommons  Raksch  ;  il  est 
»  pommelé ,  brillant  comme  l'eau ,  et  vif  conime  la 
»  flamme.  Nous  ne  lui  connaissons  pas  de  maître ,  mais 
»  nous  l'appelons  le  Raksch  de  Rustem.  Il  y  a  trois  ans 
»  qu'il  est  propre  à  porter  selle  et  qu'il  attire  les  yeux  des 
»  grands  ;  mais  dès  .que  sa  mère  voit  le  lacet  d'un  câva- 
>>  lier ,  elle  accourt  comme  une  lionne  pour  se  battre* 
»  Nous  ne  savons  pas ,  à  Pt^lewan  du  monde ,  quel  sc- 
»  cret  est  caché  là-dessous  :  mais  garde-toi ,  ô  homme  pru- 
»  dent ,  de  tourner  ainsi  autour  de  ce  dragon  ;  car  quand 
»  cette  jument  se  met  à  attaquer ,  elle  déchire  le  cœur  du 
»  lion  et  la  peau  du  léopard.  » 

(1)  Le  farsang  équivaut  k  environ  8  kilomètres. 
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»  Quand  Rustem  eut  entendu  ce  discours ,  il  comprit 
le  sens  des  paroles  du  vieillard  ;  il  fit  voler  son  lacet  royal, 
et  prît  soudain  dans  le  nœud  la  tête  du  poulain  pom- 
melé. La  mère  accourut  comme  un  éléphant  furieux,  et 
voulut  lui  arracher  la  tête  avec  ses  dents;  mais  Rustem 
rugit  comme  un  lion  sauvage ,  et  la  jument  fut  étonnée 
de  sa  voix.  Il  lui  donna  avec  la  main  un  coup  sur  la  tète 
et  la  nuque,  et  fit  rouler  dans  la  poussière  son  corps 
tremblant.  Elle  tomba,  puis  fit  un  bond,  s'enfuit  devant 
lui  et  courut  vers  le  troupeau.  Rustem  affermit  ses  pieds 
sur  le  sol ,  resserra  le  nœud  de  son  lacet ,  étendit  ses 
puissantes  mains  de  héros  et  en  posa  une  de  toute  sa 
force  sur  le  dos  du  cheval  ;  mais  Raksch  ne  plia  pas  sous 
cette  main,  tu  aurais  dit  qu'il  ne  s'en  apercevait  pas. 
Rustem  dit  en  lui-même  :  «r  Voici  mon  siège ,  c'est  main- 
»  tenant  que  je  peux  faire  de  grandes  choses.  »>  Il  sauta 
sur  Raksch  rapide  comme  le  vent,  et  le  cheval  couleur 
de  rose  s'élança  sous  lui.  Il  demanda  au  pâtre  :  «  Quel  est 
))  le  prix  de  ce  dragon^  et  qui  peut  m'en  dire  la  valeur?» 
Le  pâtre  répondit  :  «  Si  tu  es  Rustem ,  monte-le  et  re- 
»  dresse  les  griefs  du  pays  d'Iran.  Son  prix  est  la  terre 
»  d'Iran  ,  et  monté  sur  son  dos  tu  sauveras  le  monde.  » 
Rustem  sourit  de  telle  sorte  que  ses  lèvres  devinrent  sem- 
blables au  corail ,  et  il  dit  :  «  C'est  à  Dieu  qu'il  appartient 
»  de  faire  le  bien.  »  Il  mit  une  selle  sur  le  dos  du 
cheval  couleur  de  rose ,  et  sa  tête  se  remplit  du  désir  de 
la  vengeance  et  des  combats.  Il  ouvrit  la  bouche  de  Raksch 
et  vit  qu'il  était  rapide,  qu'il  avait  du  courage,  de  la 
force  et  de  la  race ,  et  qu'il  pouvait  porter  sa  cuirasse, 
son  casque  et  sa  massue ,  son  corps  de  héros  ,  sa  poitrine 
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et  ses  bras.  On  eut  tant  de  soin  de  ce  cheval ,  que  dans  la 
nuit  on  brûlait  de  la  rue  devant  lui  pour  le  garantir  du 
mal.  De  quelque  côté  qu'on  le  regardât,  il  semblait  être 
une  œuvre  de  magie ,  et  dans  le  combat  une  biche  qui 
courait  ;  il  avait  la  bouche  tendre ,  Técume  abondante  ^ 
de  Tardeur,  des  hanches  rondes,  de  la  sagacité  et  Tallure 
douce.  Ji 

Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans  ce  passage  : 
d*abord  les  connaissances  positives  du  poète  relative- 
ment à  la  meilleure  constitution  d'un  cheval,  duquel,  ainsi 
que  l'auteur  inconnu  du  livre  de  Job ,  il  décrit  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  les  qualités  parfaites  ;  ensuite  ces 
croyances  populaires ,  cette  foi  dans  un  héros  futur,  sorte 
de  Messie  vengeur  que  rêvent  pour  leur  délivrance  toutes 
les  nations  opprimées  ;  et  puis  ce  cri  de  vrai  patriotisme , 
ce  cri  du  peuple  dont  il  est  l'écho,  ce  cri  du  vieux  pasteur: 
Ce  cheval  ^  on  ne  le  vend  pas;  son  prix^  c'est  la  terre  de 
VIran.  Sauve  l'Iran  »  et  Ralisch  est  à  toi.  Arrêtons-nous 
enfin  sur  cette  modeste  parole,  digne  d'un  chevalier  chré- 
tien ,  sur  cette  parole  de  Rustem ,  religieux  autant  que 
brave,  et  qui  croit  devoir  rapporter  tous  ses  actes  au 
Créateur  :  Cest  à  Dieu  seul  qu'il  appartient  de  faire  le 
bien. 

La  plupart  des  critiques  qui  se  sont  occupés  du  Schah 
Nameh  ont  comparé  le  héros  persan ,  tantôt  à  Heraule , 
tantôt  à  Achille  :  je  n'admets  pas  la  justesse  de  ces  com- 
paraisons païennes;  car  je  crois  que  si,  au  nom  de  Dieu, 
qui  se  présente  si  fréquemment  dans  le  livre  de  Firdousi , 
s'ajoutait  parfois  celui  de  la  Vierge  Marie  et  de  quelques 
bons  saints  catholiques ,  le  Livre  dès  Rois ,  quant  au  ca- 
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raetère  qui  y  domine ,  différerail  bien  peu  de  nos  roman- 
ceros et.de  nos  vieilles  chansons  de  gestes.  On  observe^ 
en  effet,  dans  tous  les  actes  de  Rustem  un  sentiment 
élevé  de  piété  qui  ne  se  retrouve,  sous  la  même  forme 
du  moins ,  en  aucun  des  héros  du  polythéisme  grec. 
Prener  Achille,  prenez  Ajax  ou  Thésée,  c'est  la  fiitalité 
qui  les  guide ,  et  la  vigueur  corporelle  est  leur  grand 
moyen  d'action.  Quant  à  Hercule,  il  fait  peu  d'oraisons 
jaculatoires,  et  n'est  guère,  pour  les  païens,  eux-mêmes, 
que  le  type  xle  la  simplicité  niaise  et  de  la  force  physique. 
Le  respect  de  tous  ces  personnages  pour  les  Dieux  se  ma- 
nifeste quelquefois ,  je  le  veux  bien;  mais  quelle  diffé* 
rence  entre  ce  vague  sentiment  de  piété ,  si  souvent  mêlé 
d'une  poignante  ironie,  comme  dans  Homère,  et  celui  qu'on 
retrouve  sous  une  forme  si  précise  et  si  pure  à  chaque 
page  du  Livre  des  Rois.  Si  je  voulais  à  toute  force  trou- 
ver un  point  de  comparaison  pour  Rustem ,  je  ne  le 
prendrais  pas  ailleurs  que  dans  notre  Bertrand  DuGuesclin. 
Je  remarque  en  effet  chez  tous  les  deux  un  même  es* 
prit  religieux ,  une  même  courtoisie  ,  une  même  et  pré- 
coce prédestination  pour  les  grandes  choses.  Enfiints,  ils 
se  préparent  l'un  et  l'autre  au  ru^e  métier  de  la  guerre  ; 
et  si  le  héros  breton  casse  à  coups  de  pierres  bu  de  bâton 
les  têtes  aux  petits  camarades  qui  livrent  contre  lui  des  si- 
mulacres de  combats ,  Rustem  ne  fiiit-il  pas  d'un  coup 
de  poing  sauter  h  cervelle  d'un  serviteur  indocile  ?  Ail- 
leurs je  trouve  une  similitude  complète  dans  cet  esprit  de 
stratagèmes  qui  les  fait  pénétrer  au  sein  d'une  place  ennemie, 
l'un  déguisé  en  chamelier  et  l'autre  en  paysan  marchand 
de  bourrées.  Il  est  vrai  cependant  que  l'intrépide  Bertrand, 
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trop  rapproché  de  «os  jours,  n'offre  rien  dans  sa  biogra- 
phie-qui  sente  Texagération  et  le  prodige;  mais  prenons 
un  Roland ,  un  Amadis  ou  tout  autre  de  nos  vieux  pa- 
ladins, si  peu  comparables  aux  demi-dieux  de  la  Fable,  et 
nous  trouverons  dans  leur  histoire  mille  faits  qui  sup- 
porteront bien  mieux  que  tous  les  travaux  d'Alcide,  un 
exact  parallèle  avec  les  tept  travaux  ou  aventures  de 
Rustem  que  nous  allons  résumer. 

Vaincu  par  la  magie  du  Div  blanc,  Keï  Kaous,  ainsi 
que  nous  Tavons  vu  précédemment,  est  resté  au  pouvoir 
du  roi  de  Mazenderan  ;  le  cri  de  désespoir  de  Tarmée  pri- 
sonnière est  entendu  de  Rustem;  monté  sur  le  fidèle 
Raksch ,  le  fils  de  Zal  le  féal  vole  à  la  rescousse  de  son 
souverain  et  traverse  seul  les  montagnes  et  le  désert.  Mais 
à  mesure  qu'il  approche  du  but  de  son  expédition ,  des 
obstacles  et  des  enchantements  s'opposant  à  son  arrivée, 
se  succèdent  et  constituent  les  sept  travaux  de  Rustem 
spécialement  recueillis  sous  ce  titre  par  la  légende.  C'est 
du  phis  pur  roman  de  chevalerie. 

Première  aventure  :  Rustem  s'est  endormi  dans  un 
bois;  un  lion  furieux  s'avance  pour  le  dévorer;  mais  le  fé- 
roce animal  est  arrêté ,  combattu  et  tué  par  Raksch  le 
brave  ^  sans  que  le  sommeil  du  héros  soit  troublé.  A  son 
réveil ,  le  Pehlewan  voit  quelle  besogne  s'est  &ite  sans 
lui.  Il  frémit  alors,  non  du  péril  qu'il  a  couru,  l'intrépide, 
mais'du  danger  auquel  son  cheval  s'est  exposé  ;  —  car , 
ainsi  que  nos  anciens  chevaliers ,  un  preux  de  l'Iran  con- 
sidère comme  une  himte  le  combat  à  pied ,  —  et  il  gour- 
mande Rakseh  en  ces  termes  :  *—  «r  Qui  t*a  ordonné  de 
»  combattre  un  lion?  Si  tu  étuis  tombé  sous  ses  griffes, 
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»  comment  aurais-je  porté  dans  le  Mazenderan  cette  cui- 
»  rasse  et  ce  casque  de  guerrier,  et  mon  lacet,  mon  arc, 
o  mon  épée  et  cette  lourde  massue?  Si  j'avais  été  averti 
»  dans  mon  doux  sommeil ,  ton  combat  avec  le  lion  au- 
»  rait  été  court.  »  Ainsi  dît  le  héros  renommé;  le  guer- 
rier vaillant  se  remit  à  dormir  et  reposa  longuement. 
Enfin ,  lorsque  le  soleil  leva  sa  tête  au-dessus  des  sombres 
montagnes ,  Rustem  se  réveilla  de  son  doux  sommeil ,  en- 
core tout  fatigué.  Il  étrilla  Raksck ,  lui  mit  la  selle  sur 
le  dos,  et  adressa  ses  prières  à  Dieu,  qui  répand  les 
grâces.  » 

Ces  derniers  traits  n'appartiennent-ils  pas  véritable- 
ment à  la  chevalerie  errante?  Achille  ne  dit  guère  sa 
prière  du  matin  ;  et  si  parfois  il  s'entretient  £Eunilièrement 
avec  les  coursiers  qui  traînent  son  char  de  bataille ,  il  n'a 
jamais  songé  à  leur  servir  de  palefrenier.  L'Arabe  et  le 
preux  chevalier  seuls  s'identifient  aussi  complètement  avec 
le  noble  anknal  qui  leur  sert  de  monture^  et  sans  lequel 
ils  perdraient  les  neuf  dixièmes  de  leurs  avantages. 

Deuxième  aventure  :  Egaré  dans  le  désert,  Rustem  va 
pérhr  faute  d'une  goutte  d'eau.  Il  tombe  sur  le  sol  brû- 
Imt,  et  sa  langue  se  fend  par  la  soif.  Mais  la  foi  lui 
reste  ;  il  aperçoit  un  bélier  bien  nourri ,  cette  béte  paci- 
fique lui  montrera  sop  abrieuvoir.  11  se  lève,  la  suit  tenant 
Rliksçh  par  la  bride,  et  bientôt,  en  eifet,  il  se  trouve  ^u 
bord  d'une  source  vive.  —  «  0  Seigneur  !  s'écrie-t-il  alors 
j»  en  levant  ses  yeux  vers  le  ciel  !  ô  Seigneur,  qui  ne  pro- 
»  mets  jamais  en  vain  t  II  n'y  a  pas  une  seule  trace  des 
•  pieds  du  bélier  autour  de  cette  source ,  et  d'ailleurs  ce 
»  bélier  du  désert  n'est  pas  mon  parent,  »  Après  cette 
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naïve  observation,  Fauteur  reprend  pour  son  propre 
compte  et  par  manière  d'avis  au  lecteur  :  «  Quand  ta  po- 
sition est  devenue  difficile,  ne  cherche  d'asile  qu'auprès 
de  Dieu  le  très-saint;  car  quiconque  s'écarte  de  la  voie  de 
de  Dieu  l'unique,  le  distributeur  de  la  justice,  est  dé- 
pourvu de  raison.  »  Puis  il  ajoute,  comme  dernier  trait 
au  tableau  :  «  Rustem  prononça  ses  bénédictions  sur  le 
bélier  du  désert,  a 

Si  je  ne  m'abuse  pas ,  il  y  a  dans  tout  ce  passage  quel- 
que chose  de  la  sublimité  biblique  ou  chrétienne. 

Troisième  aventure  :  Après  s'être  désaltéré,  après  avoir 
tué  et  rôti  un  onagre  pour  son  repas  du  soir ,  Rustem , 
avant  de  chercher  le  repos  dans  le  sommeil,  &it  cette 
recommandation  à  son  cheval  :  a  Ne  te  querelle  avec  per- 
»  sonne  9  et  ne  cherche  pas  de  compagne.  Si  un  ennemi 
i)  se  présente,  cours  vers  moi,  et  ne  combats  ni  Div  ni 
»  lion.  »  Puis  il  se  coucha ,  s'endormit ,  et  Raksch ,  de 
son  c6té,  se  mit  à  paître  et  à  courir  jusqu'au  milieu  de 
la  nuit.  Alors  un  dragon  sortit  du  désert  ;  mais  Rustem  pré- 
venu ponctuellement  par  son  fidèle  coursier,  s'avança 
pour  combattre  le  monstre.  Avant  d'en  venir  aux  prises, 
voici  les  curieuses  interpellations  qu'échangèrent  les  deux 
combattants  :  —  «  Quel  est  ton  nom  ?  demande  la  bête. 
»  Il  fitut  que  ta  mère  pleure  son  fils.  »  Rustem  répond  : 
—  i(  le  suis  Rustem  ;  mon  père  est  Destan ,  fils  de  San^  ; 
»  mon  aïeul  est  Neriman.  A  moi  seul  je  suis  une  armée 
»  qui  cherche  le  combat,  et  je  foule  la  terre  assis  sur 
»  Rak^çb  le  courageux.  Tu  me  verras  vainqueur  dan&  le 
»  coiçbat ,  et  je  ferai  rouler  ta  tête  sur  la  terre.  » 

La  victoire  reste  à  Rustem.    «  Mais  lorsqu'ensuite  il 
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regarda  ce  dragon  forieux ,  sa  poitrine ,  ses  pieds  et  son 
baleine  brûlante  ;  lorsqu^il  vit  que  le  désert  entier  en  étail 
rempli ,  et  que  son  sang  chaud  coulait  sur  la  terre  noire, 
il  en  fut  effrayé  et  resta  longtemps  dans  Fétonnement; 
puis  il  invoqua  le  nom  de  Dieu,  entra  dans  l'eau,  se  lava 
la  tête  et  le  corps,  et  ne  désira  conquérir  le  monde  que 
par  la  force  que  Dieu ,  le  protecteur  du  monde ,  lui  avait 
donnée.  » 

Cette  pensée  d'une  religion  épurée  se  fût-elle  formulée 
en  d'autres  termes  sous  la  plume  d'un  poète  chrétien  ?  Ce 
dragon  monstrueux  diSfere*t-il  beaucoup  des  GargouSki 
et  des  Youivres  que  combattirent,  au  moyen-âge,  nos 
chevaliers  de  Jérusalem  et  nos  saints  Georges. 

La  quatrième  aventure  est  d'un  autre  ordre  :  une  belle 
femme,  non  plus  un  monstre  ni  un  animal  furieux,  ni  la 
chaleur  dévorante  du  désert,  se  présente  an  Pehlewanet 
lui  offre  une  perfide  hospitalité,  cherchant  à  le  retenir 
dans  ses  filets  par  ses  séductions  et  ses  charmes.  Cepen- 
dant le  pieux  Rustem  remercie  Dieu,  en  son  coeur,  de  loi 
avoir  ainsi  ménagé ,  au  milieu  même  du  désert ,  du  vin , 
de  la  musique ,  et  une  aimaUe  compagne  pour  boire  avec 
lui.  Mais,  ô  prodige!  à  peine  le  nom  de  Dieu  a-t-il  été 
prononcé ,  que  le  charme  est  rompu  et  que  la  jeune  filk 
au  visage  de  printemps  n'a  plus  été  qu'une  hideuse  sor- 
cière, décrépite,  pleine  de  rides  et  de  sortilèges,  que  Rns- 
tem  coupe  en  deux  pour  remplir  de  terreur  le  cœur  de 
tous  les  magiciens. 

On  pourra  comparer  cette  femme  à  Circé  :  je  lui  trouve, 
moi ,  plus  de  ressemblance  avec  Armîde  ;  et  ce  eourt  pas- 
sage du  Sckah  Nameh  n'est,  à  mon  avis,  qu'une  page  dé- 
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robée  au  Tasse ,  moins  la  teinte  voluptueuse  des  tableaux 
du  poète  italien. 

Dans  sa  cinquième  aventure  ,  le  héros  combat  seul  une 
troupe  de  soldats  du  Mazenderan ,  commandés  par  un  sei- 
gneur du  nom  d'Aulad.  Il  n'y  a  là  rien  de  plus  merveil- 
leux que  la  victoire  remportée  par  un  guerrier  isolé  sur 
une  troupe  nombreuse.  Après  avoir  vaincu,  Rustem  ac- 
corde la  vie  à  Aulad ,  à  condition  qu'il  lui  serve  de  guide. 
En  conséquence,  il  le  lie  fortement  avec  son  lacet,  et 
Fentraîne  à  sa  suite. 

La  sixième  aventure  est  identique  à  la  précédente ,  h 
cette  différence  près  cependant  que  si  le  chef  ennemi  de  la 
cinquième  aventure  est  un  homme ,  celui  qui  figure  dans 
la  sixième  est  un  Div  ;  c'est-à-dire ,  un  de  ces  êtres  surna- 
turels, tenant  un  peu  des  esprits  infernaux,  mais  dont  un 
héros  de  l'Iran  ne  fait  guère  plus  de  cas  que  d'un  antago- 
niste vulgaire.  Il  ne  faut  pas  toutefois  qu'il  s'agisse  du 
Div  blanc;  car,  par  sa  puissance  redoutable,  sa  taille  gi- 
gantesque et  la  force  de  ses  enchantements,  celui-ci  se 
distingue  autant  parmi  les  autres  Divs,  qu'Ahriman  ou  Sa- 
tan parmi  les  démons  ordinaires.  Or,  c'est  avec  cet  épou- 
vantable et  fantastique  personnage  que  Rustem  va  se  me- 
surer dans  sa  septième  aventure. 

On  n'a  point  oublié  que  Keï  Kaous,  le  lendemain  de  cette 
nuit  désastreuse  qui  le  mit  en  la  puissance  du  roi  de  Ma- 
zenderan, était  resté  aveugle,  ainsi  qu'une  partie  des  siens, 
par  suite  des  conjurations  du  Div  blanc.  Or,  des  sages  lui 
ont  appris^  que  le  sang  du  cœur  ou  du  foie  de  ce  magi- 
cien redouté  est  le  seul  collyre  qui  puisse  lui  rendre  la  vue, 
aussi  bien  qu'à  ses  compagnons  d'infortune.  Instruit  par 
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Kaous  lui-même  de  cette  cîreonstance ,  Rustem  ira  seul 
attaquer  le  monstre  dans  son  repaire  sauvage.  Cette  ren- 
contre est  assez  importante  pour  être  rapportée  dans  tous 
ses  détails. 

Septième  aventure  :  «  Rustem  se  mît  en  route,  prêt 
à  combattre ,  et  la  tête  remplie  de  tmine  et  d*ardeur  guer- 
rière. Il  prit  Âulad  avec  lui,  et  lança  Raksch  aussi  rapide- 
ment que  le  vent.  Quand  Raksch  fut  arrivé  dans  les  sept 
montagnes  et  auprès  de  ces  troupes  de  Divs  courageux, 
Rustem  s'approcha  de  la  caverne  sans  fond  et  vit  tout  au- 
tour l'armée  du  Div.  U  dit  à  Aulad  :  «  Dans  tout  ce  que 
»  je  t'ai  demandé ,  je  t'ai  toujours  trouvé  sur  la  voie  de  la 
»  vérité  ;  maintenant  que  le  temps  d'aller  au  combat  est 
»  arrivé,  montre-moi  le  chemin  et  dévoile-moi  le  mvs- 
»  tère.  D  Âulad  lui  répondit  :  <r  Quand  le  soleil  répandra 
»  sa  chaleur,  les  Divs  iront  dormir,  et  alors  tu  pourras 
»  les  vaincre  dans  le  combat;  mais  maintenant  il  fEiutque 
»  tu  attendes  un  peu.  Plus  tard,  tu  ne  verras  plus  assis 
»  aucun  des  Divs,  si  ce  n'est  quelques  magiciens  qui  fe- 
»  ront  la  garde  ;  c'est  à  ce  moment  que  tu  pourras  les 
»  vaincre ,  si  le  maître  de  la  victoire  t'est  en  aide.  » 

»  Rustem  ne  se  hftta  pas  de  se  mettre  en  marche  avant 
que  le  soleil  eût  pris  de  la  force  :  il  lia  Aulad  de  la  tête  aux 
pieds  et  s'assit  sur  les  nœuds  du  lacet  ;  puis,  tirant  du  four- 
reau son  épée  de  combat ,  il  poussa  un  cri  semblable  au 
bruit  du  tonnerre,  et  proclamant  son  nom,  se  jeta  comme 
la  foudre  au  milieu  des  Divs,  et  fit  voler  leurs  têtes  avec 
son  épée.  Aucun  ne  lut  résista  dans  le  combat,  aucun 
n'eut  envie  d'aller  chercher  contre  lui  de  la  gloire  et  un 
nom.  De  là  il  se  dirigea  vers  le  Div  blanc ,  pareil  au  soleil 
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resplendissant  :  H  aperçut  une  caverne  semblable  à  Tepfer , 
et  dont  le  fond  était  caché  dans  Fobscurité  ;  il  y  resta 
qaelque  temps  Vépée  en  main.  Ce  n'était  pas  un  Ueu  où 
l'on  pût  désirer  de  combattre ,  et  d'où  Ton  pût  e^rer  de 
s'enfuir.  S'étant  frotté  les  sourcils  et  lavé  les  yeux,  il  cher- 
cha pendant  longtemps  dans  la  caverne  obscure,  et  vit  à  la 
fin,  dans  les  ténèbres,  une  masse  qui  obstruait  toute  la 
caverne  :  elle  était  de  couleur  noire  et  avait  une  crinière 
comme  celle  d'un  lion;  sa  hauteur  et  sa  largeur  remplis- 
saient le  mopde.  Ce  fut  ainsi  que  Rustem  aperçut  le  Div 
endormi ,  mais  il  ne  se  hâta  pas  de  le  tuer  :  il  poussa  un  cri 
comme  le  cri  du  tigre ,  et  le  Div,  s'étant  réveilléi  s'avança 
pour  combattre  Rustem ,  semblable  à  une  montagne  noire; 
ses  brassards  étaient  de  fer,  et  de  fer  son  casque.  Il  ar*- 
racha  une  pierre,  grande  comme  une  meule,  et  courut  vers 
Rustem,  comme  la  fumée  qui  vole.  Le  cœur  de  Rustem 
trembla  devant  le  Div,  et  le  héros  crut  sa  perte  imnânente. 
11  se  mit  en  colère  comme  un  lion  sauvi^e ,  donna  au  Div 
un  coup  de  son  épée  tranchante  sur  le  milieu  du  corps, 
et  détacha  de  ce  grand  corps ,  par  la  force  de  son  bras , 
un  pied  et  une  cuisse.  Le  blessé  se  rua  sur  lui  conune  un 
éléphant  énorme,  comme  un  lion  en  fureur:  appuyé  sur 
un  seul  pied ,  il  lutta  contre  le  héros,  bouleversant  toute^la 
caverne,  et  saisit  le  Pehlewan  par  la  poitrine  et  par  le  bxits, 
espérant  le  terrasser  ;  ils  s'arrachèrent  Tun  à  l'autre  des 
morceaux  de  chair,  de  sorte  que.  le  sol  tout  autoiur  d'eux 
fut  pétri  de  leur  sang.  Rustem  dit  en  lui-même  :  «  Si  je 
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»  sauve  ma  vie  mijourd'hui,  je  vivrai  éternellemeut.  »  Et  le 
Div  dit  de  même  dans  son  cœur  :  «  Je  désespère  djB  jpaa  doi^ce 
»  vie  ;  ci  quand  même  je  me  délivrerais  des  griffes  de  ce 
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»  dragon,  après  avoir  perdu  un  pied ,  et  ayant  la  peau  dé- 
»  chitrée,  jamais  ni  les  petits  ni  les  grands,  dans  leMazen- 
»  deran,  ne  me  reverraient.  »  Le  Div  blanc  se  paria  ainsi 
à  lui-même;  cependant  il  reprit  courage.  Les  deux  enn^ 
mis  continuèrent  à  lutter,  et  la  sueur  et  le  sang  ruisselèrent 
sur  leur  corps.  Rustem,  avec  la  force  que  le  Créateur  de 
Fâme  lui  avait  donnée ,  combattit  longtemps ,  péniblemeDt 
et  avec  acharnement.  A  la  fin  de  ces  efforts  et  de  ce  com- 
bat ,  le  héros  glorieux  enlaça  le  Div ,  le  saisit ,  le  souleva 
comme  bit  un  Iron  plein  de  vigueur ,  Téieva  au-dessus  de 
son  épaide  et  le  jeta  contre  terre  :  il  le  jeta  sur  le  sol  comme 
un  lion  furieux ,  et  avec  tant  de  force  que  la  vie  quitta  son 
corps  ;  puis  il  enfonça  son  poignard  dans  le  cœur  du  Div,  et 
arracha  le  foie  de  son  corps  noir.  Le  cadavre  remplissait 
toute  la  caverne,  le  monde  était  devenu  conmie  une  mer 
de  sang. 

B  Rustem,  étant  retourné  auprès  d'Aulad ,  le  délivra  de 
ses  liens,  suspendît  son  lacet  royal  à  Farçon  de  ta  selle, 
remit  à  Aulad  le  foie  qu'il  avait  arraché  du  corps  du  Div , 
et  66  dirigea  vers  le  roi  Kaous.  » 

On  voit  par  ce  récit  vif,  rapide  comme  la  flèche ,  et  qui 
vole  droit  au  but,  ainsi  qu'on  le  remarque  toujours  dans 
Fifdousi,  que  ce  poète  philosophe  ne  donne  pas  des  vertus 
impossibles  à  ses  héros  :  ils  savent  trembler  et  craindre  au 
moment  d'un  danger  véritable  ;  mais  ils  ne  Iftchent  pas  pied; 
car  s'ils  sont  hommes ,  ils  sont  vaillants  aussi ,  et  chez  eux 
la  foi  égale  la  valeur.  Dans  des  coeurs  de  celte  trempe,  le 
frisson  peut  passer  prompt  comme  Téchif  ;  mais  II  ne  re- 
vient pas. 

C»-G*  Sixojf. 
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PREMIERS  TRAVAILLEURS 


CHRÉTIENS, 


PAR  M.  EUGÉHB  talbot. 


Au  moment  où  toutes  nos  âmes ,  tendues  vers  l'avenir , 
apercevaient  à  Thorizon  lointain  un  point  noir,  gros  d'évé- 
nements et  d'orages;  la  tempête  s'est  tout  à  coiqp  rapprochée  ; 
elle  a  grondé  ;  la  foudre  populaire  a  fn^pé  un  trône  ;  une 
dynastie  a  péri  ;  une  société  caduque  a  sombré,  comme  un 
vaisseau  vermoulu,  battu  depuis  longtemps  par  la  foreur 
des  vagues.  Grande  a  été  Témotion  :  les  plus  résolus  eux- 
mêmes  ont  tremblé.  Est-ce  à  dire  toutefois  que  rbunuinité 
soit  abîmée  dans  un  naufrage  qui  l'engloutisse  à  jamais  ? 
Ne  le  croyons  pas ,  Messieurs  ;  ne  désespérons  pas  de  la 
Providence.  Au  ciel  de  la  France  brille  une  étoile,  qui, 
depuis  dix-huit  siècles ,  éclaire  le  monde  entier.  C'est  l'É- 
vangile» Ce  divin  &nal  nous  guide ,  à  travers  les  débris  et 


soi  SOCIÉTi  ACADÉMIQUS/ 

les  ruines,  au  rêve  bientôt  réalisé  de  la  fraternité  humaine. 
Marchons  à  sa  lumière ,  sans  craindre  qu'il  puisse  nous 
égarer.  Nous  sommes  en  présence  de  l'inconnu  ;  mais  nous 
avons  l'enseignement  du  passé  :  l'édifice  social  a  croulé; 
mais  Tespérance  habite  au  fond  de  tous  les  cœurs  géné- 
reux et  dévoués.  Ne  l'oublions  pas  :  les  questions  sociales 
qui  surgissent,  les  problèmes  dont  la  solution  entraine  le 
sort  des  hommes  ,  ne  peuvent  se  décider  que  par  la  raison 
fécondée  de  l'amour  :. or,  c'est  là  toute  la  loi  du  Christ. 
Par  elle  seule,  la  fraternité  solidaire  dirigera  l'emploi  des 
forces  de  chacun  à  l'avantage  de  tous;  par  elle  le  travail  in- 
dividuel devra  concourir  à  la  richesse  commune.  Qu'est-ce 
en  eifet  qu'aimer ,  sinon  mettre  ses  bras ,  son  cœur ,  sa  vie 
au  service  de  qui  Ton  aime?  Et  qu'a  dit  le  Christ?  a  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres!  » 

Ici,  Messieurs,  une  grave  difficulté  se  présente.  Les 
passions  et  les  faiblesses  de  l'homme  ont  altéré  et  altére- 
ront toujours  la  loi  divine.  Détournée  maintes  fois ,  dans 
le  cours  des  âges,  de  sa  pureté  primitive,  elle  a  aiguisé 
les  poignards  du  fanatisme,  armé  les  nations  contre  les 
nations,  poussé  les  hommes  dans  les  voies  étranges  et  af- 
freuses de  l'aberration  et  du  crime.  A  d'autres  époques , 
elle  est  demeurée  sans  force,  languissante,  énervée  :  l'in- 
térêt et  l'égoïsme ,  ces  poisons  du  véritable  amour ,  ont 
substitué  le  culte  de  l'or  à  celui  de  la  morale  évangélique. 
Ce  serait  donc  nous  repaître  d'une  vaine  chimère ,  que  de 
croire  le  temps  venu  d'un  âge  idéal  et  romanesque,  où  la 
vertu  seule  présidera  à  tous  nos  actes  et  fera  battre  à  l'u- 
nisson tous  nos  cœurs.  Loin  de  nous  cette  utopie  rêveuse. 
Mais  ne  laissons  pas  envahir  notre  âme  par  le  décoarage- 
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ment  et  par  le  dégoût.  Relevons-la  plutôt  par  la  vue  des 
merveilles  qu'a  jadis  enfantées  l'intelligence  sincère  et  pré- 
cise de  la  parole  du  Christ.  Appelons  l'attention  des  hommes 
sur  ces  braves  champions  de  l'Église  primitive ,  dont  la 
vie  sera  pour  jamais  là  gloire  et  l'instruction  de  la  chré- 
tienté. 

Aujourd'hui ,  Messieurs,  les  mots  de  travail,  d'ouvriers, 
d'association,  sont  dans  toutes  les  bouches;  et  c'est  justice: 
la  loi  chrétienne  &it  appel  à  tous  :  nul  ne  doit  être  exclu 
de  la  vigne  où  le  maître  convie  les  travailleurs  ;  mais  au- 
tour de  ces  mots  se  dresse  un  problème  dont  se  préoccu- 
pent toutes  les  intelligences.  Faute  de  pouvoir  résoudre 
pour  l'avenir  une  question  qui  écrase  nos  forces ,  nous 
avons  tourné  notre  regard  vers  le  passé  ;  nous  avons  songé 
à  ces  premières  associations  d'ouvriers  chrétiens,  qui, 
dans  une  société  efféminée ,  corrompue ,  viciée  jusqu'à  la 
moelle ,  ont  gardé  intact  et  pur  le  dépôt  précieux  de  la 
religion  et  du  travail.  Un  sentiment  de  curiosité  émue  a 
guidé  nos  recherches.  Jamais  ailleurs  la  sublimité  de  la  loi 
du  Christ  ne  nous  apparut  plus  évidente  et  plus  lumineuse  ; 
jamais  ailleurs  les  principes  éternels,  sur  lesquels  doit  s'ap- 
puyer la  société  moderne,  n'ont  été  plus  largement  et  plus 
complètement  appliqués. 

Ces  institutions  ont  fait  leur  tem|>s,  je  l'accorde.  Les  moi- 
nes ont  péri  sous  la  férule  de  nos  fabliaux,  sous  les  étriviè* 
res  de  Rabelais,  sous  la  massue  de  quatre-vingt-neuf,  et  plus 
encore  sous  leurs  propres  abus.  Prétendre,  en  dépit  du  pro- 
grès des  âges  et  de  la  marche  continue  des  siècles,  ren- 
dre la  vie  à  ces  corporations  éteintes,  vouloir  réunir  encore 
sous  la  bannière  d'un  Antoine ,  d'un  Sérapion ,  d'un  Pa- 


104  MCÏÈti  àCAPtolQVS. 

came,  d'un  Basile,  uoe  légion  nouvelle  de  soldats  du 
Christ ,  ce  serait  folie.  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient 
au  mouvement  incessant  des  sociétés  humaines  :  ce  qui  a 
été  ne  saurait  plus  être ,  ce  qui  sera  n*a  jamais  été.  Mais 
pourquoi  le  passé  ne  servirait-il  pas  de  leçon  aux  généra- 
tions futures?  Pourquoi  n'irions-nous  pas  retremper  notre 
foi  et  notre  courage  à  la  source  pure  des  croyances  naïves, 
des  efforts  miraculeux,  que  les  premiers  siècles  du  cbrb- 
tîanisme  ont  vue  jaillir  ?  Séparons  de  ce  qui  s'est  évanoui 
pour  toujours,  ce  qui  demeure  éternellement  vivace  et  pra- 
tique :  là  se  trouve  notre  étude ,  notre  enseignement. 

Le  désir  de  l'isolement ,  la  soif  de  la  solitude  n'est  pas 
un  besoin  né  du  christianisme.  A  toutes  les  époques,  il 
s*est  rencontré  des  hommes  auxquels  leur  humeur,  la  mi- 
sère de  leur  temps ,  la  corruption  des  mœurs ,  l'habitude 
de  la  concentration  méditative  a  inspiré  l'amour  de  la  re- 
traite. Lorsque  la  gloire  littéraire  et  politique  d'Athènes 
étincelle  de  son  plus  vif  éclat ,  Timon  le  Misanthrope  pro- 
teste contre  son  siècle  et  contre  les  &ux  amis  de  tous  les 
âges  en  s'enfermant  dans  une  tour,  de  laquelle  il  ne  soit 
que  pour  lancer  à  la  face  de  ses  concitoyens  les  plus  san- 
glants sarcasmes.  L'apôtre  le  plus  brillant  du  stoïcisme, 
Sénèque  a  exalté  dans  presque  tous  ses  écrits  les  bien&its 
de  la  solitude  :  le  spectacle  des  vices  arrache  à  son  âme  des 
cris  de  douleur  et  d'indignation.  «  Tu  me  demandes  toute 
ma  pensée,  écrit-il  à  Lucilius  ;  ah!  je  rentre  chez  moi  plus 
cupide,  plus  ambitieux,  plus  porté  à  la  débauche;  que 
dis*je  ?  plus  cruel ,  plus  inhumain.  Et  pourquoi  ?  Pour  avoir 
vécu  au  milieu  des  hommes.  »  Et  il  adjure  son  élève  de 
fuir  le  contact  de  la  foule ,  de  se  retirer  en  lui-même, 


9/  TOIiUMB  BB  LA  2.*  SthW.         805 

d'élever  son  âme  au-dessus  des  appétits  sensuels.  Le  disci- 
ple couronné  d'Épictète ,  Harc*Aurèie  ne  demande  aussi 
qu'à  passer  sa  vie  comme  un  pâtre  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne, loin  du  bruit,  loin  des  passions  de  la  terre,  tout 
entier  à  la  pensée  rêveuse,  tout  abimé  dans  la  contempla- 
tien  de  Dieu.  L'Ancien  Testament  nous  montre  Elie  et  son 
disciple  Elisée  se  dérobant  aux  souillures  d'Israël ,  pour 
vivre  d'herbes  et  de  racines  au  sein  du  désert.  Saint  Jean  se 
prépare  par  la  solitude  et  par  le  jeûne  à  sou  rôle  de  précur- 
seur du  Messie,  et  le  Christ  passe  dans  la  retraite  et  dans 
l'abstinence  le  temps  qui  sépare  sa  naissance  du  sacrifice 
accompli  sur  le  Calvaire. 

Fidèles  à  ces  traditions  de  la  nature  et  de  l'exemple,  les 
premiers  chrétiens  coounenoent  aussi  par  des  retraites  in- 
dividuelles leur  propagande  de  renonciation  aux  choses 
de  la  terre ,  de  dévouement  sans  réserve  aux  volontés  de 
Dieu.  Ils  n'hésitent  point  à  se  séquestrer  du  monde,  à 
vivre  dans  la  solitude,  comme  leur  prince  Élie,  pour 
parler  avec  saint  Jérôme,  comme  Elisée,  comme  leurs 
chefs  et  capitaines  les  enfants  des  Prophètes.  Ni  le  sacrifice 
de  leur  fortune,  ni  l'abandon  de  leur  famille,  ni  le  silence 
imposé  à  la  voix  du  cœur,  ne  coûtent  à  ces  âmes  ardentes. 
Ils  ne  connaissent  d'autre  appel  que  celui  du  Christ  :  ils 
refoulent  et  domptent  les  autres  sentiments,  terrassent  les 
révoltes  de  la  chair,  et  viennent  dire,  comme  saint  Pierre 
au  Fils  de  l'homme  :  a  Voilà  que  nous  avons  tout  abandonné 
et  vous  avons  suivi.  »  Résignation  sublime ,  et  pourtant  sté- 
rile ,  si  elle  se  fût  bornée  à  des  immolations  de  personnes , 
à  des  sacrifices  isolés  !  Chercher  dans  la  retraite  les  douces 
et  molles  extases  d'une  âme  qui  s'enivre  de  méditation  et 
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d'amour,  mettre  entre  soi  et  les  autres  hommes  ledédaia 
superbe  d'un  cœur  rempli  de  Dieu  seul ,  confisquer  au 
profit  du  salut  individuel  les  fiicultés  dues  à  la  société  tout 
entière;  c'est  fausser,  par  une  interprétation  illégitime, 
la  loi  du  Christ.  La  gloire  d'Antoine,  de  Pacôme,  de  Sé- 
rapion ,  est  d'avoir  compris  cette  sublime  vérité.  Le  but 
constant  de  leurs  efforts  a  été  de  réunir  sous  une  loi  com- 
mune les  dévouements  partiels  et  de  les  tourner  à  la  gloire 
progressive  du  christianisme.  En  effet,  nul  acte  humain 
n'a  de  valeur  que  par  sa  portée  morale  ;  plus  cette  portée 
s'étend ,  plus  l'acte  vaut.  Il  suit  de  là  que  la  morale  indivi- 
duelle ne  s'explique  que  par  la  morale  sociale ,  qui  lui  sert 
à  la  fois  de  conséquence  et  de  principe.  Ainsi ,  borner  à 
Tunique  pensée  d'un  rapprochement  de  plus  en  plus  in- 
time avec  la  Divinité  toute  fuite  du  monde ,  toute  vie  sé- 
parée des  autres  hommes ,  c'est  un  calcul  d'égoîsme  reli- 
gieux; mais  faire  servir  cette  abnégation  absolue  aux  dé- 
veloppements de  la  charité  fraternelle,  c'est  un  des  plus 
beaux  services  rendus  au  genre  humain. 

Les  temps  étaient  pleins  de  périls  et  de  calamités.  Les 
empereurs,  en  qui  se  résumaient  les  vices  et  l'intolérance 
de  la  religion  païenne,  cruels  parce  qu'ils  défendaient  une 
cause  perdue ,  sévissaient  contre  les  chrétiens  avec  une  ré- 
voltante barbarie.  Il  n'est  pei'sonne  qui  ne  frémisse  d*hor- 
rcur,  en  lisant  les  affreux  supplices  auxquels  on  condam- 
nait, d'après  l'édit  impérial,  hommes,  en&nts,  vieillards, 
femmes,  coupables  de  christianisme.  Le  vieux  monde  ro- 
main, miné  par  des  maux  incurables,  l'esclavage ,  le  luxe, 
l'anarchie ,  l'abandon  des  cultures ,  s'agitait  dans  une  con- 
vulsive  agonie.  Les  Barbares,  poussés  par  la  main  de  Dieu , 
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menaçaient  de  toutes  parts  les  frontières  mal  défendues. 
L'hérésie ,  la  pire  épreuve  de  la  foi ,  divisait  Tarnotée  du 
Christ  en  deux  camps.  Que  faire,  sinon  se  dresser  de 
toute  la  force  d*une  conviction  puissante  contre  ce  débor- 
dement terrible?  Les  hommes  dont  nous  retraçons  la  vie, 
ne  manquèrent  point  à  cet  héroïque  devoir.  A  une  so- 
ciété corrompue  et  débauchée,  ils  donnent  Fexemple  de 
la  virginité  des  mœurs;  à  Tavarice,  au  luxe,  à  la  cupi- 
dité, ils  opposent  le  dédain  des  biens  de  la  terre,  ven- 
dant leurs  champs,  leurs  palais,  pour  en  distribuer  le 
prix  à  leurs  frères  et  aux  pauvres  ;  au  sabre  des  Barbares 
ils  présentent  leur  tête  et  leur  angélique  résignation  ;  contre 
l'orgueilleuse  rébellion  de  l'hérésie  ils  élèvent  le  rempart 
de  la  soumission  à  la  loi  pure;  et,  du  haut  de  ce  rempart, 
ils  combattent  par  la  discussion,  par  la  logique,  par  la 
vérité ,  Terreur  enfin  vaincue.  Le  travail  est  abandonne , 
avili  :  ils  le  relèvent  et  le  consacrerit;  l'esclave  est  une 
chose,  ils  en  font  un  homme  :  ils  l'appellent  à  eux;  c'est 
leur  égal,  leur  frère.  Tout  ce  que  rêvaient  les  philosophes 
stoïciens  dans  leurs  plus  généreuses  pensées,  les  chrétiens 
le  réalisent,  le  tournent  en  fait,  l'accomplissent  :  ils  fon- 
dent, en  un  mot,  malgré  le  despotisme  de  l'empereur  et 
de  la  société,  un  état  que  saint  Augustin  salue  du  nom 
de  république  chrétienne.  Libres  en  effet  de  toute  pas- 
sion, de  toute  haine,  de  toute  crainte,  ils  sont  égaux  par 
la  fraternité. 

Transportons-nous ,  Messieurs ,  par  la  pensée  dans  les 
solitudes  de  la  Thébaïde ,  où  vivent  d'une  vie  commune 
plusieurs  milliers  de  chrétiens.  Est-ce  pour  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  vie  contemplative ,  qu'ils  se  sont  rassemblés? 
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Non  ;  ils  se  sont  dévoués  au  salut  du  monde,  ^ue  le  chris- 
tianisme pratique  peut  seul  régénérer.  Ils  habitent  des 
cellules ,  groupées  en  divers  lieux ,  mais  formant  des 
ateliers  immenses  ,  qui  comptent  jusqu'à  vingt  mille  ou- 
vriers. Le  niveau  d'une  règle  sévère,  modifiée  par  les  be- 
soins de  la  hiérarchie ,  courbe  toutes  les  tètes  et  toutes  les 
volontés.  La  grande  loi  du  travail,  formulée  par  saiot 
Paul ,  est  inscrite  au  front  des  monastères  comme  au  cœur 
des  moines  :  «  Celui  qui  ne  travaille  pas  ne  doit  pas  man- 
ger. »  En  vain  un  soleil  brùlaot  s'appesantit  sur  la  plaine, 
accable  le  corps  et  Tépuise ,  Tâme  trouve  dans  la  foi  et 
dans  l'exemple  une  invincible  énergie.  La  vie  ascétique, 
suivant  son  vrai  nom ,  est  une  vie  d'exercice  continuel, 
de  travail  assidu,  d'immolation  sans  cesse  renouvelée  :  ils 
l'épousent  avec  enthousiasme;  ils  en  acceptent  avec  une 
joie  sereine  les  plus  durs  sacrifices;  ils  la  poétiseï^  en  la 
rattacliant  à  un  idéal  céleste.  «  Qui  donc,  dit  saint  Atha- 
nase,  qui  donc,  voyant  ces  troupes  de  moines  unies  par 
la  concorde,  où  jamais  n'a  pénétré  le  crime  ni  la  révolte, 
mais  où  régnent  la  continence  et  une  lutte  généreuse  de 
mutuels  devoirs,  ne  s'écrierait  avec  transport  :  Que  tes 
maisons  sont  bonnes,  ô  Jacob  ;  qu'ils  sont  bons  tes  taber- 
nacles, ô  Israël!  Ce  sont  bosquets  ombragés^  jardins  bai- 
gnés de  fleuves,  tentes  dressées  par  le  Seigneur ,  cèdres 
du  Liban  sur  les  eaux  !  »  En  effet ,  à  la  voix  de  saint 
Antoine,  qu'accompagnent  au  désert  Amathas  et  Macarius, 
les  régions  arides  de  l'Egypte  se  peuplent  et  s'animent. 
De  nombreux  disciples ,  pleins  de  jeunesse  et  de  ferveur , 
accourent  en  foule  à  Pispir  se  ranger  sous  la  conduite 
d'un  si  glorieux  chef ,  s'inspirent  de  son  exemple  et  de 
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ses  vertus,  recueillent  son  héritage  et  continuent  son  œuvre. 
Les  plus  autorisés  d'entre  eux  fondent  de  nouveaux  mo- 
nastères, et  saint  Pacônie  donne  à  celui  de  Tabenne, 
sur  les  bords  du  Nil,  les  premières  lois  d'une  constitution 
arrêtée. 

Avant  de  prendre  l'habit,  les  novices  sont  sévèrement 
éprouvés.  Ils  doivent  mourir  au  monde  pour  revivre  à  Dieu, 
ne  posséder  rien  on  propre ,  observer  le  silenee ,  écouter 
les  plus  sages ,  obéir  en  tout  aux  supérieurs,  éloigner  de 
leur  cœur  les  mauvaises  pensées ,  fuir  l'arrogance  et  l'or- 
gueil ,  sympathiser  avec  le  deuil  et  les  larmes ,  travailler 
sans  relâche  et  sans  espoir  d'autre  salaire  que  le  bien 
commun. 

Lorsque  leur  foi,  leur  courage  et  leur  charité  inspi- 
rent toute  confiance ,  ils  sont  admis  à  la  vie  cénobitique. 
Une  tunique  noire  ou  brune ,  avec  un  capuchon  de  grosse 
toile,  une  peau  de  chèvre  blanche,  appelée  Mélote^  qu'ils 
jettent  sur  leurs  épaules,  forment  leur  vêtement.  Leur  ex- 
térieur doit  être  propre  et  modeste ,  sans  négligence  af- 
fectée comme  sans  ornements  ambitieux.  La  voix  est  calme, 
grave,  sans  éclats;  le  maintien  réservé ,  les  yeux  à  terre, 
l'esprit  au  ciel.  Point  d  assurance  ou  d'exaltation ,  point 
de  rire  immodéré,  point  d'impatience  :  soumission  ab- 
solde  au  chef.  Dans  le  chef  suprême  se  résume  l'unité  de 
la  société  monastique ,  '  miroir  fidèle  de  l'unité  du  monde. 
Les  animaux ,  dit  saint  Jérôme ,  obéissant  à  Tinstinct  que 
Dieu  leur  a  départi ,  les  abeilles,  les  grues ,  se  choisissent 
un  guide  :  il  n'y  a  qu'un  seul  empereur ,  qu'un  seul  juge 
de  province,  qu'un  pilote  dans  un  navire,  comme  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  dans  l'univers.  Partout  la  dualité  a  été  le 
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symptôme  de  la  discorde  et  de  la  guerre.  Abel  est  tué  par 
Caïn ,  Esaû  trompé  par  Jacob  :  Rome  naissante  a  deux 
rois  ;  le  plus  fort  immole  son  frère.  Que  lunité  soit  donc 
l'Ame  de  la  vie  commune^  le  symbde  de  l'amour,  la  loi  delà 
concorde.  Le  chef,  xaOriyoofxtvo; ,  prend  le  nom  patriarcbal 
d*abbc,  abbas^  qui  veut  direi^ère.  Tout  plie  sous  sa  vo- 
lonté souveraine,  consentie  par  tous. 

Sous  ses  ordres  immédiats  viennent  les  chefs  de  chacune 
des  centuries,  ou  divisions  générales  de  toute  la  société. 
Aux  centurions  obéissent  les  doyens,  decani^  oucheÊde 
décurie,  subdivisions  par  dix  de  la  centurie.  Le  doyen  se 
place  à  la  tête  de  sa  décurie  et  la  conduit  au  travail  ou  à  la 
prière.  C'est  à  lui  que  sont  apportes  les  ouvrages  faits  en 
commun  :  il  les  remet  à  l'économe,  qui,  chaque  mois,  rend 
ses  comptes  à  l'abbé.  Telle  est  la  sagesse  du  gouvernement, 
que  jamais  il  n'y  a  matière  à  plaintes;  un  frère  ne  saurait 
dire  :  Je  n'ai  pas  de  tunique ,  ou  bien  :  Il  me  manque  une 
natte  de  joncs  pour  le  repos;  l'économe,  sur  l'avis  du 
doyen,  y  a  toujours  pourvu. 

La  nourriture  est  frugale  et  simple.  Le  pain ,  semblable 
à  nos  biscuits  de  mer,  est  préparé  pour  six  mois.  Des  légu- 
mes assaisonnés  de  sel,  et  quelquefois  d'huile,  des  figues 
sèches,  du  miel,  un  peu  de  vin  aux  vieillards,  réparent  les 
forces  pour  le  travail.  Le  père  goûte  le  premier  le  repas 
servi  par  les  soins  de  l'économe.  Les  jeûnes  sont  modérés 
et  toujours  proportionnés  à  la  santé  de  ceux  qui  les  subis- 
sent. Les  austérités  exagérées  ne  sont  pas  plus  permises 
qu'une  mollesse  coupable  et  sensuelle. 

Dès  le  lever  du  soleil ,  toutes  les  décuries  se  rassemblent 
Mies  psaumes  du  matin  retentissent: 

Frères  i  ehaatOM  les  hynsts  dv  matin  \ 
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Ghantoos  en  chœur  Jésus-Christ  notre  roi; 
Qu'en  son  honneur  notre  Toix  retentisse  \ 
Payons-lui  le  tribut  de  nos  justes  louanges! 

Vient  ensuite  la  lecture  de  rÉcriture  sainte;  après  quoi 
tous  s'asseient,  et  le  père,  se  plaçant  debout  au  milieu  de 
rassemblée,  fait  un  discours  sur  un  sujet  de  dogme  ou  de 
morale.  Le  silence  est  absolu  :  personne  ne  lève  les  yeux 
ni  ne  détourne  la  tête.  Les  larmes  de  l'auditoire  sont  le  plus 
bel  éloge  de  l'orateur. 

Quand  l'heure  du  travail  a  sonné,  l'assemblée  se  sépare  ; 
les  décuries  se  forment ,  et  chaque  ouvrier  se  rend  à  son 
poste  accx)utumé.  Les  ateliers  sont  divisés  par  corporations 
de  métiers.  Outre  les  arts  nécessaires  à  la  vie,  comme  la 
boulangerie ,  la  préparation  des  repas,  et  les  professions 
dont  elles  relèvent,  ici ,  des  tisserands  font  courir  la  navette 
sur  la  trame;  là ,  des  menuisiers  manient  la  scie  et  le  rabot. 
Les  vases  de  métal,  les  ustensiles  de  toute  espèce,  sont  fa- 
briqués par  des  chaudronniers.  Des  maçons  élèvent  ou  ré- 
parent les  cellules.  Des  tailleurs  coupent  et  ajustent  les  tu- 
niques. Des  cordonniers  cousent  les  chaussures.  Ailleurs,  on 
tresse  avec  du  jonc  les  nattes  sur  lesquelles  dorment  les 
frères  ;  plus  loin ,  on  fait  des  corbeilles  d'osier  ou  des  filets 
à  prendre  le  poisson.  Au  dehors  s'accomplissent  les  grands 
travaux  de  défrichement ,  de  culture,  de  jardinage.  On  bine 
le  terrain  ;  on  met  au  niveau  des  plates-bandes  semées  de 
légumes  :  on  arrose  les  semis.  On  greffe  des  arbres  fruitiers, 
on  plante  des  boutures.  On  dispose  des  ruches ,  dont  on 
soigne  les  abeilles.  On  dirige  dans  les  jardins  des  canaux 
d'irrigation  ou  des  chutes  d'eaux  vives;  travail  d'effet  gra- 
cieux et  pittoresque,  qui  arrache  à  saint  Jérôme  cette  poé- 
tique citation  : 
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Ecce  superciUo  ctivosi  tramzHs  undam 

Elicit  :  illa  cadens  raucum  per  lœvia  murmur 

Saxa  ciet^  scalebrisque  areniia  tempérât  arva, 

ViBG.  Georg.  /.  198. 

AuttitM  je  le  Tois  par  une  douce  pente 

Amener  du  sommet  d'un  rocher  sourcilleux 

Un  docile  ruisseau ,  qui  sur  un  lit  pierreux 

Tombe ,  écume ,  et ,  roulant  aTCc  un  doux  murmure, 

Des  champs  désaltérés  ranime  la  verdure. 

Dblillb. 

A  Tépoque  de  la  moisson,  on  fauche  les  blés  :  on  les 
rentre,  on  les  bat,  on  en  serre  la  provision  voulue;  le 
reste  est  distribué  aux  monastères  voisins  et  aux  pauvres; 
on  en  charge  même  des  vaisseaux  pour  aller  au  loin  ré- 
pandre des  aumônes.  Ceux  que  leur  santé  tient  éloignés 
des  professions  manuelles,  sont  occupés  à  écrire  les  livres 
saints. 

Tous  ces  travaux  s'exécutent  avec  une  précision  et  une 
régularité  admirables.  Le  chef  commande,  les  moines 
obéissent  sans  murmure.  Le  but  du  travail,  outre  la 
sauvegarde  de  la  moralité ,  est  la  vie  assurée  à  chacun  et 
le  maintien  de  la  discipline  :  ne  pas  travailler,  c'est  donc 
voler  ses  frères  et  troubler  Tordre  général.  C'est,  de  plus, 
ouvrir  son  âme  aux  séductions,  aux  criminelles  pensées, 
aux  attachements  du  monde  et  de  la  chair.  Le  travailleur 
paresseux  ou  insoumis  reçoit  d'abord  les  conseils  paternels 
de  son  chef.  Celui-ci  lui  rappelle  ces  paroles  de  Salomon: 
Panem  otiosa  non  comedat,  ou  ce  reproche  impérieux  : 
Vade  ad  formicam  j  piger.  Il  est  rare  que  ces  avis  ne 
soient  point  écoutés.  Si  cependant  l'infraction  se  renou- 
velle, le  coupable  est  exclu  du  monastère  et  exilé  dans 
le  monde. 
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Les  ouvrages  qui  ne  trouvent  pas  leur  emploi  dans  la 
conununauté,  sont  vendus  au  profit  de  tous.  Le  produit  est 
mis  en  commun.  Il  est  interdit  d'aller  vendre  au^là  d*un 
rayon  limite,  et  de  chercher  à  bire  un  gros  bénéfice. 
L'argent  superflu  est  distribué  aut  pauvres. 

Le  soir  venu,  après  le  repas  et  la  prière  en  commun  « 
chaque  frère  retourne  k  sa  cellule.  Là ,  il  doit  se  livrer  à 
rexamen  de  sa  conscience  et  prier  en  particulier.  Leschefe 
ont  droit  de  surveillance  pendant  la  nuit.  Ils  parcourent 
leurs  divisions  respectives,  et  s'assurent ,  en  écoutant  à  la 
porte  des  cellules ,  comment  chacun  remplit  son  devoir. 
S'il  est  quelqu'un  dont  le  zèle  paraisse  incertain  et  h  vo* 
lonté  chancelante ,  ils  ne  s'emportent  pas  contre  un  frère 
plus  à  plaindre  qu'à  blftmer;  mais  ils  lui  parlent  avec  dou- 
ceur ,  reviennent  souvent  le  visiter  et  l'excitent  à  la  prière 
par  leur  exemple.  Les  infirmités  du  corps  sont  l'objet  d'une 
sollicitude  aussi  vive  que  les  langueurs  de  Fâme.  Les  ma- 
lades sont  transportés  dans  une  vaste  salle  et  livrés  aux 
soins  des  vieillards. 

Autour  de  ces  faits,  qui  tous  respirent  le  dévouement 
et  la  charité 9  viennent  se  grouper  des  légendes  naïves, 
doAt  le  sens  prouve  combien  l'action  et  le  travail  étaient 
aux  yeux  des  fondateurs  un  moyen  puissant  de  morali»- 
tion  et  de  piété.  Entre  mille ,  j'en  choisie  une ,  mise  pfas 
tard  en  vers  par  saint  Fulbert ,  évêqué  dé  Chdrtres ,  et  dont 
je  hasarde  ici  la  traduction. 

In  vUiipairum  veterum  quiddam  legi  jucunduni  (1) 


(i)  SdâésUad  âuttéra.h>é8îeslathi€s;  ttitérieaiesattsii' 
Kotesqa'ilfaut,  pour  riateiligeaco  éa^kfflÈM  deeiivëni, 
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>   Eaôemplo  iamm  habile,  quod  vobis  dico  rhythmice-- 
Jakaimes^  cMa  parmUus  staiura ,  nonvirtutibw^ 
lia  Èufjari  $o€io  j  quorum  erat  in  heremo  : 
Fofo,  dieebatjvmrà^  sieut  angelm  secure  ^ 
Nec  veste ,  nec  cibo  fruij  qui  laboretur  manibus. 
BûipanéM  frater  :  JUoneo  ne  m  incq^ti  prqf^erus  (1) 
QUod  tièi  poHmodum  «I  non  coqme  salius. 
Atilte  :  Qui  non  dimicat,  non  cadU  neque  super  al; 
Et  nMius  heremum  interiorem  pénétrât. 
Septem  dies,  graminis  vix  ibi  durât  pabuio  (2). 
(klaoa^  famés  imper  al  ut  ad  sodalem  redeat^ 
QiAVsero,  dausajanuaj  tutus  sedet  in  cellula^ 
Cum  mmor  voce  debUi  appeUat  :  Frater^  aperi; 
JohanneSi  ^s  indivis,  notis  assistit  foribus: 


1(9»  sépprçr  es  deux  hémistiches  bien  distincts ,  de  cette  ma- 
nière : 

Jn  vitis  veterum  pairum  —  quiddam  legi  jucundum 
Exempta  tamen  habile ,  —  quod  voSi's  dicù  rhythmice, 

> 

Alors  on  trouvera  :  1.®  que  le  milieu  dé  chaque  vers  rime  avec  la 
fin;  2.<>  que  ce  sont  des  vers  de  huit  syllabes,  dans  lesquels  k 
mètre  est  remplacé  par  le  i%jrthme.  Ces  innovations  danalapoé- 
fkè  ktine  servetit  de  transition  aux  prcpniers  essais  de  notre  poé- 
làa.naiitiiale*  C'est  pourquoi  nous  y  insistons. 

(1)  Le  rtiythme  change  s  au  lieu  d'être  intérieure,  la  rime  est 
finale.  Peut-être  Fauteur  veut-il  attirer  davantage  l'attention  par 
ce  changement  soudain  de  forme  \  car  il  reprend  l'allure  régulière 
presque  aussitôt  après  les  conseils  prudents  du  vieil  abbé. 

(2)  Le  texte  original  porte  :  Nix  ubi$  l'éditeur  savant  et  judi- 
citia  «que  nous  smMQiiS)  propose  avec  justesse  la  conreçtioo 
subitilaiée  dans  le  I«xt9 .;  Vix  ibû 
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Ne  spemat  tua  pietas  quem  redigit  weeeumis. 

Respondet  iUe  ieintus  :  Jokanne$  fœtus  angelui 

Miroir  ewli  cardines,  ultra  non  curât  Aomtfies  (1). 

Forts  Johannes  exeubat ,  malamquê  ncjçtem  Merat , 

Et  prœter  wluntariam  hanc  agit  pœnitêntiam. 

Facto  mane  recipitur ,  satisque  verbis  uritur,' 

Sic  (2)  intentas  ad  crustidaj  fert  patienter  omnia.    ' 

RefocUlatus  Domino  grates  agit  ae  soda. 

Dehinc  rastellum  brackOs  tentât  movere  languHiSy 

Castigatus  angusHa  de  le^tate  nimia. 

Cum  angélus  non  potuit,  vir  bonus  esse  diâkit, 

((  Dans  les  Vies  des  anciens  Pères ,  j'ai  lu  un  trait  fort 
agréable,  et  néanmoins  d'instructive  leçon;  }e  vais  vous 
le  raconter  en  vers.  Jehan ,'  abbé  de  petite  taille,  mais  de 
grandes  vertus,  s'adressant  au  compagnon  plus  âgé  que 
lui  avec  lequel  il  demeurait  au  désert:  Je  veux,  dlt-il, 
vivre  exempt  de  soin,  comme  un  ange,  me  passant  d*ha^ 
bits  et  de  nourriture  préparée  de  main  d'homme.  Le  frère 
lui  répond  :  Suivez  mon  conseil ,  n'allez  pas  entreprendre 
à  la  légère  une  chose  qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous  en- 
suite n'avoir  pas  commencée.  Mais  l'autre  :  Qui  ne  combat 
pas  ne  saurait  succomber  ni  vaincre.  Et  le  voilà  tout  nu^ 


(1)  Il  se  pevt  bien  qu'il  y  ait  ici  rémiaisc^ncp  de  ces  deux  be^iux 
vers  de.  Virgile: 

Candidus  insuetutn  miratur  iimen  Olympi 
Sub  pediàusque  videi  nuhas  et  sidéra  DapAms, 

{Eghg.  T/v.  56,57.) 

(2)  Je  lirais  plus  volontiers:  Sed  intentas;  et  je  traduis  en 
conséqaence. 


s'enfimcaut  dans  riotènair  dû  désert.  Pendant  sept  jours 
il  y  demeoffe  à  gndfl'peîqe  t  ne  vivant  que  d'herbages.  Le 
huitième  jour,  la  &tm  le  cootraint  à  revenir  à  son  frère , 
qui,  le  soir,  la  porte  fermée,  est  tranquillement  assis  dans 
sa  cellule.  Le  plus  jeune  d'une  voix  faible  rappelle  :  Frère, 
ôuvrez-moi;  votre  Jehan,  a^ant  besoin  d'aide,  est  devant 
la  porte;  que  votre  piété  ne  repousse  celui  que  réduit  la 
nécessité.  L'autre  lui  répond  de  l'intérieur  :  Ce  Jehan  dont 
vous  parles  est  fajt  ange,  il  admire  les  portes  des  cieux 
et  s'inquiète  fort  peu  de»  hommes.  Jehan  est  forcé  de  cou- 
cher à  la  porte  ;  il  passe  une  mauvaise  nuit ,  et  subit  cette 
seconde. pénitence,  outre  celle  qu'il  Vêtait  imposée.  Le 
matin,  on  lui  ouvre  :  il  est  vivement  gronde;  mais  tout 
çiiUer  aux  mets  qu'il  savoure,  il  supporte  tout  avec  pa- 
tience. Une  fois  restauré ,  il  rend  grâces  à  Dieu  et  à  son 
compagnon  ;  puis  il  cherche  d'un  bras  faible  encore  à  re- 
prendre son  râteau ,  bien  corrigé  par  la  famine  de  son  ex- 
trême légèreté.  Ne  pouvant  devenir  ange ,  il  apprit  à  être 
hconme  de  bien. (1).  » 

Tdleest,  Messieurs,  d'après  les  documents  originaux, 
f  esquisse  touchante  de  cette  vie  du  désert.  Exemple  à  ja- 
mais perdu  de  la  soumission  exclusive  de  l'homme  à  l'hom- 
me, d'une  foi  collective  et  indivise  à  un  principe  com- 
mun, d'une  association  complète  et  absolue  des  cœurs, 
des  idées,  des  travaux;  leçon  admirable  donnée  au  genre 
humain  et  dont  notre  société  moderne  peut  profiter!  Hâ« 


(1)  L'homme ,  dit  Pascal ,  n'est  ni  ange,  ni  bête  \  et  le  malheur 
veut  que  qui  veut  faire  l'auge  fait  la  béte. 


toosroqus  c^  dire,  touteibisi  quil  y  aurait  une  erreur 
étrange  à  ne  pas  tenir  compte  de  la  différence  des  temps, 
aiosi  que  du  milieu  historique  et  social  dans  lequel  nous 
vivons.  Toute  la  question  j  en  effet,  est  là. 

Les  travailleurs  des  premiers  siècles  chrétiens  étaient 
une  exception  dans  la  société.  Gardiens  de  la  vertu,  au 
sein  d'un  monde  qui  se  mourait  de  dissolution ,  ils  for- 
maient une  minorité. saine  et  intacte,  mais  d'une  grande 
faiblesse  numérique.  Aujourd'hui ,  le  travail  et  l'industrie 
ODt  acquis,  sous  Timpul^on  providentielle  de  la  science 
et  du  talent,  des  proportions  gigantesques.  Tout  le  monde 
trav^Ue  :  notre  France  est  une  ruche  d'où  s'envole,  chassé 
parla  réprobation  publique,  l'essaim  paresseux  des  fre- 
lons. Le  devoir  de  Tépoque  actuelle  n'est  donc  plus  de 
développer  le  travail  par  l'exemple  ;  mais  de  le  discipliner, 
de  &ire  prévaloir  contre  les  empiétements  de  la  concur- 
rence et  de  l'égoïsme  les  principes  sublimes  de  la  charité 
chrétienne,  d'assurer  à  tçut  homme  qui  veut  vivre  parle 
travail,  le  travail  de  chaque  jour.  Rêver  la  communauté 
des  biens,  l'absorption  de  la  propriété,  ou  bien  encore 
une  subdivision  .  illégale  du  territoire ,  c'est  vouloir  dé- 
truire l'œuvre  même  de  Dieu^  anéantir  la  &mille,  substi- 
tuer le  joug  d'une  tyrannie  stérile  aux  fécondes  promesses 
de  la  liberté  ;  c'est  faire  de  la  France  un  couvent  de  tra- 
vailleurs. Si  le  sang  de  nos  pères  nous  a  conquis  les  plus 
larges  franchises ,  si  nous  nous  sentons  résolus  à  les  dé- 
fendre au  péril  même  de  nos  jours ,  ce  n'est  pas  pour  as- 
surer le  triomphe  des  utopies:  c'est  pour  maintenir  ce  qui 
existe,  l'améliorer,  le  perfectionner,  le  défendre  contre  la 
violence  des  erreurs  ;  c'est  pour  passer,  par  des  gradations 
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transitives,  à  un  état  plus  fortuné,  ie  ne  dis  pas  qu'il  ne 
vienne  un  jour  où  la  société ,  qui  orof t  et  grandit  sans 
cesse,  brisera  les  langes  où  les  intérêts  matériels  de  ce 
temps  la  tiennent  encore  enfermée.  Mais  si  la  société , 
pour  continuer  ma  figure,  est  encore  dans  son  enfance  ré- 
publicaine, la  pousser  à  une .  précocité  trop  hâtive,  la 
contraindre,  à  la  feçon  de  ces  pères  injustes  et  coupables, 
la  contraindre  par  la  brutalité  à  porter  un  fardeau  qui 
excéderait  ses  forces,  c'est  la  condamner  à  mourir  avant 
Tâge  de  la  maturité  et  de  la  vigueur. 

Qu'ainsi ,  Messieurs,  nos  vœux  et  nos  actes ,  comme  ceux 
des  premiers  travailleurs  chrétiens,  tendent  à  porter  le 
monde  vers  un  meilleur  avenir;  mais  tenons  compte  des 
nécessités  présentes,  des  devoirs  qu'elles  nous  imposent, 
et  souvenons-nous  de  cette  maxime  des  travailleurs  :  A  cha- 
que jour  suffit  sa  peine  ;  non  qu'il  faille  s'endonnir  dans 
une  criminelle  incurie,  mais  parce  que  le  soin  trop  inquiet 
du  lendemain  arrête  et  gâte  le  travail  du  jour  ! 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  5  juiUet  1848. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   RENOtli,    TlGE-PBÉSIDfiNT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Admissions.  —  M.  Armand  Guéraud,  membre  résidant. 
—  Rapporteur ,  M.  Malherbe. 

M.    Massart,    docteur-médecin   à    Napoléon-Vendée, 
membre  correspondant.  —  Rapporteur,  M.  Sallion  père. 

H.  D'Âudiffret^  receveur  général  des  fmances ,  membre 
résidant.  —  Rapporteur,  M.  Marion  de  Beaulieu. 

16 
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Lectures.. —  M.  Talbot.  —  Influence  des  Révolutions 
sur  le  Langage. 
M.  Vandier.  —  De  l'ImpAt. 

Séance  du  2  aoM  1848. 

PBÉSIDBIICB     DB    V.    BBEIOUL,     yiCB-PBÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Carre^pandanee.  —  i.^  Annuaire  de  Brest  et  du  Finis- 
tère pour  1848. 

2.*  Rapport  sur  FAsile  des  aliénés  de  Nantes,  par  le 
docteur  Bouchet. 

Admissions.  —  M.  Rouxeau ,  médecin  à  Couêron,  mem- 
bre correspondant. —  Rapporteur,  le  docteur  GaUerre. 

M.  Pttre  Chevalier,  homme  de  lettres,  membre  rési- 
dant. —  Rapporteur,  M.  Talbot. 

Lectures.  —  M.  Talbot.  —  Des  Catéchismes  moraux 
chez  les  anciens. 

M.  Delalande.  —  Excursion  botanique  dans  la  Charente- 
Inférieure,  en  septembre  1847. 

M.  Simon.  —  Suite  de  ses  Études  sur  la  Littérature 
persane  :  Histoire  ^e  Sobrab. 
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UNE  PREMIERE 


EXCURSION  BOTANIOUE 


DANS  LA  CHARENTE-INFÉRIEURE, 


£N   SEPTEMBBE    1847, 


PAR  M.  L'ABBE  J.-M.  DELALAMDE. 


a  L'herbier  du  botaniste ,  a  dit  Fauteur  de  VÉttide  des 
»  Fleurs ,  est  son  plus  cher  trésor  ;  c'est  le  fruit  de  ses 
»  travaux,  le  prix  de  ses  courses  lointaines ,  sa  conquête 
A  à  lui ,  le  long  travail  de  ses  mains.  Que  de  souvenirs 
»  il  puise  dans  son  herbier!  Chaque  fleur  qu'il  revoit  est 
n  une  pensée  pour  lui.  11  se  dit  :  J'étais  là ,  telle  chose 
0  m'advint.  Alors  on  était  jeune ,  léger  comme  le  cha- 
»  mois;  on  gravissait  les  Alpes  aux  ^sommets  sourcilleux. 
»  On  a  vieilli  comme  les  fleurs  de  son  herbier  ;  mais  on 
•  leur  a  dû  de  bien  heureux  moments,  et  il  est  encore 
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»  si  doux  de  vivre  de  souvenirs!  (i)  »  Ces  sentiments , 
Messieurs  les  naturalistes,  sont  aussi  les  vôtres;  car  nous 
avons  compris  qu'il  fallait  pour  nos  plantes  chéries  un 
plus  fidèle  dépôt  que  celui  de  notre  ingrate  et  fugitive 
mémoire  :  ce  dépôt,  c'est  notre  herbier. 

Mais,  à  côté  d'un  herbier^  un  journal  où  le  naturaliste 
consigne,  excursion  par  excursion,  ses  observations  sur 
les  localités  qu'il  a  parcourues,  ses  remarques  sur  les 
plantes  qui  y  croissent  ou  sur  les  animaux  qu'il  y  a  ren- 
contrés ,  est  aussi ,  ce  me  semble ,  un  répertoire  toujours 
intéressant  à  consulter ,  toujours  rappelant  aussi  des  sou- 
venirs pleins  de  charmes.  C'est  avec  cette  conviction  que 
j'ai  commencé  en  1840,  et  toujours  continué,  la  rédac- 
tion de  mes  courses  botaniques. 

Pendant  mes  vacances  de  1847,  j'ai  dirigé  mes  pas 
surtout  vers  la  Charente-Inférieure.  C'est  le  résultat  de 
cette  agréable  pérégrination  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  donner  aujourd'hui.  Je  sens  qu'il  n'a  pas  le  même  in- 
térêt pour  nous  que  pour  le  département  dont  j'ai  visité 
quelques  localités:  les  découvertes  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'y  faire  n'enrichissent  point  notre  catalogue  ;  inais ,  au 
point  de  vue  de  la  géographie  botanique  et  zoologique, 
elles  méritent  cependant  de  fixer  l'attention  de  la  Section 
des  Sciences  naturelles.  Plusieurs  d'entre  vous  m'ont  en- 
gagé à  vous  entretenir  de  ce  voyage.  Je  crains  qu'en  pré- 
sumant trop  de  mes  forces ,  ils  ne  se  soient  préparés  une 


(1)  Étude  des  Fleurs^  Botanique  élémentaire  descriptiTe  et 
usuelle ,  par  Ludovic  Gbirat. Tome  2 ,  page  516.  Lyon.  1641. 
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triste  déception,  dont  toute  l'amertume  retomberait  sur 
moi.  Veuillez  du  moins  y  voir  un  témoignage  de  notre 
zèle  pour  une  science  qui  joint  à  Tutilité  des  attraits  si 
puissants. 

Parti  de  Tours  pour  me  rendre  à  Surgères ,  j'étais  bien 
aise  de  traverser  Poitiers  pour  lier  d'aimables  relations 
avec  M.  Mauduyt ,  directeur  du  Muséum  de  cette  capitale 
du  Poitou.  Je  connaissais  déjà  deux  ouvrages  de  ce  stu- 
dieux observateur ,  son  Tableau  des  Mollmques  et  son  Er- 
pétologie de  la  Vienne.  II  eut  la  complaisance  de  me  mon- 
trer les  richesses  qu'il  a  accumulées  dans  l'établissement 
dont  la  ville  lui  a  confié  la  direction.  Permettez-moi  d'a- 
bord de  vous  faire  part  de  quelques-unes  des  réflexions 
que  m'a  suggérées  la  vue  de  cette  collection  précieuse. 

Sous  le  rapport  minéralogique,  le  Muséum  de  Nantes 
est  bien  plus  riche  que  celui  de  Poitiers  ;  mais  la  collection 
des  Vertébrés  (surtout  des  trois  derniers  ordres)  pris  dans  le 
département  de  la  Vienne,  est  très-remarquable.  L'idée  de 
grouper  et  d'offrir  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  ani- 
maux du  pays  est  heureuse;  les  recherches,  pour  le  voya- 
geur ou  l'étranger,  sont  infiniment  plus  commodes,  et 
il  peut  de  suite  et  sans  effort  saisir  ce  qu'offre  de  parti- 
culier le  département,  dans  telle  ou  telle  famille,  dans  tel 
ou  tel  genre.  Nantes  a  réalisé  cette  idée  pour  la  minéra- 
logie seule;  et  encore  d'une  autre  manière,  puisqu'au  lieu 
d'une  classification  méthodique,  M.  Dubuisson  a  suivi 
le  classement  par  arrondissements ,  cantons  et  communes. 

Ce  qui  me  frappa  surtout,  à  Poitiers,  ce  fut  le  naturel, 
la  fraîcheur ,  j'allais  dire  la  vie  de  la  collection  ichthyo* 
logique.  II  semble  que  ces  nombreux  poissons  viennent 
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d'être  retirés  de  Feau,  et  que  la  mucosité  gluante  qui  re- 
couvre leurs  écailles  pour  les  garantir  de  l'impression  ra- 
mollissante de  leur  élément,  ne  se  soit  pas  encore  dessé- 
chée. M.  Genein  ,  préparateur  attaché  au  Cabinet ,  seconde 
admirablement  le  zèle  de  M.  Hauduyt;  il  a  même  trouvé 
le  moyen  de  conserver  les  yeux  naturels  des  poissons , 
sans  recourir  à  Fémail.  Plusieurs  d'entre  vous  ont  pu 
voir  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Petit  Sémi- 
naire de  Nantes ,  trois  échantillons  de  ses  belles  prépara- 
tions :  un  Gardon  y  un  Merlus,  et  une  Able  jesse,  vulgai- 
rement Chaboisseau. 

Purmi  les  reptiles,  je  remarquai  leur  charmante  Cim- 
leuvre  verte  et  jaune,  que  nous  avons  jusqu'ici  cherchée 
en  vain  dans  nos  limites,  et  une  espèce  nouvelle,  la  Cou- 
leuvre glaucoïdCj  envoyée  par  M.  Mauduyt  à  l'auteur  de 
la  Faune  de  Maine-et-Loire,  qui  la  publia  dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage  consciencieux  et  trop  peu  connu.  La 
Couleuvre  glaucoïde  n'a  encore  été  trouvée  que  dans  deux 
localités  dans  la  Vienne. 

Malheureusement,  comme  le  nôtre,  leur  Muséum  est 
peu  spacieux ,  et,  malgré  l'ordre  qui  y  règne,  il  y  a  en- 
combrement ;  aussi  la  ville  songe-t-elle  à  un  autre  local. 
Nantes  pense  aussi  à  transporter  ses  collections  ailleurs; 
et  cette  détermination  mérite  d'autant  plus  d'obtenir  les 
suffrages  des  amis  des  sciences  naturelles ,  que  le  voisi- 
nage de  l'Erdre  entretient  parmi  nos  richesses  une  hu- 
midité dont  les  résultats  sont  déplorables.  Ne  pourrions- 
nous  pas  aussi ,  à  Nantes ,  aviser  au  moyen  d'attacher  à 
notre  Muséum  un  habile  préparateur?  Ce  serait  un  moyen 
peu  dispendieux  de  monter  ,  comme  à  Poitiers,  notre  ca- 
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bbet  en  peu  de  lempsV  Notre  coUectioB  ornilkologi^ie 
et  ichthyologique  départementale  rivaliserait  alors  avec 
la  partie  miuéralogique,  dont  le  conservateur  (M.  GaiUaud) 
nous  a  montré  naguère  de  si  beaux  échantillons.  Cette 
idée  peut  »  j'en  suis  convaincu ,  être  féconde  en  résultats 
heureux  ;  je  l'abandonne  à  Tappréciation  de  mes  collègues 
membres  de  la  Commission  de  surveillance  du  Muséum 
et  du  Jardin  des  Plantes. 

Les  types  qui  ont  servi  à  M.  Delastre  à  rédiger  sa 
Flore  de  la  Vienne^  forment  aussi  un  précieux  dépôt  à 
consulter,  surtout  pour  les  plantes  critiques  ou  les  es^ 
pèces  qu'il  a  publiées. 

Je  ne  pus  qu'entrevoir  cette  riche  collection  ;  car  j'avais 
hâte  de  parcourir ,  avant  de  quitter  Poitiers ,  quelques- 
uns  des  coteaux  si  pittoresques  qui  entourent  la  ville.  Je 
voulais  avoir  une  idée  des  grands  calcaires,  et  admirer 
pleines  de  grâces  et  de  vie  des  plantes  que  je  n'avais  vues 
qu'étendues  dans  mon  herbier  sèches  et  décolorées. 

A  l'entrée  de  la  ville ,  sur  la  route  de  Chàtellerault , 
s'élève  un  coteau  très-abrupt  ;  le  CUtin  serpente  presque 
à  ses  pieds ,  dans  quelques  endroits  la  grande  route  seule 
l'en  sépare.  C'est  là  que  la  corolle  rouge  du  Dianlhus  Car- 
tkutianofwn  contrastait  agréablement  avec  la  nuance 
blanchâtre  des  rochers  dénudés  et  ht  teinte  glauque  du 
Seseli  montanum.  Ce  bel  œillet  semblait  souvent  sortir  du 
milieu  des  tiges  élancées  de  VÀndropogon  Isckœmum, 
et  le  Teucrium  montanum  laissait  parfois  s'échapper  des 
fentes  de  rochers  ses  tiges  grisâtres  terminées  par  des 
fleurs  jaunâtres  rapprochées  en  tête.  Tout  en  admirant  la 
beauté  du  site,  je  m'empressais,  sous  un  soleil  brûlant^ 
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de  cueiUir  les  Teucrium  botrys  et  chamœdfySj  et  la  Sca- 
bio$a  cdumbaria ,  variété  à  eapUules  prolifères  non  men- 
tionnée dans  la  Flore  de  la  Vienne.  M.  Charles  Des  Mou- 
lins llndique  dans  son  Catalogue  bien  raisonné  des  Plantes 
de  la  Dordogne^  1840.  Déjà  Clusius,  M orison  et  plus  tard 
De  GandoUe  avaient  signalé  la  môme  anomalie  dans  la 
Scabiosa  atropurpurea ,  et  j'ai  trouvé  en  octobre  1840 
dans  un  pré  de  Saint-Gildas-des-Bois  la  même  disposition 
dans  la  Scabiosa  sucdsa^  observation  mentionnée  par  Gi- 
libert  et  par  Poiret  ;  ce  qui  me  ferait  espérer  de  rencon- 
trer dans  le  même  cas  d'autres  espèces  de  ce  genre.  Dans 
les  champs  et  sur  le  bord  des  vignes  plantées  sur  le  som- 
met de  ce  coteau,  je  revoyais  avec  un  nouveau  plaisir: 
Ononisnatriœ^  Linaria  spuria.  Thymus  acinos^  Stachys 
recla  >  Polycnemum  arvense ,  Galeopsis  ladanum  dont  les 
fleurs  d  un  rose  purpurin  couvraient  les  chaumes ,  Lac- 
tucasaligna,  Saivia pratensis ,  Lappa  major,  Euphorhia 
Gcrardianaj  Cirsium  acaule  j  Géranium  hxidum^  An- 
chvsa  italicaj  et  j  apercevais  pour  la  première  fois  vivant 
ÏEuphrasiaJaid)ertiana.  Le  Planiago  medt'a,  aux  charmants 
épis  violets,  étalait  ses  feuilles  en  rosace  aussi  bien  dans  la 
rigole  du  cantonnier  que  dans  les  taillis  et  les  chemins. 
J  espérais  trouver  à  Poitiers  un  ancien  compagnon  de 
nos  courses,  M.  Letourneux ,  dont  le  coup  d'œil  est  si  juste 
et  que  nous  avons  vu  avec  regret  quitter  nos  murs.  Sa  pré- 
.sence  m  aurait  retenu  quelques  jours  ,  mais  il  parcourait 
dans  ce  moment  les  montagnes  de  l'Auvergne*  Je  diri- 
geai alors  mes  pas  vers  des  régions  moins  connues ,  avec 
l'espoir  de  trouver  au  moins  quelques  localités  nouvelles 
pour  la  Flore  future  de  la  Charente-Inférieure ,  si  je  ne 
pouvais  avoir  le  bonheur  de  lui  offrir  du  nouveau. 
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Le  10  septembre,  à  Mauzé ,  snr  les  bords  des  fossés 
marécageux  qui  bordent  la  route,  je  cherchais  en  vain  à 
retrouver  les  ombelles  dorées  de  VEuphorbia  palustris 
que  M.  Letoumeux  y  avait  vues  en  juin  1846;  mais  mes 
yeux  découvrirent  près  de  quelques  arbres  les  corymbes 
dordu  Senecio  erncœfoliw,  symmthérée  cueillie  autrefois 
dans  notre  Ue  Videmmt  par  un  botaniste  qui  nous  eût  lé- 
gué toutes  ses  collections  si  notre  Section  des  Sciences 
naturelles  eût  été  constituée  avant  sa  mort,  arrivée  le  4 
juin  1846.  Aucun  botaniste  n'a,  depuis  M.  Pesneau,  re- 
trouvé dans  nie  Videment  ce  joli  séneçon. 

Forcé  par  l'amitié  à  fixer  mon  séjour  principal  à  Sur- 
gères, j'en  profitai  pour  explorer  les  environs  de  cette  ville 
assez  agréable. 

Le  11 ,  je  dirige  mes  pas  à  2  kilomètres,  vers  une  mai- 
son  de  campagne ,  le  Cohmbier.  Je  rencontre  sur  ma 
route,  dans  les  haies,  Falcaria  Rivini^  encore  en  fleurs  et 
en  fruits  mûrs,  c'est-à-dire,  dans  les  meilleures  conditions 
possibles;  Papaver  hybridum,  Litho^ermum  offidnak; 
—  dans  les  champs,  Slachys  annua,  Chenopodium  hy~ 
bridum,  Anchwa  ilaUca;  —  sur  les  pelouses  de  la  route, 
parmi  les  débris  de  pierres,  Cirsium  acaule  elEuphrasia 
Jauberliuna,  Cette  scrophularinée  publiée  par  M.  Boreau^ 
auteur  de  la  Flore  du  centre  de  la  France  ,  ne  se  trouve 
point  inscrite  au  Catalogue  pramoire  pour  servir  à  la 
Flore  de  la  Charente-Inférieure,  1840. 

UEuphraria  Jaubertiana^  Boreau,  Ann.  Scienc.  nat., 
1836 ,  se  distingue  de  ÏE.  odontites  par  ses  feuilles  flo- 
rales entières,  par  son  style  qui  ne  dépasse  jamais  la  co- 
rolle. Ses  rameaux  me  parurent  aussi  beaucoup  plus  ouverts 
que  dans  YE.  odontites^  ses  feuilles  beaucoup  plus  linéaires , 
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la  base  de  son  style  plus  velue  et  les  contours  des  lobes  de 
la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  beaucoup  plus  pubesceats. 
Elle  se  distingue  de  ÏE.  lulea  par  la  couleur  de  ses  fleurs 
rougeàtres  ou  d'un  jaune  rougefttre,  par  ses  étamines  et  son 
style  inclus,  et  par  ses  rameaux  trës-ouveils. 

UÀcer  mampessulanus  n'est  point  rare.  On  remploie, 
comme  ici  l'aubépine ,  pour  en  faire  des  haies.  Il  se  prête 
très-bien  à  l'opération  de  la  tonte;  et  Tœil  suit  avec  plaisir 
ces  sortes  d'enceintes,  soit  que  les  feuilles  conservent  leur 
teinte  verte ,  soit  qu'une  nuance  rouge  vienne  à  les  co- 
lorer sur  leur  déclin. 

Le  13 ,  J'acceptai  avec  joie  Toffre  que  me  firent  des  sé- 
minaristes en  vacances  de  m'accompagner.  Je  me  rappelais 
ce  conseil  de  Delille  : 

Si  T01U  voulez  encore  embellir  le  voyage, 
Qu'une  troupe  d'amis  avec  vous  le  partage  ; 
La  peine  est  plus  légère  et  le  plaisir  plus  doux. 

Nous  nous  aventurons  dans  les  marais  au  S.-O.  de  Sur- 
gères. Dans  certaines  parties  le  Schœnus  mariscus  abonde, 
et  l'agriculteur  sait  tirer  parti  de  ses  feuilles,  quoique  dures 
et  coriaces.  Il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  attacher  en 
gerbes ,  comme  cela  se  pratique  dans  le  marais  de  Saint- 
Gildas-des-Bois ,  dans  celui  de  Bergon  en  Missillac ,  et 
dans  d'autres  communes  de  l'arrondissement  de  Savenay; 
aussi  serait-ce  peine  inutile,  car  la  destination  de  eettecypé- 
racée  n'est  plus  la  même:  à  Surgères,  c'est  pour  faire  des  li- 
tières; et  dans  l'arrondissement  de  Savenay,  le  paysan,  vous  le 
savez  ,  n'a  pas  d'autres  ressources  pour  former  à  sa  chau- 
mière un  toit  assez  durable.  Â  Surg^es,  la  tuile  remplace 
agréablement  notre  RaSé  Mais  laissez-moi  constater  en 
passant  que  la  rareté  de  cette  plante  devient  de  plus  en 
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plus  grande,  grâce  au  dessèchement  des  marais,  et  force 
nos  bourgs  d'abord  à  adopter  une  innovation  heureuse , 
un  véritable  progrès  ;  je  veux  parler  de  la  substitution  de 
l'ardoise  au  Ros.  Nos  habitations  y  gagnent  en  propreté  ; 
notre  sécurité  grandit  également,  caries  incendies  qui 
détruisent  presque  toujours  toutes  les  ressources  du  fer- 
mier sont  déjà  beaucoup  moins  fréquents.  Plus  tard,  les 
villages  suivront  Texemple  donné  par  le  bourg.  Mais  re- 
venons dans  les  marais  de  Surgères.  Comme  dans  notre 
Grande  Brière^  j'aperçois  çà  et  là  de  larges  excavations  d'où 
l'on  a  retiré  ou  d'où  l'on  retire  encore  la  tourbe.  Encore  une 
petite  observation  géologique  sur  ce  outrais.  Déjà  je  me 
croyais  assez  éloigné  de  ses  bords,  le  terrain  était  plus  élevé, 
toute  trace  de  marais  avait  disparu,  les  peupliers  y  étaient 
magnifiques;  et  me  voilà  encore  au  milieu  d'une  tourbière! 
C'est  que  sous  cette  surface  arable  un  sous-sd  de  sable 
calcaire  recouvre  à  une  profondeur  d'un  mètre  à  2  "^  70  une 
riche  mine  de  tourbe  de  f  30  à  2  ™  30  d'épaisseur.  C'est 
au  zèle  de  M.  Audry  de  Puyraveau  à  doter  ses  concitoyens 
d'améliorations  utiles,  que  ce  pays  doit,  depuis  40  ans, 
la  découverte  de  ce  combustible  si  recherché  pour  les  Brù^ 
kries.  Malheureusement,  dans  ce  marais ,  la  tourbe  ne  peut 
se  renouveler  à  chaque  instant^  et  former  dans  ces  exca- 
vations de  nouveaux  matériaux  pour  une  nouvelle  exploi* 
tation,  comme  la  nature  le  pratique  chez  nous;  aussi  cette 
source  de  richesse  sera-t-eUe  bientôt  à  jamais  épuisée.  Les 
procédés  d'extraction   sont  plus  éconondiques  que  dans 
notre  département. 

Malgré  les  rapports  que  je  viens  de  signaler  entre  nos  ma- 
rais tourbeux  et  celui-ci ,  n'y  cherchons  cependant  pas  une 
industrie  en  pleine  activité  cliez  nous^  entre  Saint-Joa- 


S30  SOCIÉTÉ  kCADÈmqvE. 

chim  et  la  Chapelle*des-Maraîs;  car,  à  Surgères,  le  terrain 
ne  s'y  prête  nullement  :  je  veux  parler  de  la  fabrication  du 
noir  des  Brières.  Voulez-vous  avoir  une  idée  de  cette  bran- 
che de  coramerce  toute  briéronne  ?  Arrêtez-vous  à  Rozet. 
Dans  les  canaux  desséchés,  des  groupes  d'hommes  rejet- 
tent sur  les  bords  une  matière  noire  et  friable.  Le  but 
que  se  proposent  ces  travailleurs  n'est  pas  de  faciliter  la 
navigation;  ceci  n*est  qu'accessoire;  mais  c'est  d'en  tirer 
du  notr,  qui  n'est  encore  que  noir  de  mottes.  Ce  n'est  pas 
là  cette  tourbe  avec  laquelle  le  pauvre  se  chauffe  ou  fait 
cuire  ses  maigres  aliments,  et  que  le  Briéron  réduirait 
ensuite  en  poudre.  Ces  petits  parallélipipèdes  rectangles, 
si  connus  sous  le  nom  de  mottes  et  où  paraissent  encore  les 
racines  des  ArundOj  Carex,  etc.,  ne  sont  pas  sortis  des  ca- 
naux ,  mais  à  laide  de  la  mare  et  du  salet  ont  été  taillés 
dans  les  endroits  les  plus  fermes.  Le  temps  seul  s'est  chargé 
de  fabriquer  le  noir.  Les  vents,  en  été,  ont  balayé  et 
amoncelé  dans  les  cannux  les  parties  les  plus  déliées  de  la 
surface  de  la  Brière;  les  eaux,  en  hiver^  par  leur  frottement 
léger  et  continuel  ont  secondé  l'action  des  vents  et  entraîné 
dans  les  mêmes  cavités  les  mdécules  détachées  et  tenues 
en  suspension.  Ces  dépôts  ont  fini  à  la  longue  par  combler 
les  douves.  Si  la  masse  en  paraît  compacte,  les  molécules 
ont  entre  elles  peu  d'adhérence;  parla  dessiccation  elles  re- 
prennent leur  état  pulvérulent.  Les  femmes  et  les  enfants, 
de  leur  côté,  s'occupent  à  tamiser  cette  poussière,  pour  en 
enlever  tout  corps  étranger.  Elle  sera  ensuite  expédiée  par 
l'étier  de  Méans ,  pour  servir  à  étendre  les  engrais  artifi- 
ciels. Deux  cents  Blains  sont  annuellement  employés  aux 
transports,  et  70  à  80  chaloupes  renK>ntent  à  Nantes. 
Ma  récolte  botanique  sur  les  bords  du  marais  consiste 
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en  peu  de  plantes  :  Eu/phorbia  pilota,  Scirpus  Holoschœnus  ; 
--  dans  une  des  premières  excavations  dont  je  pariais  tout 
à  riieure ,  croît  le  Char  a  hispida ,  qui  n'avait  pas  encore  été 
inscrit  au  nombre  des  plantes  connues  dans  la  Charente- 
Inférieure; —  puis  çà  et  là,  dans  le  marais,  paraissent  : 
Genliana  pneumonanlhe j  Schœnus  nigricans,  Phyteuma 
hemisph(Bricum ,  Cirsium  bulbosum. 

Après  être  heureusement  sortis  des  tourbières  et  des  Ros^ 
et  dans  la  direction  de  Mouné,  nous  rencontrâmes  dans  les 
champs  ou  les  prés  :  Sanguisorba  officinaUs^  Tragopogon 
pralense,  Se^iecio  erucœfolius ,  espèce  indiquée  au  Catalo- 
gue avec  un  point  de  doute;  Amaranlhusrelroflexus^que 
j'avais  aperçu  depuis  Angers  jusqu'à   l'embarcadère  de 
Tours,  et  qui  remplissait  les  jardins  à  Surgères.    Cette 
plante  est  très-rare  pour    notre   département,    puisque 
M.  Lloyd  ne  l'indique  qu'à  OrvatUti  et  aux  iks  Videment 
et  Glorietle.  Je  lai  retrouvée  à  Clisson ,  sur  les  bords  de  la 
Sèvre,  au  Liveau,  dans  un  jardin,  le  30  juin  dernier.  Ne 
nous  étonnons  pas  si  nous  la  retrouvons  bientôt  ailleurs; 
car  elle  se  multiplie  sur  les  amas  de  noir  animal,  à  Tile 
Videment.  Le  Melilotus  offidnalis,  VIberis  amara  et  le 
Delphiniumcardiopelalumj  D.C.,  couvraient  une  friche,  à 
Hounc.  Ce  joli  Pied  d  alouette  à  fleurs  bleues  se  distingue 
de  VAjacisci  du  Consolida^  1.**  par  son  éperon  intérieur 
formé  de  deux  pétales  libres;  2.°  par  la  présence  de  deux 
autres  pétales  pédicellés,  en  cœur  {indé  nomen  specificutn)  ; 
3.°  par  son  fruit  tricarpellaire.  C'est  le  Delphinium  peregri-- 
num  n.°  2  de  la  Flore  de  France  que  publient  MM.  Gre« 
nier  et  Godron. 

En  remontant  la  Gère,  toute  petite  rivière  qui  a  cepen- 
dant eu  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  ville  de  Sur^èrea  ^ 
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nous  retrouvâmes  les  Schœnus  nigrieans  et  mariseuB^  et, 
de  plus ,  le  Typha  latifolia.  La  saison  trop  avancée  ne  me 
permettait  pas  d'étudier  les  Carex. 

J'avais  une  idée  des  marais,  mais  j'étais  étranger  à  b 
végétation  des  bois.  Aussi,  dès  le  lendemain  14,  sous  la 
conduite  des  mêmes  guides ,  nous  nous  acheminions  vers 
les  bois  de  Surgères ^  à  2  kilomètres  peut-être,  au  nord  de 
cette  ville. 

En  nous  y  rendant,  je  rencontrai  dans  les  haies  Yihur- 
fïmn  lantana,  Buplevrum  fakatum;  —  dans  les  chemins 
arides  et  rocailleux,  Verbaseum  lychnitis; — dans  un  champ 
voisin  du  bois ,  Melatnpyrum  art>ense,  Ajuga  chamœpitys, 
Iberis  amara,  quelques  pieds  du  Delphinium  cardiapeta* 
lum  et  Seseli  libanotis. 

A  notre  entrée  dans  le  bois ,  s'offirent  à  nous  pêle-mêle 
Teucrium  montanum,  Spirœa  fUipendula,  Peueedanum  Cer- 
varia j  plante  nouvdle  pour  la  Charente-Inférieure,  et 
commune  dans  ce  bois;  tous  les  pieds  étaient  en  fleurs, 
très-peu  en  fruits ,  encore  n'étaient-ils  pas  mûrs  ;  Catanan" 
checcerulea,  avec  ses  belles  écailles  calycinales  rayées  et  dia- 
phanes et  ses  glandes  fleurs  d'un  beau  bleu  de  ciel ,  couleur 
si  rare  dans  cette  Éamille;  cette  plante,  d'un  très-agréable 
eflet  dans  nos  jardins ,  était  extrêmement  abondante  dans 
ce  boîs;  Euphrasia  lutea,  assez  commune,  mais  ses  ra- 
meaux étaient  tous  très-rapprochés  de  la  tige  ;  ce  port  seul 
empêcherait  de  la  confondre  avec  1'^.  jaubertiana  ;  Inula 
salicina ,  qui  n'est  inscrite  au  Catalogue  que  parmi  les 
pfaintes  possibles  f  Lilhospermum  oficinale ,  Gerafmn 
sanguineum,  PUmtago  média,  Asclepias  vincetoxieum , 
Chrysocoma  linosyris.  J'avais  trouvé  de  cette  dernière 
plante,  en  septembre  1844 ,  une  forme  curieuse  par  sa  pe- 
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tite  taiUe  et  ses  proportions  lilliputiennes ,  sur  le  bord  de  la 
côte,  à  Belle-Isle-en<^Mer  (Sauzon  et  Bangor).  Dès  lors, 
H.  Lloyd  avait  conçu  l'espoir  de  retrouver  le  type  parmi 
nous.  Vous  savez  que  M.  Guiho  a  eu  ce  bonheur  à  Ancenis , 
Tannée  suivante  ;  et  plusieurs  d*entre  vous  ont  voulu  aller 
voir  dans  sa  fraîcheur  cette  addition  importante  à  notre 
Floredépartementale.  Je  reconnais  encore  Potentilla  splen- 
dens^  Lathyrw  latifolius^  Melampyrum  cristatum,  Œnan- 
ihe  pimpineUoides ,  Cytims  mpinus,  Helianthemum  vul- 
gare,  Hippocrepis  comosaj  AnIhyUis  vulnerariaj  Orùbus 
aWm  et  niger^  Scorzonera  hirsuta^ei  CardunceUus  mitiez- 
simus.  Quoique  les  auteurs  du  Catalogue  provisoire  regar- 
dent cette  dernière  espèce  comme  d'une  spontanéité  dou- 
teuse, je  ne  puis  partager  leur  avis. 

La  carte  de  Cassini  m'indiquait  d'autres  bois  au  sud  de 
Surgcres.  J'étais  trop  joyeux  de  l'abondante  récolte  fiiite,  ce- 
pendant sur  une  bien  petite  surface ,  dans  les  bois  que  je 
venais  de  parcourir,  pour  ne  pas  chercher  à  prolonger  mes 
jouissances.  Le  15,  je  pris  donc  la  direction  de  Vandré.  Sur 
la  route,  j'aperçois  Sfiucio  eruccBfoliuê ,  Falcarîa  Rkini^ 
Buplevrum  fakaium;  —  dans  les  bois,  Lalhyrus  laiifo- 
Uu$^  Calanancke  ceerulea toujours  très-abondant, /rtôjfra- 
minea^  Euphrasia  lutea^  TrifoUum  rubens  et  angustifo^ 
lium.  Or  obus  niger  et  aUbvl^,  Chrysocoma  linosyris  ^  Juni- 
perttë communié,  Teucrium  montanum,  Origanumvulgare^ 
B.;prtômaltctim,  Gaud.;  —  dans  un  champ  défriché,  au  mi- 
lieu de  ce  bois,  Ajuga  ehamc^itys,  Bupletirum  protraeium , 
TurgenialcUifoiia;  encore  le  Carduncdlus  mitissimus^  dont 
la  spontanéité ,  vous  disais-je  tout  à  Theure ,  semble  dou- 
teuse aux  auteurs  du  Catalogue;  Lepidium  campestre ^  Sapo- 
noria  vaecariu  #  An^m$a  UaKca ,  Stettera  paner ina,  Aspe-^ 
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rulà  arvensi$j  Myagrum  perfolialum^  LUko^ermumaf- 
vense,  Melampyrum  arveme,  Iberis  amara^  Viola  hirta^ 
FUago  Jussicei^  espèce  publiée  par  HM.  Cossoti  et  Germain, 
et  figurée  également  par  M.  Jordan ,  sous  le  uom  de  F.gpa- 
thtUala,  C'est  encore  une  plante  nouvelle  pour  la  Charente- 
Inférieure^  enfin ,  la  Campanula  ghmeraîa,  qui  affecte  un 
port  tout  différent  de  celui  qu'elle  prend  dans  nos  prairies 
argileuses  de  la  Vallée  de  la  Loire. 

Le  lendemain  i  6 ,  j'allai  faire  une  courte  visite  au  Ca- 
binet d'Histoire  naturelle  de  Rochefort.  J'y  remarquai  un 
certain  nombre  de  pièces  Auzou ,  de  belles  préparations 
anatomiques,  et,  entre  autres,  le  squelette  naturel  d'un  sol- 
dat tué  en  dueL  La  pointe  du  cœur,  au  lieu  de  venir 
du  côté  gauche  frapper  le  cartilage  de  la  5.^  ou  6/  côte, 
se  dirige  du  côté  droit;  et,  si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent,  la  même  anomalie  existait  dans  les  autres  vis- 
cères. 

Je  me  dirigeai  ensuite  vers  Nancras.  Entre  Cadeuil  et 
ce  petit  bourg ,  à  3  lieues  au-delà  de  Rochefort,  je  met- 
tais dans  mon  portefeuille  la  belle  Pamas$ia  palmiris. 
Sa  blanche  corolle  semblait  briller  encore  d'un  nouvel 
éclat  au  milieu  des  Schamus  nigricans ,  et  se  fiiisait  re- 
marquer même  d'assez  loin.  Nous  possédons,  dans  notre 
département,  une  localité  exactement  semblable  à  celle-ci  : 
c'est  le  Pré  de^  Mettais  j  àÀrlhan.  Aussi  plusieurs  bota- 
nistes l'ont-ils  visité  avec  l'espoir  d'y  découvrir  cette 
charmante  droseracée ,  mais  leurs  démarches  et  les  miennes 
ont  été  jusqu'ici  infructueuses.  Sur  le  boni  du  fossé  j'a- 
perçus le  Teucrium  Scordium  et  YŒnanthe  Lad^enaUij 
plante  nouvelle  pour  la  Charente-Inférieure.  Les  fossés  et 
les  pftturages  sont  couverts  du  CakMimMa  offiànali»  et 
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du  ifmUha  pulegium.  Les  2  ou  3  tiges  principales  de 
cette  dernière  espèce  émettent  à  leur  base  des  rameaux 
radioants;  mais,  après  s*èire  couchées  sur  une  longueur 
de  1  à  3  centimètres,  elles  se  relèvent  brusquement  et 
perpendiculairement ,  pour  se  terminer  dans  leur  moitié 
supérieure  par  des  rameaux  garnis  de  fleurs.  —  Chez  nous, 
les  tiges  sont  plus  longues  ;  mais  aussi  elles  restent  cou- 
chées. La  description  que  donne  M.  Lesson  de  cette  labiée 
(Fhre  roche fartine  ^  1835),  ferait  croire  que  cet  auteur  ne 
l'aurait  pas  remarquée  avec  le  port  que  je  viens  de  si*> 
gnaler.  Elle  forme  dans  les  jachères  de  charmants  bou- 
quets. 

Le  17,  je  profitai  d'une  visite  qu'un  des  anciens  élèves 
de  notre  Ecole  de  Médecine  (M.  Berthaud)  faisait  à  ses 
malades ,  pour  employer  ma  matinée  du  côté  de  Balansac. 
J'en  retirai  peu  de  fruit  :  Stellerapasserinaj  Thymus  ad-' 
na$,  Rnedalutea,  Lepidium  campestre,  Didnthus  proli-- 
fer  j  Bupkwum  tmuimmum,  Sangtmorba  officinalis, 
Campanula  erinus ,  ÀUium  oleraceum ,  Teucrium  manta'^ 
num,  PotentiUa  tema  et  Linum  tenuifolium. 

Notre  soirée  fut  plus  heureuse.  Nous  diriger  vers  le 
château  du  Colombier ,  visiter  les  bois ,  les  vignes  et  les 
champs  de  M.  de  Poutier^  nous  replier  sur  Sablaneeaux  et 
revenir  à  Nancras  à  travers  les  taillis ,  nous  parut  une  her- 
borisation digne  d'être  entreprise  et  pleine  d'espérances. 
Nous  ne  nous  trompions  pas. 

D'abord ,  à  peine  entré  dans  la  vigne  voisine  du  jardin 
du  Colombier,  je  pus  faire  main  basse  sur  le  Myosotis 
lappula. 

A  piques  pas  de  là,  au  moment  où  nous  nous  dispo- 

17 
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sions  à  franchir  la  haie  pour  entrer  de  la  vigne  dans  le 
bois ,  m  reptile  à  ventre  jaune  paille  cberchaif  à  gagner 
le  fourré.  Malheureusemeot  pour  lui,  en  passant  à  Poitiers 
j'avais  examiné  la  Couleuvre  glaucoïde  et  m'étais  bien  jpro- 
mis  de  n'en  laisser  écbi^er  aueun  sans  savoir  son  nçm. 
Tous  ceux  que  j'avais  pris  à  Surgères  n'étaient  que  des 
Couleuvres  à  collier ,  et  je  les  avais  r^di|s  à  la  liberté. 
Celui*ci  ne  devait  pas  jpuir  loogten^  de  la  sienne  ;  car, 
d'après  mes  souvenirs,  c'était  enfin  la  Couleuvre  glat^ 
cotde  ou  du  nouveau.  Aussi  iut*eUe  saisie  avec  des  cris 
de  joie.  Cette  précipitation  nous  fut  fun^sta,  car  elle  fa- 
cilita la  fuite  d'un  autre  individu  semblable  qui  s'enfonça 
dans  le  fourré.  Notre  prisopnière  ne  chercha  point  à  mor- 
dre dans  ce  moment.  Cependant  le  soir,  en  k  montrant, 
elle  loae  serra  l'index ,  mais  sans  entamer  la  peau.  Je  l'ai 
gardée  vivante  jusqu'au  29  septembre ,  c'est-à^ire  pen* 
dant  13  jours.  Elle  m'a  paru  aussi  dpuce  que  notre  Cmh 
kuvre  à  collier.  Elle  a  de  plus ,  à  mea  yeux ,  outre  sa 
gentillesse,  un  autre  grand  mérite j  si  toutefois  mon  in- 
dividu ne  fait,  pas  exception,  c'est,  de  oe  pas  imprégner 
les  mains  qui  la  touchent  d'une  odeur  fétide  et  pénétrante. 
Je  n'ai  même  vu  aucune  humeur  blanche  suinter  de  des- 
sous  ses  écailles ,  dans  les  circonstances  où  la  Co^Uemr^ 
à  collier  ne  borne  pas  là  ses  excrétions. 

Pour  m'assurer  de  la  bonne  détern^ination  de  mon  rep- 
tile, j'avais  à  consulter  la  descripUon  que.  .M.  Willet  en  a 
donnée  dans  la  pré&ce  de  ;sa  Faune  d^  Moine-e^lote, 
1828,  d'après  un  individu  offert  par  M.  Ma«^^yjt  mémet 
et  V Erpétologie  de  la  Vienne  de  ce  dernier  auteur^  i844« 
Avec  M.  Maudujft,  je  me  trouve  arrêté  dès  le  prei^rpas. 


Sa CbuletiWé  gTaiictiïciè eâi^iigîéé dans  ik section  à  écaiUéi 
eariHies  J  et'  mon  individu  a  les  écaîUês  thses  «  caractère 
^%  M.  Sillet  découvre  dans  l'échantillon  que  lui  a  envoyé 
M.  Maudayt  (1>/D'un  autre  côté,  ma  Couleuvre  dîflfere  dfe 
célfé  de  Bf.  ttfttet  par  Tes  points  suivants  : 

2f  2  plaques  abdominales. .  •  —  La  mienne  en  a      lOO; 

100  à  102  paires  de  plaques  sous-caiidales .  •  ■.       It)^; 

S8  centimètres  de  long ;...........         '50; 

Queue  de  7  centîniètres  de  long. 13  1/2; 

7  millimètres  de  diamètre  au  corps  dans  sa  plus 
grande  épaisseur l6. 

Ces  dernières  différences  ne  firent  naître  dans  mon 

« 

éspHt  que  quelques  légers  doutes.  Je  me  plais  cependant 
à  les  indiquer;  car  ce  n*est  qu'après  avoir  comparé  ainsi 
plusieurs  individus,  qu'on  finira  par  trouver  te  caractère 
vérîtablemeèt  îtaportant  et  constant  dans  Tespèce.  Nous 
croyons  pouvoir,*  dès  à  présent,  conclure  que  les  pla- 
ques abdominales  et  sûus-caudales  sont ,  comme  chez  là 
Couleuvre  '  à  collier ,'  en  nombre  variable ,  et  que  les  lî- 
mites  de  ses  dimensions  ne  sont  pas  encore  fixées.  La- 
différence  tirée  de  ses  écailles  lisses  avait  pour  moi  une 
tout  autre  portée  ;  aussi ,  pour  éclaircir  ce  point ,  je  nTié* 
sitdi  pas  à  recourir  à  l'obligeance  de  celui  qui  afvait  publié' 
le  premier  là  Couleuvre  glaueoïde ,  et  je  lui  communiquai' 


i^> 


tt)  le  ne  ptrii  là'èxpliqtidr  eette  divergence  qii^eii  Biippoftaiit  le' 
titm  t  SecHon  à  éemilies  lùses  trti^oté,  ptv  enrett  lypogMK- 
phi^Hi ,  €tfnt^ê  U  (|e9criftia^  de  GeU«  espèce ,  ta  lien  de  m  ti^*^ 
Ter  avant.  M.  Millet  (in  litt.  12  janv.  1848)  partage  cette  opi- 
mon,  4  moimy  i^outeH-i),  f^i/^  ^,  Mauduyt  n^ait  pa^ptis 
pour  en  faire  la  tfê^çn'pfipu  (f  même  espèce  fU0  CêUe  q^U. 


f3t  toairi  àCAvtmiqvM. 

mm  reptile.  Le  12  jmvier  1848  «  il  me  fit  l'honneiir  de 
me  répondre  que,  maigri  les  digère»ee$  dam  le  nombre 
4e$  plaquée  abdominale»  et  atUreê ,  U  regarda  mmrne  mi- 
thenti^fiêe,  bien  que  âCune  iaiUe  piu»  forte ,  ma  Coubmrt 
avec  celle  qu'il  a  dieignie  eoue  le  nom  de  glaïueoide;  tien 
conyaranl  mon  individu  avec  le  sim ,  U  est  tfi^pofittfe  de 
ne  pas  admettre  cette  idée. 

Sa  tête  est  bleuâtre  à  sa  partie  postérieure ,  plus  pâle 
antérieurement ,  marquée  de  lignes  irrégulières  et  de  ta- 
ches blanches  entourées  de  noir  foncé.  Elle  est  elliptifie 
(1  centimètre  de  large  sur  2  de  long),  presque  aussi  épaisse 
que  large  (7  millimètres).  (1) 

Son  corps  délié  (vers  le  milieu  il  égale  la  largeur  de  h 
tète) ,  rétréci  en  arrivant  vers  la  tête ,  qui  est  plus  large 
et  plus  épaisse  que  le  cou ,  est  d'un  cendré  bleuâtre  en 
dessus ,  avec  les  écailles  ombrées.  Toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  blanchâtres,  sans  taches.  Des  quatre  Couleuvres 
que  nous  connaissons  dans  notre  département ,  c'est  avec 
le  Serpent  d'Esculape  qu'elle  aurait  le  plus  de  rapports 
pour  la; couleur  du  corps  seulement,  surtout  des  parties 
inférieures.  La  forme  est  différente. 

Après  celte  heureuse  rencontre,  qui  doit  être  une 
nouveauté  pour  la  Charente-Inférieure,  nous  dirigeâmes 
nos  pas ,  à  travers  les  champs  et  les  bois ,  vers  Sabisn- 
ceaux  ou  Samblanceaux.  Nous  pûmes  augmenter  notre 
bagage  des  Unum  gaUkum,  Calamagrostii  v^iei^,  Ibtm 
amoÊra,  Tkuium  kumifueum,  TrifoUmm  ongnetifMum, 
Mqukekm  telmategarSUtchgs  amua,  et  tjnarto  pr&Uf'^ 


(I)  four  plus  amples  détails,  vo^ez  la  planche  lithograpliiée  ci- 
joints,  /e  la  àok  aux  presses  de  M.  Charpentier. 
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fniMa,  plante  nouvrfle  pour  la  Charente-Inférieure.  Elle 
fut  publiée  par  M.  Delastre  ;  mais  M.  Guépin  ,  d'Angers  « 
m'annonce,  dans  une  lettre  du  6  novembre  dernier,  que 
son  auteur  ne  la  regarde  plus  que  comme  une  variété 
glabre  du  Linaria  minor.  Le  Cisltis  salvifolius  était  com- 
mun dans  une  friche  qui  bordait  un  bois.  Cette  jolie 
plante  s'avance  jusqu'à  Noirmoutiers  ,  du  moins  nos  bo^ 
tanistes  ne  Font  pas  constatée  plus  avant  dans  le  Nord.  Le 
Spiranthes  aultimna{t5  termine  la  liste  des  plantes  de  cette 
journée. 

Samblanceaux  est  une  ancienne  abbaye  encore  couverte 
d'antiques  ruines.  Les  restes  du  clocher  sont  habités  parles 
Chouettes ,  les  Cresserelles  et  les  Émérillons.  En  voyant 
ceux-ci  décrire  au-dessus  de  nos  tètes  des  cercles  concen- 
triques et  répéter  à  chaque  instant  leur  cri  précipité ,  je 
demandai  à  M.  Lemoine ,  propriétaire  du  couvent ,  s'il 
laissait  dormir  en  paix  ces  rapaces.  Voici  quelle  fut  sa  ré- 
ponse :  «r  A  mon  arrivée  ici ,  dit-il ,  je  n'étais  pas  d'bu* 
»  ment  à  supporter  les  cris  aigus  que  vous  entendez,  pas 
»  plus  que  les  soufllements  et  la  voix  lugubre  des  diffié- 
»  rentes  espèces  de  rapaces  nocturnes.  Je  résolus  de  ne 
ji  leur  donner  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  avec  mon 
B  fosil  et  de  la  patience ,  je  réussis  à  les  tuer  ou  à  les 
»  éloigner.  J'étais  content,  je  jouissais  de  la  paix  et  le  jour 
»  et  ta  nuit  ;  mai»  bientôt  je  me  vis  environné  d'animaux 
»  beaucoup  plus  incommodes.  De  tous  côtés ,  je  rencon* 
»  trais  sous  mes  pas  des  Vipères,  des  Couleuvres  et  autretf 
a  reptiles  ;  mes  greniers  s'étaient  peuplés  de  Souris ,  mes 
a  granges  de  Mulots,  le  cèmpris  alors  nmportance  des 
a  services  qu'étaient  appelles  i  me  rendre  ces  pauvres 


$  otseaux  de  proie  que  j'avais  si  ini^it^yahl^meqt  iqnir- 
»  meutes»  Je  les  l8jss|»i  revenir .  daps  Jeur»  trous ,  siAf  ias 
»  inquiéter  désormais;  et,  pour  m'assurer  davauOge  d# 
»  la  réalité  de  leurs  bons  offices  ,  je  m'avisai  de  visiter 
il  leurs  nids  au.  moment  Qù  les .  petits  y  étaient  anqpre.  ïj 
4»  trouvai  (|es  amas  de  cadavres.  C'étaient  des  reptiles,  de 
»  petits  rongei^**'  destinés  au^i^  repas  des  oisillons*  En  effet, 
9  je  me  vis  bientôt  débarrassé  de  ces  hôtes  ou  voisins 
9  dangereux.  » 

Je  fus  enchanté  de  l'expérience  &ite  par  ce  propriétaire; 
j'en  pris  note  sur-le-champ  avant  deleqi^itter.C  était  la  con- 
firmation de  ee  que.  J20US  affirment  tous  les  omitholpgiste& 
Permettez-moi  de  vpips  en  citer  seulement  quelques-uns: 

Belon  {Histoire  de  la  Nature  des  Oy seaux  ^  1555)  avaoce 
que  :  «  la  CressereUe  ne  se  paist  guères  sinou  de  Souris , 
»  MuUots,  Ratfi ,  Lezars  et  autre  veri^iqe  qu'elle  trouve 
j»  par  les  champs  oà  elle  fuit  un  bien  que  uous^  devons 
«  beaucoup  estimer ,  pru)<âpalement  pi^r  les  tevres  lahou- 
»  cables.  11  nous  ^ult  confesser  que  si  ce  n'estoit  elle  «  et 
^  les  Uilan^  et  Buses.,  il  y  a  plusi,e«r&  paijs  où  les  Rs^ts, 
»  MuUots  et  Soiiris  ferment  si  grande  domifiages  qu'ils 
D  contraindroyent  les  habitanis  de  délaisser  leurs  terresi  » 

«  Loin  d'être  nuisibles  «  dit  Virey^  ils  fout  la  gufsrrt  à 
»  ces  petites  #spèc4s  de  qiiadrupèdes  rongeurs  qui  minant 
1^  sourdement  nos  demeujpi^ , .  qui  pilleot  nos  pro^siNtns 
là  .pu  d^va^tent  no^  jardiui.  »  {SIUL  tktf.  §m^  €t  p^rMc* 
Édit.  de  Somm'j,  Urne  40*  A»  /X) 

«  Ils  ne  sont  nulWmeut  awi}>les*^t  lQépil^nt  p||is.  qua 
a  tout  autre  d'être  pr44égé/ï.iPMisqpe  saosc^u:^  «osgipaini 
#  et  jo^s  y^étaw  l^s  plu^.  pséûeu»  et  1^  j^ua  ^kif»^ 
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9  sftires  sendent  en  grande  partie  détruits  dans  nos  champs 
»  el  nos  greniers  par  les  petits  animaux  rongeurs  dont  ils 
»  se  Aouriiasedt  de  préférence.  »  (Nom.  Diet.  d'Bist.  naî. 
Tome  7.  1817.) 

M.  Millet 9  dont  je  me  plais  à  citer  l'autorité,  parce 
que  c'eet  celle  d'un  observateur  excellent ,  n'est  pas  moins 
explicite  en  affirmant  que  les  rapaces  nocturnes,  les  Fau- 
cons ,  les  Busards  et  les  Buses  sont  les  ennemis  déclarés 
des  ttulûts  et  des  Campagnols.  Aussi  n'hésite-t-il  pas  à 
conclure  r  «  il  importe  donc  beaucoup  à  lagronome  de 
»  protéger  ces  oiseaux.  »  (Faune  de  Maine-et-Loire. 
1828^  page  72  et  suiv.) 

Vieillot  assure  que  les  Chouettes  rendent  aux  habitations 
rurales  des  services  essentiels  en  s'introduisent  dans  les 
greniers  pour  y  détruire  les  Rats  et  les  Souris,  qu'elles  sai- 
sissent avec  autant  d'adresse  que  les  chats.  (Galerie  des 
Œhoux.  1834.) 

Je  m'arrête  ;  car  si  je  voulais  citer  tous  les  auteurs  à 
décharge,  et  rassembler  tous  les  témoignages  qui  procla- 
ment ces  rapaces  protecteurs  de  nos  moissons ,  il  fendrait 
mentionner  tous  les  ornithologistes  et  les  grands  ouvrages 
d'agriculture:  car,  siar  ce  point ,  il  y  a  unanimité.  J'aime 
à  penser  que  dans  leb  départements  voisins  du  nôtre  ces 
rapaces  se  montrent  toqours  les  ennemis  acharnés  des  en- 
nemis de  notre  agriculture ,  et  que  MM.  les  Préfets ,  dans 
leurs  arrêtés,  se  sont  plu  aussi  à  leur  rendre  justice  par  un 
éloquent  silence ,  comme  Fa  feit  le  Préfet  de  la  Vendée. 
Mais  il  fiiut  croire  aussi  que  lesFauoons ,  Buses  ^  Chouet- 
tes, etc*,  etc.,  de  la  Loive-infériéure  ne  méritent  pas 
les  mêmes  éloges  et  sont  devenus  de  bien  mauvais  sujets , 
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quoi  qu'en  puissent  dire  certains  fermiers  deVeriou  et  de 
la  Chapelie-sur-£rdre  qui  leur  donnent  asile  dans  leurs 
granges ,  conune  le  propriétaire  de  Sambianceaux.  Je  ne 
veux  d'autre  preuve  de  leur  perversité  qu'un  certain  ar* 
rèté  de  préfecture  {PiMce  de  choMe)-  daté  de  Nantes ,  26 
novembre  1 844 ,  qui  les  met  au  nombre  des  animaux 
malfaisants  ou  nuisibles  que  k  propriétaire ,  pa»es$eur  ou 
fermier  pourra  en  tout  temps  détruire  sur  ses  terres;  per- 
mettant à  chacun  d'eux  d'en  détruire  les  nids  sur  sa  pro- 
priété, ou  sur  le  terrain  d'autrui  avec  la  permission  du 
propriétaire  (art.  4  et  5)  (1).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fàcbeux, 
c'est  qu'il  paraît  qu'on  ne  remarque  pas  d'amélioration  dans 
la  conduite  et  dans  les  procédés  de  ces  pauvres  oiseaux , 
car  les  arrêtés  de  préfecture  de  1845,  1846. et  1847  n'ac- 
cordent point  d'amnistie  et  les  regardopt  toujours  conune 
dignes  de  la  potence.  Faut-il  donc  s'étonner  si  vous  ren- 
contrez quelquefois  sur  un  portail  quelqu'un  de  ces  mal- 
heureux proscrits,  les  ailes  étendues  et  clouées.  Un  arrêté 
dû  premier  magistrat  du  département  les  signale  comme 
malfaisants  ou  nuisibles,  et  permet  de  leur  courir  sus.  Nos 
nouveaux  préfets ,  plus  instruits  ou  plus  tolérants,  se  hâte- 
ront, je  l'espère ,  de  rapporter  un  décret  qui  maintiendmit 
une  injustice  j  comprendront  mieux  la  liberté  et  laisseront 
vivre  en  paix  même  les  chats-huants. 

Vous  dirai-je  maintenant  quelques  mots  sur  la  naturs 


(i)  L'art.  3  de  l'arrêté  du  Préfet  de  la  Ghtrefite-Iaféricare , 
en  date  du  9  septembre  1844,  est  rédigé  avec  les  mêmes  préven- 
tions, que  partage  aussi  H.  le  Préfet  du  Morbihan. 
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du  sol  des  localités  que  j'ai  visitées?  Le  botaniste,  à  la 
seule  énumération  du  plus  grand  nombre  de  plantes  qai  y 
croissent ,  a  déjà  reconnu  un  sol  calcaire.  Pas  d'autres 
pierres  pour  construire  les  maisons,  paver  les  rues  ou  mac- 
adamiser les  grandes  routes.  Aussi  à  Niort  et  à  Rochefort , 
par  exemple ,  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons ,  Tœil  est- 
il  désagréablement  affecté  par  l'éclatante  blancheur  des 
pavés  et  des  édifices. 

Je  viens  de  parler  de  la  nature  du  sol.  C'est  une  ques- 
tion à  l'ordre  du  jour,  soulevée  par  les  géologues  (1), 
de  rechercher  les  causes  qui  paraissent  influer  particulier 
rement  sur  la  croissance  de  certains  végétaux  dans  des 
émotions  déterminées.  Un  grand  nombre  d'observations 
de  détail  complètes,  et  plus  tard  coordonnées,  pourront  à 
la  longue  donner  une  solution  définitive.  M.  Charles  Des 
Moulins  a  tracé ,  dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux^  un  modèle  de  tableau  pour  rendre  les  obser- 
vations comparables.  Je  le  ferai  connaître  à  la  Section ,  et 
nous  pourrons,  aussi  nous,  discuter  la  station  exclusive 
de  certaines  plantes  dans  certaines  zones  ou  dans  certains 
terrains.  Nos  courses  n'en  seront  que  plus  agréables  ;  car , 
à  moins  que  nous  ne  soyons  revêtus  du  double  caractère 
de  botai^iste  et  de  géologue,  nous  aurons  l'avantage  de 
profiter  des  lumières  de  nos  collègues  de  géologie.  Nous  y 
gagnerons  doublement. 

Je  m'attendais  à  augmenterma  collection  d'insectes  dans 
ce  pays  où  chante  la  Cigale.  Je  m'étais  trompé,  car  dans 


(t)  Bulletin  de  la  Soc.  géol.,  2.*  série  1 1.  i ,  page  777;  et  t.  3, 
page  144. 


A 
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toute  cette  tournée  j'ai  aperçu  seulement  une  Zygène  {Zy- 
gêna  famla);  pas  un  autre  lépidoptère,  pa$  uncoléop- 
tère.  La  Cigale  avait  disparu  à  cette  époque.  Deux  épingles 
ont  suffi  pour  mon  voyage.  Dans  cette  même  saison,  bous 
sommes  plus  riches  ici.  Et  cependant,  depuis  dix  ans, 
les  entomologistes  du  département  peuvent  constater  une 
diminution  sensible  dans  nos  bonnes  es^ces.  Alors,  si 
j'ose  invoquer  mes  souvenirs,  dans  une  demi-journée  nous 
pouvions  saisir  une  soixantaine  de  lépidc^tères  variés.  Le 
Mars  changeant ,  le  Podalyre ,   le  Machacui ,  la  Vanesse 
morio,  étaient  communs;  maintenant  il  faut  de  longues 
courses  pour  les  rencontrer.  Parmi  les  coléoptèit»,  la 
Callichrome  ro&alie^  espèce  si  rare  pour  notre  déparle- 
ment ,  paraît  cependant  se  maintenir  sur  les  frênes  de  la 
Bonnetière,  en  Doulon;  car  à  chaque  promenade ,  dans 
le  mois  de  juillet,  nos  élèves  en  prennent  une  dizaine. 
M.  Vaudouer  ,   observateur  in&tigabie   à   la*  façon  des 
Réaumur  et  des  Boniut,  a  trouvé  aussi  plusieurs  fois  sur 
les  mêmes  arbres,  à  Trentemoult,  ce  charmant  iongicorne 
aux  élytres  d'un  bleu  cendré,  avec  des  taches  et  des  bandes 
d'un  noir  de  velours ,  aux  longues  antennes  avec  Textré- 
mité  de  cliaque  article  très-noire  et  velue. 

Je  devais  à  la  Société  mère  le  récit  des  principales 
observations  faites  pendant  mes  vacances  de  i  847.  L'hon- 
neur qu'elle  m'a  fait  de  m'admettre  dans  son  sein,  me 
faisait  un  deyoir  de  lui  annoncer  qu'un  de  ses  membres 
avait  été  assez  heureux  pour  enrichir  la  Flore  de  la  Clia- 
rente-Inférieure  de  plantes  q^ui  n'étaient  inscrites  que 
comme  possibles  dans  le  Catalogue  de  ce  département,  ou 
qui  ne  s'y  trouvent  même  pas  sous  ce  titre ,  et  d'avoir  fait 


uue  additioa  remarquable  à  la  Faune  du  même  pays  dans 
la  classe  si  restreinte  chez  nous  des  serpents  proprement 
dits  :  la  Couleuvre  glaucoïde. 

Dans  quelques  jours  je  vais  explorer  les  îles  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. J'ose,  espérer  que  cette  excursion  sera 
encore  plus  fructueuse,  parce  que  je  commence  à  con- 
naître ce  sol,  parce  que  j'aurai  le  plaisir  d*avoir  pour 
guides  de  savants  botanistes  de  la  Rochelle,  piirce  que 
j'arriverai  un  mois  plus  tôt  dans  ce  département,  enfin 
parce  que  je  me  propose  d'y  séjourner  plus  longtemps. 
Je  vais  avoir  le  loisir  de  feuilleter  encore  le  grand  livre  de 
la  nature,  de  chercher  à  en  deviner  les  admirables  secrets, 
de  contempler  ses  merveilles.  Elles  me  raconteront  la  gloire 
de  leur  auteur  ,  et  je  pourrai  encore  m'écrier  : 

Que  seront  donc  les  deux,  si  la  terre  est  si  belle! 
Juillet  1848. 
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DIDEROT 5 


AU  POIINT  DE  VUE  LITTÉRAIRE, 


PAR   M.  DAUBAN. 


Jamais  Thistoire  littéraire  n'a  offert  un  spectacle  plus 
imposant  qu'au  XVITI.<'  siècle.  Tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété ont  donné  des  champions  à  la  tâche  qu'elle  poursui- 
vait; et  ceux-ci,  magistrats,  hommes  de  cour,  soldats, 
roturiers ,  y  ont  participé  avec  un  accord  merveilleux.  A 
coup  sûr,  personne  n'a  contribué  autant  que  Montesquieu, 
Voltaire,  Rousseau  ,  à  la  formation  de  dette  armée  de  pen- 
seurs qui  vinrent  travailler  au  triomphe  de  l'émancipation 
civile  et  politique.  Mais  peut-être  l'homogénéité  des  ten- 
dances de  ces  trois  génies,  si  différents  par  la  nature  de 
leur  esprit,  est-elle  moins  étonnante  que  l'union  des  masses 
marchant  sous  leurs  drapeaux  :  peut-^tre  y  a-t-il  un  mo- 
nument plus  hardi  que  V Esprit  des  Lois ,  plus  complet  que 
YEêêoi  sur  les  McBurs,  plus  novateur  que  le  Contrai  social; 
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UB  monument  qui ,  en  absorbani  ces  trois  oeurres  puis- 
santes, détruit  leur  individualité  et  résume  leur  importance: 
Y  Encyclopédie  du  XVIII/  siècle. 

Qui  songe  aujourd'hui  à  lire  FEncydopédie  du  XVIII.' 
siècle?  Nous  avons  des  encyclopédies  à  notre  taille  et  à 
notre  usage  :  Encyclopédie  du  XIX.*  siècle ,  des  gens  du 
monde,  des  connaissances  usuelles,  etc.  Nos  savants  ont 
su,  en  frelons  habiles,  faire  moisson  de  miel  dans  la  ruche 
de  nos  pères  ;  les  vendeurs  d'esprit  ont  tous  puisé  à  cette 
mer  et  détourné  de  son  sein  tant  de  cours  d'eau ,  tant  de 
filets  limpides  pourféconder  leursétroits  enclos,  qu'ils  pen- 
sent avoir  tari  cet  Océan.  —  Aujourd'hui,  nul  ne  songe, 
voire  par  un  sentiment  de  reconnaissance ,  à  aller  visiter 
l'arsenal  si^  souvent  exploré  naguère  et  qui  a  fourni  ses 
armes  aux  seules  conquêtes  que  nous  ne  puissions  jamais 
perdre  ! 

L'architecte  est  resté  oublié  à  côté  de  l'édifice  titaaique. 
Le  grand  vulgarisateur  des  idées  philosophiques,  après 
avoir  eu  Vunivers  pour  école ,  le  genre  humain  pour  pu- 
pille, s'est  vu  dédaigné  par  son  élève,  et  a  subi,  à  l'ombre 
des  Écoles,  les  clameurs  hargneuses  de  quelques  so- 
phistes. 

Le  seul  des  livres  de  Diderot  qu'on  trouve  dans  nos  ca- 
binets de  lecture,  est  précisément  la  seule  œuvre  méprisable 
qu'on  doive  reprocher  à  cet  homme  qui  a  tant  écrit  : 
Les  Byoux  indiscrets ,  imitation  des  contes  de  CrébiUon 
fils,  aussi  frivole,  aussi  misérable  que  son  modèle.  Seule* 
ment,  entre  CrébiUon  fils  et  Diderot,  il  v  avait  cette  dlffé- 
renée,  que  le  premier  fit  son  métier  de  la  composition  de 
ces  turpitudes,  etque  le  second  laissa  jaillir,  ense  reposant  de 
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lourdes  études,  cette  saillie  qui  est  surtout  une  preuve  de  h 
variété  singulière  de  son  esprit.  Quoique  la  forme  de  laM- 
gieiMe  et  de  Jacques  le  Fataliste  ne  soit  guère  plus  sérieuse, 
il  y  a  au  fond  de  ces  ouvrages  une  idée  philosophique  digDe 
de  les  ennoblir  et  de  les  feire  distinguer  des  livres  licen- 
cieusement frivoles. 

Du  reste,  le  véritable  titre  de  gloire  de  Diderot  est  dV 
voir  conçu  et  exécuté  FEncycIopédie  ;  d'avoir,  dans  ub 
temps  où  aucun  lien  moral  n'unissait  les  écrivains,  dans 
un  temps  où  la  persécution  et  la  misère  les  harcelaient , 
associé  leurs  efforts  afîn  de  centraliser,  en  quelque  sorte , 
les  connaissances  humaines.  Â  cette  époque,  la  torture 
existait  encore  ;  l'égalité  devant  la  loi ,  la  liberté  de  la 
pensée  et  de  la  presse ,  étaient  sans  cesse  violées  ;  aucune 
grande  idée  humanitaire  depuis  le  Christ  n'avait  été  jetée 
dans  le  monde  :  c'était  donc  une  bien  rare  et  généreuse 
sollicitude  que  celle  dont  nous  trouvons  l'expression  dans  la 
préface  de  son  Encyclopédie. 

^  Qu'une  révolution ,  dont  le  germe  se  forme  peutsêtre 
dans  quelque  canton  ignoré  de  la  terre ,  ou  se  œuve  secrè- 
tement au  centre  mime  des  nations  policées^  éclate  avec  le 
temps^  renverse  les  villes,  disperse  de  nouveau  les  peuples 
et  ramène  l'ignorance  et  les  ténèbres,  —  s'il  se  conserve 
un  seul  exemplaire  entier  de  cet  ouvragé,  tout  ne  sera 
pas  perdu.  » 

Ni  les  déboires  de  tous  genres  :  Ëilsification  des  articles, 
pénurie  financière,  retards  forcés,  mauvaise  volonté  de 
l'éditeur;  ni  l'emprisonnement  à  la  Bastille,  ne  manquèrent 
au  philosophe.  Rien  de  tout  cela  ne  le  découragea.  Servir 
l'humanité ,  illustrer  son  siècle  par  un  monument  inouï , 


9/   TOf.UMB  DH  LA  S/   SKRIJB.         ^H 

obtenir  de  la  postérité  quelque  gré  de  tant  de  travaux  ;  telle 
était  la  seule  récompense  qu'il  ambitionnât.  Peu  lui  im- 
portait la  fortune  I  il  n'amrait  pas  trouvé  le  temps  d'en 
jouir.  Les  passions  de  son  être,  les  heures  et  l'activité  de 
son  existence^  ne  les  avait-il  pas  vouées  tout  entières 
àrensËignementdugenre  humain?  Vieilli  prématurément 
par  les  latigues  de  l'étude,  sentant  déjà  que  la  santé  lui 
échappe ,  il  en  prend  son  parti,  et,  devant  son  oeuvre  à 
moitié  faite,  il  s'écrie  d'un  accent  mélancolique  et  solennel: 
«  Si  l'on  ajoute  aux  années  de  notre  vie  qui  s'étaient 
écoulées  lorsque  nous  avons  projeté  cet  ouvrage ,  celles  que 
nous  avons  données  à  son  exécution ,  on  concevra  facile-» 
ment  que  nous  avons  plus  vécu  qu'il  ne  nous  reste  à  vivre. 
Mais  nous  aurons  obtenu  la  récompense  que  nous  atten- 
dions de  nos  contemporains  et  de  nos  neveux ,  si  nous  leur 
faisons  dire  un  jour  que  nous  n'avons  pas  vécu  tout  à  fait 
inutilement.  »  Préface  du  huitième  volume. 

Sur  lui  a  pesé,  pendant  vingt  années,  l'immense  rédac- 
tion de  ces  15  volumes  in-folio  oà  tout  a  été  traité:  art, 
médecine,  industrie,  science,  morale,  histoire.  Diderot, 
qui  avait  tracé  le  plan  de  lëdifice  avec  la  volonté  d'y  fiiire 
entrer  tous  les  éléments  fécondés  par  l'esprit  humain ,  dut 
les  classer,  combler  lui-même  les  lacunes,  se  faire  médecin 
ai  Troncliin  refusait  un  article ,  homme  de  loi  si  Gerbier 
faisait  attendre  trop  longtemps  les  siens,  et  explorer,  avec 
ses  seules  forces  et  dans  son  immensité,  le  domaine  intel- 
lectuel conquis  par  le  travail  des  générations. 

Au  milieu  de  cette  tâche ,  une  difficulté  devant  laquelle 
tout  autre  que  notr^  philoi$ophe  aurait  reculé,  se  présenta. 
A  cette  époque,  rinslruotion  était  le  privilège  d*une  eer* 
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taine  partie  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Le  proléta- 
riat ne  connaissait  d'autre  moyen  d'émancipation  que  la 
richesse  et  d'autre  instrument  de  fortune  que  le  travail 
manuel.  Les  arts  mécaniques,  les  industries,  les  métiers, 
avaient  acquis  un  grand  développement,  plus  par  la  pratique 
de  chaque  jour  et  les  combinaisons  ingénieuses  de  la  pa- 
tience que  par  les  applications  scientifiques  de  principes 
bien  arrêtés.  En  un  mot,  la  pratique  industrielle  existait: 
la  théorie  était  comme  inconnue.  Nul  ne  Tavaft  encore  for- 
mulée nettement.  Aucun  des  habiles  et  laborieux  artisans 
qui  vivaient  du  temps  de  Diderot,  n'était  en  état  d'ap- 
porter son  concours  à  l'œuvre  de  rEncyclq>édie.  La  théorie 
des  divers  métiers,  l'exposition  des  procédés  de  fabrication 
d'où  naissent  les  innombrables  produits  de  la  civilisation; 
en  un  mot^  tous  les  moyens  de  conquête  du  travail  sur  la 
nature  étaient  restés ,  en  quelque  sorte ,  le  secret  des  clas- 
ses laborieuses.  Elles  n'avaient  pas  été  déposées  dans  ces 
archives  de  la  science  humaine  qu'on  appelle  des  livres.  Les 
générations  de  prolétaires  les  transmettaient  héréditaire- 
ment et  de  vive  voix  à  d'autres  générations.  Entre  le  monde 
des  idées  et  le  monde  des  &its ,  entre  les  ouvriers  de  la 
pensée  et  les  ouvriers  de  la  main ,  il  y  avait  donc  une  solu- 
tion de  continuité,  un  abîme  qu'il  fallait  combler  pour  que 
l'industrie  moderne  se  développât,  par  la  magnifique  alliance 
des  idées  et  des  faits. 

Diderot  était  le  seul  homme  qui  pût  aborder  cette  gigan- 
tesque entreprise. 

Le  fils  du  coutelier  de  Langres^  qui ,  à  12  ans,  par  suite 
d'une  invincible  répugnance  pour  les  professions  manuel- 
les, s'était  échappé  de  la  boutique  paternelle, — dans  an  Age 
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amacé;  la  niafai  atteinte  do  t^anblement  de  Ib  vieilleMet 
le  dos  voûté,  la  tète  chaurOf  rentre  coufageui^ment  dans 
Tombre  de  l'atelier,  afin  d'en  surprendre  les  secrets.  Ni  les 
fatigues  de  Tâge ,  ni  les  détails,  rebutants  pour  on  esprit  de 
cette  force  et  de  cette  élévation ,  de  métiers  pénibles^  ne 
Tarrôtent  un  instant.  Il  applique  persévéramment  et  soit 
inteUigenoe  et  ses  mains  fatiguées  à  ce  qui  avuit  étél'hor^ 
reur  et  l'épouvante-  de  sa  jeanesse.  Qa*oa  lise  dans  FEn*- 
cyclopédie  Texposition  qui  y  est  faite  de  l'art  du  sculpteur  i 
du  tisserand ,  du  tanneur  et  de  toutes  les  professions  nuH 
nùeHes  du  XVIII.^  siècle ,  et  l'on  comprendra  toute  la  sou- 
plesse, toute  la  rapidité  de  conception,  tpute  la  vigueur 
de  cette  prodigieuse  intelligence. 

Aucun  genre,  aucune  branche  de  nos  connaissances  n'a 
paru  ingrate  et  stérile  à  ce  grand  génie^  qui,  pouf  mieux 
accomplir  l'œuvre  universelle,  devint  universel  lui-même. 
Un  traviôi  immense  pouvait  seul  suffire  à  ces  occupations 
multipliées.  Diderot ,  e<mime  Voltaire ,  comme  Rousseau , 
comme  la  plnpart  des  écrivains  de  cette  époque ,  travaillait 
généralement  1 6  heures  par  jour.  L'étude  était  la  passion 
de  ces  esprhs  d'élite,  qui  ont  fait  dans  le  champ  de  la  pensée 
tant  de  hsurdies  conquêtes.  Pour  obéir  aux  besoins  de  i'ac^ 
tivîté  fiévreuse  de  leur  intelligence  et  satisfiiire  à  cette  avU 
dite  de  science  que  diaque  nouvelle  connaissance  augmen^ 
tait ,  ils  voulaient  tout  savoir  :  anssi  ne  doit-on  pas  s'étonner 
de  leur  Voir  tout  embrasser. 

La  valeur  du  plus  grand  nombre  des  articles  de  Diderot 
dans  l'Encyclopédie  est  impérissable ,  particulièrement  ceux 
qui  86  rapportent  à  la  philosophie  ancienne.  L'ouvrage  à 
pasaék^  spolié  par  la  foule;  le  fond  restera.  L'effigie  de  cette 
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moiuiftie /intèUects^  ^i  esl  eûdrcnltfîoiidans  rEwope 
anliève ,  a  éié  frafpée  par  ces  grands  owlrieis ,  ne  l'oublions 
jaiMHs.  De  leur  oaavte  ils  n'ont  retiré  ni  le  repos,  ni  la 
eûnsidératkm  publi^iie,  ni  la  fbnune.  C'était  alors  comme 
•ujoard'lmi.  Les  grands  penseurs  ne  s'enrichissuent  pas  : 
Crébilion  fils  nageait  dans  l'opulence  ;  et  que  fiidarot  eût 
eontinué  de  travailler  sur  le  rao<fele  des  Kptx  indiscret, 
assurément  il  fût  devenu  rielie«  Pour  avoir  biti  l'Eo^elo- 
pédiei  Diderot  serait  mort  de  faim  sirimpératrioe  de  Russie 
n'âfcait  venue  au  secours  de  sa  vieillesse  indigente* 

Cet  iKNBme,  de  qui  Rousseau  a  dit  :  «  Il  a  la  tôte  d'Aris- 
lote  sur  les  épaules  de  Platoh,  »  semblait  peu  propre 
cependant  à  cette  existence  obscure,  dévorée  par,  le*  travail 
et  par  de  patientes  reobjerces.  Il  possédait  iu  plus  haut  de- 
gi^  toutes  les  qualités  qui  constituent  un  artiste,  et  le  por* 
trait  que  sels  conteoiporains  ont  tracé  de  lui  ti'est^  guère 
celui  d'un  érudit  investigaleur.  «  11  ipe  aanhie  «pi»  ye  vois 
encore  ses  grands  yeux  noirs,  brittants  et  doux,  et  que  le 
son  de  sa  voix  touchante  retenlisde  dans  ttmn  oreille  et  trou* 
ble  mon  coeur.  Créature  charmante ,  créalure  unique ,  tu 
n'es  plus!  II  y  a  près  de  vingt  ans  que  tu  n'es  plust,  et  mon 
cœur  ^  sei!re  encore  à  ton  awvenir  i  a  (MadanbiseHedeLa* 
chaux«)  L'admiration  singulière  qui  éclate  dans  ces  parolss, 
se  conçoit  bien  lorsqu'on  lit  eertaips  ouvrages  de  Diderotf 
tels  que  sa  l^fCttre  à  Falcoaet  sur  l'IaiBiortaiitë  de  l'Ame, 
son  Traité  du  Comédien  et  ses  MéàM>ires,  oft  brille  is 
verve  du  sentiment  et  du  cœun  La  pai^ole  de  l'écrivain, 
souvent  obscure  et  pesaMe  en  métaphysique ,  n'est  pas  la 
yoix  i^inia  de  l'homme.  Ç^-oi,  vibrante  ^  éleotriqa^i 
çhfdMdement  colorée  y  |4aide  de  goût  et  de  finqsse^  p'app^r 
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tient  pas  au  XVI)I.«  siècle,  correct  et  positif  dans  sbA 
style,  mais  au  ïiétre.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  daii^  /acques 
le  Fataliste  des  passages  et  en  général  une  manière  que  J. 
Janin  a  parfois  heureusement  imitée,  bien  qu'il  soit  resté 
loin  âe  dette  insaisissable  originalité. 

En  générai ,  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  en  Diderot  ^ 
ou  la  ?ariété  féconde  de  son  style  ou  la  justesse  avec  la* 
quelle  il  approprie  le  style  au  sujet.  Sentimental  et  pa-» 
thétîqne  dans  l'éloge  de  ïlichardson ,  sévère  et  élevé  dans 
le  Traité  sik*  là  Sagesse,  cliftleureux  et  élégant  dans  la  Reli-" 
gieuse ,  il  réunit  toutes  ces  couleurs ,  toutes  ces  richesses 
de  ton^  lorsqull  s'agit  de  rendre  compte  des  salons  de 
peinture.  Ici ,  Thomme  rentre  dans  son  domaine.  Le  phi- 
losophe, le  métaphysicien,  le  dramaturge,  s'eflkceht  devknt 
l'artiste.  Personne  n'a  égalé ,  personne  peut-être  n'égalera 
Diderot  dans  ce  genre.  Sa  nature  mobile  et  impression- 
nable a  des  éclats  et  des  allures  infinies.  Elle  se  prête 
à  toutes  les  éînotiàns  ;  et  avec  elle  vous  voye2 ,  vous  en- 
tendes ,  vous  souriez  et  vous  pleurez  devant  la  toile  vivante. 
Jamais  ni  Boucher,  ni  Wattéali,  ni  Greuze,  n*ont  peint 
comme  Diderot  écrit,  fl  n'a  manqué  à  la  gloire  de  ces 
artistes  que  la  destruction  dé  leurs  œuvres.  On  leur 
aurgit  &it  hotkneur  de  tout  le  sentiment,  de  toute  la 
ppâce  et  de  lotit  l'esprit  que  Diderot  met  dans  ses  ta- 
bleaiDc. 

La  vigueur  et  l'à-propos  saisissant  qu'on  trouvé  dans  les 
Bomblreux  écrits  tiu  philosophe ,  ont  feît  dire  à  J^  Janin 
que  %i  Diderot  eût  vécu  de  nos  jours,  il  serait  le  premier 
j^urnélisie  du  inonde.  Ajoutons  qu'il  eût  été ,  s'il  l'eût 
vmttii^  égalètoenl  grand  orateur  oà  ^rand  comédien,  il  f 
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a  de  ce$  heureuses  organisation  qui  deviennent  ce  qu'dies 
veulent.  Diderot  a  en  quelque  sorte  dédaigné  d'an'iver  à 
la  supériorité  dans  aucun  genre  :  il  s'est  contenté  de  lais- 
ser entrevoir  qu'il  pouvait  l'atteindre  dans  tous.  Prodigue 
de  chaleur f  d'originalité  et  d'idées,  comme  un  grand  sei- 
gneur qu'il  était  du  domine  intellectuel,  il  tenait  ouvert 
dans  son  cabinet  un. vaste  banquet  d'esprit  où  chacun 
prenait  selon  ses  goût^.  L'abbé  Raynal ,  qui  sortait  de  chez 
lui  emportant  sous  le  bras  les  trois  quarts  de  \ Histoire 
philosophique  des  deux  Indes  écrits  de  la  niain  de  Diderot , 
pouveût  rencontrer  dans  l'antichambre  l'auteur  du  System 
de  la  Nature  avec  la  couverture  de  ses  vohunes ,  la  seule 
chose  qui  lui  fût  propre. 

L'ambassadeur,  l'ecclésiastique ,  le  poète,  se  pressaient 
autour  de  lui  :  Tun  pour  obtenir  la  rédaction  d'une  dé- 
pêche ,  l'autre  pour  une  homélie ,  le  troisième  venait  bire 
corriger  ses  vers.  Et  Diderot  se  prétait  aux  désins  de  tous. 
Il  avait  composé  d  éloquents  mandements  :  il  fit  même  de 
la  poésie.  Son  dithyrambe  pour  la  fête  des  Aois  contient 
deux  vers  malheureusement  trop  célèbres ,  démentis  par 
la  vie  entière ,  les  mœurs  et  le  carnctère  du  phdloeopbe.  Il 
atteste,  du  reste,  ainsi  qme  quelques  impromptus  char- 
mants qui  nous  sont  restés ,  une  singulière  fecilité^  Cepen- 
dant Diderot  aurait  é\é  di^icilement  poète  ;  il  avait  trop 
de  sérieux  dans  les  idées,  trop  de  précipitation ,  trop  de 
fougue  dans  la  conception. 

Quoi  qu'il  en  soit  >  ses  amis ,  en  voyant  cette  généro- 
sité intarissable  s'épandre  sur  toutes  les  oeuvre»  remar* 
quables  du  temps,  sans  craindre  de  s'appauvrir  jamais,  son- 
geaient en  frémissant  à  la  marche,  dea  annexa ,  à  Taflii^ 
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UÎBseiBent  de  hv  santé  du  philosophe,  et  Grimm  s'écriait: 
«r  Le  philosophe  ourre  sa  ruche  aûK  frelons  qui  viennent 
puiser  le  miel  :  voilà  fhistoire  du  philosophe.  Diderot 
livré  par  sa  bonhomie  et  la  facilité  de  son  caractère  à 
l'indiscrétion  de  tous  les  importuns  de  Paris ,  voilà  pour- 
quoi le  Shérif  et  vingt  autres  ouvrages  de  génie  ne  sont 
et  ne  seront  pas  ferts  ;  et  voilà  pourquoi  son  ami  se  meurt 

» 

de  douleur  et  de  regret  !» 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'être  justes  envers  la  mé- 
moire de  Diderot  ;  soyons-le  envers  la  société  si  sévère- 
ment jugée,  disons  mieux,  si  calomniée,  du  philosophe. 
Soyons  justes  envers  ces  trois  étrangers  :  le  baron  d'Hol* 
bach,  Grimm,  Galiani,  trois  écrivains  qui  ne  manquent 
assurément  pas  de  talent.  Le  grand  tort  de  Diderot ,  de 
M."«d'Epinay,  de  Duclos,  de  Grimm,  Ait  d'avoir  été  les 
amis  de  Jean-Jacques,  qui  ne  les  a  pas  épargnés.  Si  If. 
d'Holbach  avait  donné  de  moins  excellents  dîners  aux 
encyclopédistes ,  on  lui  eût  témoigné  plus  de  respect  :  peut- 
être  M."'^  GeoiFrin  ne  l'aurait  pas  nommé  l'homme  le  pliis 
simplement  simple ,  et  chacun  se  serait  accordé  à  recon*- 
nattre  en  lui  un  esprit  élevé,  une  âme  généreuse,  enfin 
un  sincère  ami  de  l'humanité ,  comme'  l'était  ce  vertueux 
flelvétius  que  H.  Villemain  a  trop  vite  et  trop  sévèrement 
jugé.  On  ne  peut  disconvenir  que  Saint-Lambert ,  l'ami  dé 
H.**  d'Houdetot;;Ie  ohevialier  Jaucourt,  trav&ilievr  fAcidesIe 
et  infctigaMe  ;  Helvétius  et  d*Holbaeh ,  n'aient  joint  Wi 
noble  caractère  à  un  esprit  supérieur  :  et  si  le  même  ^oge 
ne  saurait  être  accordé  à  Grimm ,  le  subtU  et  intelligent 
ÀMemand  ;  à  M."^*  d'Epinay,  la  protectrice  du  fantasque 
l^n^Jacque»  ;  à  Duelos ,  le  bouriti  et  c^ni^ue 
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graplie  \  4u  vmw  doit-on  Toconnatlfe  en  tax ,  eoMte 
dans  la  plupart  deç  éctlvaiiis  de  ce  mde  y  le  bul  élevé  et 
la  géaéreuse  intentioo  qui ,  le  flm  souyent ,  ont  dirigé 
|euir  plume  et  inspiré  l^urs  écrits. 

Personne  na  1^  i^  ju^  i|v^  plus  de  durelé  <pie  leur 
ancieiji  aoii  «  le  rhéteur  La  Harpie ,  éémfUmT  de  YEmyc]sh 
pédie^  A  Diderot  particulièrement  il  consacre  s  dans  son 
cours  de  littérature ,  la  moitié  d'un  vokuae  d'infilres»  La 
cause  de  cet  incroyable  acharnement  est  dans  les  jiige- 
ments  littéraires  portés  sur  lui  ;  îug^nenla  que  La  Harpe, 
qui  avait  des  ressentiments  obstinés ,  n'a  pardonnes  an 
phîloaophe  ni  pendant  sa  vie  ni  q)rès  sa  moipt.  On  con- 
çoit la  colère  de  Torgueil  blessé ,  en  Usant  cette  ai^ré- 
ciation  faite  de  9)ain  de  maître  :  «  C'est  une  tftto  froide , 
d^it  de  lui  Diderot  :  il  a  des  pensées ,  il  a  de  Toreille; 
pais  point  d'entrailles ,  point  d'âme.  Il  coule ,  mais  il  ne 
bouillonne  pas;  il  n'arrache  point  ses  rives,  et  n'entraîne 
avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les  honvnes,  ni  les  habitations.  « 
Vpp  autre  fois,  il  le  compare  à  Thomas  et  à  l'abbé  Maury. 
«  Thomas  et  La  Harpe,  dit-il,  sont  les  revers  l'un  de  l'au- 
tre :  le  premier  met  tout  en  montagne  ;  celui-ci  met  tout 
en  plaines.  —  L'abbé  Maury  a  de  la  chaleur,  de  la  vébe- 
•mence  ;  mais  c'est  par  boutades»  Son  cœur  se  refroidit  et 
aa  tAte  seigle  s'allimie:  alors,  il  disserte,  il  se  creuse, il 
est  Imiche ,  il  est  fiuix.  U^  de  La  Harpe  &ligue  ooniine 
un  iHBuf  fort  et  vigoureux  qui  trace  bien  son  siUon*  M* 
l'abbé.  Waury  '&tigue  comme  un  coursier  qui  bondit  de 
droite  et  de  gauobe ,  et  qui ,  après  s'être  bion  tourmenté, 
r^e  souvent  sur  l'herbe,  a  U  appeUe ,  dans  une  autie  tk- 
eonfltAncO)  I>«i^  Harpe. un  maudit  plumier.  «  Encore  upe 
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fm,  s'écm-l-îi,  œl  bemme  a  da  nombre,  de  fétégance , 
du  style ^  de  la  raison,  de  la  sagesse;  mais  rien  ne  lui  bat 
£ous  la  mamelle  gauche.  Il  devrait  se  mettre  pour  quelques 
aunées  à  Técole  de  Jean-Jacques.  » 

Ce^  dermer  tr^it  sq^it  et  aii«de|à  pour  expliquer  la  dé- 
dain superbe  avec  lequel  le  professeur  a  traité  Tillustre 
architecte  de  TEncyclopédie.  M.  de  La  Harpe  était  impi* 
toyable  envers  quji  bles^Â^  s^  vanité  si  phatouilleuse ,  et 
tout  le  monde  sait  quel  traitement  valut  au  malheureux . 
Gilbert  sa  trop  &meuse  satire.  Heureusement  pour  Di- 
derot que  les  jugements  de  Tauteur  du  Cours  de  Littéra^ 
ture  ne  sont  pas  ceux  de  la  postérité,  et  qu'ils  ont  passé 
avec  les  passions  dont  ils  sont  inspirés.  Le  nom  de  M.  de 
La  Harpe  lui-même  risquerait  fort  de  tomber  dans  les 
abtmes  de  l'oubli ,  si  le  vers  sanglant  du  poète  ne  s'était 
attaché  à  ce  grand  homme  d'un  jour.... 

C'est  ce  petit  rimeur  de  tant  de  prix  enflé ,  ' 

Qni^  sifflé  pour  «as  vers,  pqur  sa.proae  sifflé , 
Tom  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique  i 
Tomba  de  chute  on  chute  au  trône  académique. 
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vérités  prati4|ttes,  et  la  Loi  Nouvelle,  proraulgiiée  par 
rÉvaBgile,  saoctioBnée  par  le  sacrifice  du  Calvaire,  n'a- 
joute ri^  qu'un  conuaaodaipent  d'anour  sma  préceptes 
4e  raotîquîlé* 

C'est  peu  toutefois,  Messieurs,  que  des  sentences  éma- 
nées de  la  raison  humaine ,  et  dont  tous  les  esprits  recon- 
naissent l'évidence ,  soient  produites  au  dehors  par  des 
hommes  de  génie ,  acceptées  en  principe  par  le  oonaenta* 
ment  tacite  des  peii4>les;  il  fiiut  qu'elles  descendent  dani 
l'âme  de  tous.  Dieu  a  créé  le  soleil  pour  que  sa  bieo- 
faisante  chaleur  vivifie  tous  les  ètrea ,  mais  encore  fiiut*ii 
qu'ils  viennent  s'ei^poser  à  ses  rayons  salutaires.  Ainsi  les 
vérités  de  la  morale  ne  peuvent  échauffer  et  éclairer 
rhommfB,  qu'aptant  que  son  intelligence  s'ouvre  àJeur  di- 
vin^  clfirté.  De  là,  Messieurs,  la  nécessité  d'une  ciilture 
morale,  commencée  dèsl'en&nce,  et  dont  l'heureuse  io- 
fluence  se  continue  durant,  toute  la  vie. 

Une  vérité  aussi  s;iisissante  ne  pouvait  échappa  à  ia 
raison  pratique  des  anciens.  S'ils  se  sont  avancés  moins 
loin  que  les  peuples  modernes  dans  les  voies  humanitai- 
res ,  si  les  idées  de  fraternité  sociale  n'ont  pas  régné  dans 
un  monde  divisé  en  esclaves  et  en  hommes  libres.  Dieu 
ne  les  a  pas  déshérités  à  ce  poiot  qu'il  ait  fermé  leurs 
yeux  au  jour  ét^nel  de  la  justice.  Le  bon  sens,  le  sens 
de  l'équité ,  cette  lumière  naturelle  qui  éclaire  tous  les 
siècles ,  ne  leur  a  pas  fait  défiiut.  Prenons  pour  des  fitbks , 
si  nous  le  voulons ,  la  vie  des  législateurs  les  plus  antiques, 
du  Cretois  Minos,  de  l'Indien  Menou,  de  l'Égyptien 
Menés,  qui  sont  peut-être  le  même  homme,  il  i^e  au 
moins  ceci  de  réel  qu'aux  ien^  les  phis  recidés  la  no- 
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tion  du  dévoir  s'est  réfléchie  dans  de^  codes  pleins  de  sa- 
gesse et  de  mesure.  «  Oui ,  dit  Cicéron ,  il  est  une  loi  vé- 
D  ritéHe ,  la  droite  raison ,  conforme  à  la  naturo,  inscrite 
n  dans  tous  les  cœurs,  immuable i  éternelle >  dont  b 
»  voix  nous  trace  noe  devoirs,  dont  les  menaces  nous  dé- 
»  tournent  du  mal,  sans  que  jamais  ou  sei  orckes  ou  ses 
9  défenses  soient  perdues  pour  les  bons ,  ou  que  les  mé-' 
»  chants  s'y  montrent  sensibles.  Cette  loi ,  on  n'en  sau-» 
»  rait  rien  abroger,  rien  retrancher;  on  ne  peut  la  dé- 
»  truire  :  il  n'est  ni  sénat,  ni  peuple  qui  nous  en  puisse 
9  affranchir  :  elle  n'a  besoin  ni  de  commentateur  ni  d'in* 
9  terprète  :  elle  est  la  même  dans  Athènes ,  la  même 
9  dans  Rome  ;  la  même  aujourd'hui ,  la  mêpie  demain  : 
9  toujours  une ,  éternelle^  immuable ,  elle  embrasse  tous 
9  les  peuples  et  tous  les  pays  :  le  souverain  dé  l'univers, 
9  le  Dieu  qui  l'a  conçue,  disculée,  pubUée,  est  le  seul 
9  aussi  qui  nous  l'enseigne  à  tous  (i).  «  Ainsi,  pourré* 


(1)  Gic.  De  Repuèlica^  m.  17.  Cité  par  Ltctanoe,  ti.  %*% 
traduction  de  Liez. 

c(  Est  quidem  vera  lex,  recta  ratio,  natorae  congruens,  diffusa  ia 
omnes ,  constans ,  sempiterna  \  quae  vocet  ad  officîum  jubendo , 
TctaDdo  \  fraude  deterreat  ;  quœ  tamen  neque  probos  frustra  jubet 
aut  Tetat,  nec  improbos  jubendo  aut  yetando  movet»  Huic  legi  nec 
obrogari  fas  est  ^  na^pie  darogan  ex  bac  aliqaid  licet ,  neque  tota 
abrogari  potest  ;  nec  vero  aut  per  Seuatum ,  aut  pcr  populum 
solvi  bac  lege  possumus  \  neque  est  quaerçndus  explanator  aut 
intcrpres  ejus  alius;  nec  erit  alia  lex  Romœ,  alla  Atbenis;  alla 
nu  ne ,  alia  pbstbac  \  sed  et  omnes  gentes  et  omoi  tempore  una  lex, 
et  sempiterna ,  et  immutablUs  contiaebit.  Umisque  erit  eemaunis 
quaai  magister  et  imperalor  vmmrn  Deua  itts  logîi  iMîaaîsvw- 
tor,  disceptatoft  lator.  >» 
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siunor  la  brillante  pensée  de  Torateur  romain,  jamais 
riniBiamté  n'a  été  sevrée  do  cet  aliment  nécessaire  à  sa 
vie  quotidienne;  car  c'est  Dieu  hii-méme  qui  le  lui  dis- 
tribue isans  réserve,  par  Fentremise  des  chefs  de  nations. 
Il  était  tout  naturel  que  l'Italie ,  la  terre  classique  dn 
droit  dans  notre  occident,  vit  paraître  les  premiers  re- 
cueils législatife ,  dont  s'honore  l'esprit  humain.  On  ne 
))eut  affirmer  que  Stobée  et  Diodore  de  Sicile  nous  aient 
conservé  le  texte  original  dans  lequel  ces  lois  furent  d'a- 
bord rédigées  par  Charondas  et  Zaleucus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  qu'elles  joignent  au  sentiment  vrai  de 
la  justice  les  vues  prudentes  de  l'homme  d'Etat.  La  reli- 
gion ,  le  respect  des  Dieux ,  l'amour  sincère  des  hommes, 
en  forment  la  base.  Bien  éloignées  de  la  sanglante  sévé- 
rité des  lois  draconiennes,  elles  ménagent  et  garantissent 
la  vie  des  citoyens.  Un  des  premiers  de\*oirs  imposés  aux 
chefs  de  famiHe ,  c'est  la  bonne  éducation  des  enfents  dont 
la  cité  rétribue  les  instituteurs.  Le  sort  des  orphelins  et 
les  conditions  de  leur  tutelle  sont  réglés  avec  une  pater- 
nelle sollicitude.  L'autorité  abusive  de  la  belle-mèrc  est 
restreinte  par  des  mesures  sagement  rigoureuses.  Le  sol- 
dat qui  abandonne  son  rang  n'est  pas  condamné  à  mort , 
ixHÛs  à  la  honte  de  vivre,  après  avoir  été  exposé  trois  jours 
de  suite ,  sur  la  place  publique ,  vêtu  d*habits  de  fimfime. 
Joignez  à  cela  des  règlements  disciplinaires  conçus  dans 
un  esprit  de  prévoyance  qu'on  ne  saurait  trop  admirer , 
et  qui  prouve  que  les  sociétés  antiques  étaient  déjà  con- 
stituées sur  l'assise  à  jamais  solide  du  bon  droit.  C'est  vers 
la  même  époque  que  Solon  donne  à  sa  patrie  ces  lois  fa- 
meuses dont  la  fidèle  <^8enrafliee  rend  Athènes,  pendant 
plusieurs  siècles^  souveraine  des  peuples  grecs. 


Mais  il  faut  plus  encore ,  Messieurs ,  pour  cqndliire  las 
boounes,  qu'u&e  nlocale  négative.  Les  lois  sont  €xcel< 
lentes  pour  réprimer,  elles  sont  insuffisantes  pour  exhor-^ 
ter.  Elles  refoulent  les  mauvais  désirs ,  eUes  ne  donnent 
pas  Tessor  aux  instincts  généreux.  11  fiiut  donc,  en  regard 
des  mesures  coeccitives,  un  enseignement  que  les  anciens 
nonunaient  parémtiqtie  :  outre  la  menace,  il  faut  le  con-* 
seil;  outre  les  codes,  il  faut  des  maximes  dirigeantes, 
f/est  là>  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien,  ce  que  nous 
appellerons  des  caLéohiBfnes  m^rmàsc. 

La  vie  de  Tliomme  est  une  éducation  perpétuelle  :  en* 
fant,  il  doit  apprendre  à  devenir  homme;  Iiomnie,  il  doit 
apprendrie  à  vieillir;  vieillard,  il  doit  apprendre  à  mourir» 
Aussi  la.  pensée  de  tous  ceux  qui  se  sont  préoccupés  du 
développement  intellectuel  et  moral  des  sociétés,  semble* 
t-elle  s  être  attachée  à  placer  sur  la  route  de  la  vie  des 
espèces  de  jalons,  utiles  à  tous,  et  cependant  fMroportibn- 
nés  en  particulier  à  chaque  Age.  Or,  quels  sont  les  grands 
éducateurs  des  peuples  dans  Tantiquité?  La  réponse  est 
simple  :  ce  sont  les  poètes.  Par  eux  la  voix  des  penseurs 
et  des  pJ)ilo8(q[>hes  s'insinue  plus  profondément  dans  les 
oreilles  et  dans  te  cœur  de  la  foule.  «  Tout  ainsi  que  la 
voix,  dit  Montaigne,  contraincte  dans  Testroiet  oanai 
d'une  trompette,  sort  pUis  aiguë  et  plus  forte,  ainsi  me 
semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux  pied^  nonibreux 
de  la. poésie,  s'eslance  bien  plus  brusquement  et  me  fieri 
d  une  plus  vift'e  secousse.  »  Les  poètes ,  pour  parler  leut 
langage ,  sont  donc  Técho  myst^ieux  d'une  nuisique  di^ 
vine ,  qui  chante  en  leur  âme»  Écoutons  encore  oe  qu'en 
dit  PtooAt  ^  Lft  pierre  qu'Attripûie  a  appelée  niagoéti'» 
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que,  et  qu'on  appeUe  cmliiiairaneiit  béradéenne,  non- 
seulenênt  attire  les  anneaux  de  fer ,  ma»  leor  commu- 
nûpe  la  vertu  de  produire  te  même  effet  et  d'attirer  d'au- 
tres anneaux  ;  en  sorte  qu'on  voit  quelquefois  une  longue 
cbatae  de  morceaux  de  fer  et  d'anneaux ,  anspendus  les 
uns  aux  autres ,  qui  tous  empruntent  leur  vertu  de  eette 
pierre.  Ainsi  la  muse  inq)ive  elle-même  le  poète  :  celui* 
ci  communique  à  d'autres  l'inspiration,  et  il  se  forme 
Goname  une  chaîne  d'inspirations  successives.  »  Si  donc , 
Messieurs,  la  poésie,  mieux  que  l'éloquence,  parce  que 
sa  forme  est  plus  saisissante,  plus  incisive >  plus  sympa- 
thique ,  a  la  mission  sublime  de  conduire  les  hommes  dans 
les  sentiers  de  la  morale,  il  me  paraît  inutile  d'aller  cher- 
cher ailleurs  que  chez  les  poètes  nos  catéchismes  mo-« 
raux. 

11  importe  cependant  d'établir  ici  une  différence  essen^^ 
ttelle.  Toute  poésie,  j'efcitends  toute  poésie  sérieuse,  tend 
à  un  but  didactique  ;  mais  si  le  fond  est  le  même ,  la  forme 
varie.  Saint  Basile ,  dans  son  excellent  discours  aux  jeunes 
gens  sur  la  lecture  des  poètes,  se  platt  à  reconnaître,  sur 
k  foi  de  Plutarqne ,  que  toute  la  poésie  d'Homère  est  un 
bynme  chanté  en  l'honneur  de  la  vertu.  Mais  ce  n'est 
point  par  un  sentier  droit  et  uni  que  le  chantre  d'Achille 
et  idlJlysse  nous  conduit  à  cette  solution  utile  et  pratique. 
Comme  on  Fa  dit  mille  fois,  il  veut  plâtre  en  instruisant. 
D'où  viennent  les  digressions ,  les  épisodes ,  les  discours 
dont  il  a  semé  son  œuvre ,  et  dans  lesqtK^ls  il  mêle  aux 
riches  ornements  du  style,  à  ces  fleurs  dcmt  son  imagina* 
tion  couronne  toujours  sa  pensée ,  des  sentences ,  des  eon" 
séili,  des  mwcimes  vitaiipcttt  fannfoptellea  i  ei  MAHenaot 
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eocor^  iip|dioabl«  et  vraie».  Il  en  est  de  même  des  ly- 
riques et  surtout  des  poètes  dromatiqaes  comme  Euri- 
pide et  son  diseifile  Ménandre.  Leurs  écrits  étinedient 
d'admirables  maximes,  étemetlement  justes,  et  expri- 
mées sous  cette  forme  limpide  et  délicate  qui  feit  le 
eharme  de  la  langue  grecque* 

La  momie  n*a  donc  point  à  perdre  en  fréquentant 
cbcz  ces  gmnds  génies  :  et  Plutarque  a  raison  de  dire 
avec  son  tact  merveilieux  de  critique  et  d'homme  de  bien  : 
«  Ceux  qui  désirent  à  bon  escimt  philosopher  ne  doi- 
vent pas  rejetter  les  œuvres  de  poésie ,  mais  plustost  cher- 
cher àphilofiopher  dedans  les  eacritsdes  poètes,  en  s'ac- 
coustumant  a  trier  et  séparer  le  profict  d'avec  le  plaisir, 
et  Taimer  :  autrement  s'il  n'y  a  de  l'utilité ,  le  trouver 
mauvais  et  le  rebuter  :  car  aimer  le  profict  qui  en  vient 
est  certes  le  comancemient  de  bien  aprendre.  » 

Aussi  les  anciens  ,  convaincu3  que  l'éducation  de  la  foule 
se  iait  surtout  par  la  jK>ésie ,  eurent-ils  de  bonne  heure 
des  recueils  de  maximes  praticpies  tirées  d'Homère  et  des 
autres  poètes.  Pour  exercer  la  mémoire  et  former  en 
même  temps  le  coeur  de  leurs  élèves ,  les  professeurs  de 
gnmiHieire  les  donnaient  à  apprendre  dans  les  écoles ,  et 
les  hommes  &itsen  gardaient  le  souvenir,  rafraîchi  d'ail- 
leans  .par  la  lecture  et  les  représentations  théâtrales.  Mais , 
quelle  que  flît  l'utilité  bien  évidente,  de  cette  institution , 
nous  n'y  v^oyons  point  encore  la  transmission  directe  et 
inunédiale  de  k  vérité  morale.  Nous  y  touchons  toute- 


Ilétait  réseM  à  Sotou  de  prendre  cette  glorieuse  initia- 
tM^  le  premier,  il  rceoMut  la- nécessité  de  formuler  dans 
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des  traités  spéciaux,  disposes  d'a(M'ô8  unordrei  préeis  et 
méthodique ,  les  vérités  morales  nécessaires  à  la  coadoite 
de  rhojnme.  Le  temps  nous  a  eovié  presque  tous  les  écrit$ 
de  cet  homme  prudeut  et  sage  ^  de  ce  citoyen  si  dévoué  aux 
iqtérêts  d'Athènes^  qu'il  n'Iiésita  point  à  s'exiler  d'une  patrie 
qu'il  aimait,  afin  de  la  mieux  servir»  Cependant  il  nous  eo 
reste  assez  encore  pour  juger  son  intelligence  et  son  coDur. 
Les  vues  d'utilité  pratique  semblent  avoir  dominé  toutes  les 
pensées  de  cette  grande  ftme  ;  et ,  pour  arriver  à  ce  but,  Se- 
lon dirige  vers  un  point  unique  ses  ouvrages  et  ses  institu- 
tions ,  l'éducatiotn  du  peuple.  Un  passade  de  la.  curieuse 
dispute  du  Juste  et  de  Tlnjuste  ^  dans  les  AW«s  d'Aristo- 
phane, nous  fait  comprendre  quelle  était  la  {uireté  des 
mœurs  et  des  consciences  sous  Finfluence:  heureuse  de  la 
moralité  qui  présidait  à  l'éducation  de  la  jeunesse* 

—  ((  Le  Juste:  Je  vais  dire  queUe  était  l'ancienne  éduca- 
tion >aux  jours  floris^nta  où  j'enseignais  la  justice  >  et  où 
la  modestie  régnait  dans  les  moeurs.  D'abord ,  il  n'eût  pas 
&llu  qu'un  enfant  fît  entendre  sa  voix.  Les  jeunes  gens  d'un 
même. quartier t  allant  chez  le  mattre  de  musique,  niar* 
chaient  ensemble  dans  les  rues,  nus  et  en  bon  ordre,  la 
neige  tombâtTelle  comme  la  farine  d'un  tiuni&;là,  ik.s'as- 
seyaient  les  jambes  écartées,  et  on  leur  a^renait  ou 
l'hymne  :  «  Redoutable  Pallas ,  destructrice  d^s  villes,  «  ou 
«  Cri  retentissant  au  loin  ;  »  ils  conservaient  la  grave  ha^ 
monie  des  airs  transmis  par  les  aïeux.  Si  quelqu'un  d'eox 
s'avisait  de  &ire  quelque  bouffowerie  ou  4e  dianter  avec 
les  inflexions  molles  et  recherchées ,  introduites  par  Phryais, 
il  était  frappé  et  châtié,  comme  ennemi  des  Muses.  Ao 
gymnase ,  ils  devaient  être  assis  les  jambes  étendues «poQ^ 
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qae  les  voisins  ne  vissent  rien  (Tihdécent On  ne  leur 

permettait  de  ifnanger  ni  raifort,  ni  Tanethum  réservé  aux 
vieillards,  ni  céleri ,  ni  poisson ,  ni  grives. 

—  L'Injuste  :  Tout  cela  est  bien  vieux ,  et  remonte  aux 
temps  des  fêtes  diipoliennes ,  des  Cigales ,  de  Cécidas ,  des 
Bouphonies. 

—  Le  Juste  :  C'est  pourtant  cette  même  éducation  qui 
forma  les  guerriers  de  Marathon,  a 

Ainsi,  Messieurs,  les  jeunes  gens  d'Athènes,  imbus  dès 
lenv  enfance  de  ces  maximes,  pleines  de  sens,  qui,  par 
Fentremise  de  la  mémoire ,  se  gravaient  jusque  dans  leur 
âme,  s*élevaient  au-dessus  de  la  passion,  et  venaient  habi- 
ter,  pour  ne  les  quitter  jamais,  les  temples  fortifiés  de  la 
sagesse,  où  l'on  respire,  dit  le  poète,  les  parfums  de  la 
vertu. 

QueSoIon  ait  jugé  à  propos  d'écrire  en  vers  ses  Conseils 
à  la  jeunesse,  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  la  forme  métrique  imprime  plus  profon- 
dément les  idées.  Il  en  était  tellement  persuadé ,  que  ses  lois 
mêmes,  comme  celles  de  Menés,  furent  mises  en  vers,  afin 
qu'elles  demeurassent  plus  constamment  présentes  à  la 
pensée  des  Athéniens.  Mais  ce  qui  doit  nous  frapper  davan- 
tage dans  ses  Conseils,  c'est  la  hauteur  du  style  et  l'éclat' 
de  l'expression.  Créateur  d'un  genre  entièrement  nouveau , 
le  genre  gnomique,  Solon  le  porte  tout  d'un  coup  à  une  per-  ' 
feetion  merveilleuse.  Rien,  par  exemple,  n'étincelleà  la 
fois  de  raison  et  de  poésie,  comme  le  tnorceau  dans  lequel 
il  absout  la  Providence.  Plus  tard ,  Claudien  et  Rousseau , 
dans  un  brillant  passage  de  leurs  œuvres,  n'ont  été  que  les 
échos  de  cette  voix  sublime  et  harmonieuse  : 

19 


«  Les  richesset  qui.  mniteB^  des  Dieux  sçat  sdidest 
celles  que  les  bpp9m^.  se  procurent  à  l|aide  de  mojieas  cri- 
minels sont  incertaines.  Enlevées  par  la  violence ,  elles  n^ 
s'attachent  point  à  la  main  qui  ks  veçoît;  elles  s'allient 
bientôt  à  la  calamité.  La  calamité  qui  commence  n'est  d'a- 
bord qu'un  petit  feu ,  qui  excite  soudainement  un  gjBsmi 
incendie.  Dans  le  principe ,  ce  n'est  rm\  ;  mais  la  fin  est 
terrible.  Les  trésors  amassés  par  l'iniquité  ne  sont  pas  du- 
rables; le  dominateur  étemel  se  bâte  de  les  détruire. 
Comme  le  vent  du  printemps,  balayant  devant  lui  les 
nuages ,  après  avoir  ébranlé  jusqu'au  fond  des  abîmes  les 
flots  de  la  vaste  mer,  et  désqlé  les  riantes  moissons  de  la 
terre ,  renionte  victorieusement  au  ciel,  et  y  {fût  renaître 
une  sérénité  inattendue;  le  soleil,  dans  sa  mftle  beauté, 
sourit  amoureusement  à  la  terre  virginale,  et  les  nuages 
brisés  se  dissipent.  Telle  est  la  vengeance  de  Jupiter;  sa 
colère  est  plus  destructive  que  la  colère  de  l'honoune.  Le 
crime  le  plus  secret  ne;  peut  rester  caçbp  à  son  regairi  pé- 
nétrant :  il  sait  le  découvrir  au  fond  du  Cfeur.  Tantôt,  il  le 
punit  sur-le-champ,  tantôt  il  en  diffère  la  vengeance-  Si 
quelque  méchant  nous  semble  d'abord  échapper  à  sa  des- 
tinée ,  elle  n'en  est  pas  moins  certaine  ;  elle  airrive  toujours. 
I^a  punition,  méritée  par  les  pères,  retçmbe  même  suf  les 
enfants  et  leur  postérité.  Mais  nous ,  ly^ortels  insensés,  nous 
persistons  dans  une  fatale  erreur,  disant  :  Les.  bons  et  les 
méchants  sont  traités  de  même  dans  cette  vie;  et  nous  n'ar 
bftndonnons  cette  pensée  injurieuse  ponr  les  Dieus^ ,  que 
lorsque  nous  voyons  enfin  les  coupables  à  leur  tout:  cour- 
bés, sous  la  souffrance  et  les  pleurs.  » 

Dans  un  autre  fraginent  npiKf  v^yjons  SoIqu  co|iduif« 
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rhommeparlesdix  stations  principales  de  la  vie,  et,  sous 
une  fi)rine  brève ,  quoique  descriptive ,  donner  d'excellents 
aviS)  appropriés  à  chaque  âge.  Une  de  ses  maximes  favo- 
rites, c'est  qu'en  toute  chose  on  doit  considérer  la  fin,  for- 
mule de  conduite  qui  veut ,  dans  le  général ,  lé  coup  d'œil 
priHDpt  et  sûr  de  la  prudence;  dans  l'homme  d*État^  la  rai- 
son et  l'équité  ;  dans  l'orateur,  la  probité  et  l'amour  du  vrai  ; 
dans  l'artiste,  la  moralité  de  son  œuvre;  dans  chaque 
homme,  la  crainte  de  Dieu,  la  soumission  aux  lois,  le  res- 
pect de  tous. 

L'héritage  de  Solon  fut  recueilli  par  Théognis^  dont  les 
ParêniseB  ou  Ekrhartation$  ^  répandues  dans  toutes  les  éco- 
les de  la  Grèce,  devinrent  en  quelque  sorte  le  code  classique 
des  lois  naturelles  et  fondamentales  de  la  société.  II  n'est 
pas  d'auteur,  après  Homère  et  les  poètes  dramatiques,  qui 
soit  plus  souvent  cité;  et  les  anciens  s'accordent  à  regarder 
ses  maximes  conome  les  oracles  de  la  sagesse.  Socrate,  dans 
Xénophon ,  se  ptatt  à  lui  rendre  hommage ,  et  se  désole  de 
voir  quelques  jeunes  gens  négliger  Tétude  de  ses  poésies; 
parce  que,  (ËHI ,  si  Ton  oublie  par  défaut  d'exercice  les  vers^ 
doftt  la  mesure  aide  à  retenir  le  sens ,  la  né^igence  fait  ou- 
blier de  la  même  manière ,  à  ceux  qui  oublient  les  vers,  les 
principes  de  la  conduite.  Or,  dès  que  Ton  vient  à  oublier 
1^  préceptes,  qui  conseillent  la  vertu,  on  oublie  bien  vite 
lesmotife,  qui  engageaient  à  la  rechercher;  et,  ces  motifs 
une  fois  oublié ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  oublie  la  vertu 
mème^  Plutarque,  qui  aime  à  soutenir  ses  raisonnements 
de  sentences  empruntées  aux  sages  des  temps  anciens ,  ne 
noanque  pas  de  rendre  à  la  sagesse  et  au  mérite  poétique 
dé'Théognis  un  aussi  Juste  témoignage  :  «  Les  vers  d'Em- 
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pédocle ,  dit-il ,  les  eannes  de  Parménide ,  le  livre  de  la 
morsure  des  bestes  venimeuses  de  Nicander,  et  les  sentences 
de  Théognis,  ce  sont  oraisons  qui  ont  emprunté  deia  poé- 
sie la  hautesse  du  style  et  la  mesure  des  syllables,  ne  plus 
ne  moins  qu'une  monture,  pour  éviter  la  bassesse  de  la 
prose*  »  Jamais,  en  effet,  la  poésie  de  Théognis  ne  rampe 
terre  à  terre.  Bien  que  ses  conseils  ne  portent  que  sur  les 
affaires  ordinaires  de  la  vie,  comme  sa  pensée  est  pleine 
d'élévation ,  son  style  monte  avec  elle ,  et  conserve ,  avec  le 
bon  sens,  toute  la  vigueur  inspirée,  tout  le  pittoresque  de 
la  vraie  poésie.  Ainsi  que  le  dirait  Montaigne ,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  pratiquer  notre  jugement,  mais  il  le  ravit  et 
ravage.  Chez  lui  la  forme  vaut  autant  que  l'idée ,  et ,  par 
un  rare  bonheur ,  il  satis&it  à  la  fois  l'imagination  et  la 
raison. 

Je  ne  puis  entrer  ici.  Messieurs,  dans  tous  les  détails 
que  m'offre  le  sujet  dont  j*ai  l'honneur  de  vous  entretenir. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  n'est  pas  une  des  grandes 
lois  de  la  morale  qui  ait  échappé  à  la  vue  pénétrante  et 
enthousiaste  de  Théognis.  L'esprit  de  raison  parle  par  sa 
bouche.  Respect  des  Dieux ,  dévouement  à  ses  semblables^ 
amour  de  1&  patrie ,  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  il 
assied  son  système  d'éducation  pratique.  Partant  de  ces 
principes  éternellement  vrais,  il  en  cherche  et  en  déve- 
loppe les  diverses  conséquences,  et  jamais  sa  pensée  n'est 
froide,  jamais  son  vers  ne  cesse  d'être  incisif,  animé, 
plein  de  nerf  et  d'image.  Permettez- nioi»  Messieurs,  de 
vous  en  citer  quelques-uns,  qui  donneront  plus  de  force i 
ma  critique  ;  je  les  prendrai  presque  au  hasard ,  toujours 
3ùr  d'avance  de  tomber  sur  des  passages  remarqiud>les; 
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—  ir  Heureux  qui  peut  dire  :  0  raa  jeunesse  désormais 
écoulée  ,  ô  fâcheuse  vieiliiesse  qui  t'approches ,  jamais  vous 
ne  m'avez  vu ,  jamais  vous  ne  me  verrez  trahir  un  ami 
fidèle  ;  jamais  vous  ne  trouverez  rien  de  vil  dans  mon  cœur  ! 
H  est  satis&it  ce  cœur  ,  et  je  puis  me  livrer  sans  trouble 
et  sans  remords  à  la  joie  des  festins,  quand  mes  oreilles 
sont  frappées  du  doux  son  de  la  flûte,  et  quand  mes  doigts 
pincent  les  cordes  harmonieuses  de  la  lyre,  d 

—  «  J'ai  voyagé  dans  la  Sicile  ;  j'ai  parcouru  l'Eubée , 
riche  des  présents  de  Bacchus;  j'ai  vu  la  superbe  Sparte 
baignée  par  l'Eurotas  ;  partout  je  n'ai  trouvé  que  des 
bdtes  caressants  :  mais  la  joie  ne  pouvait  entrer  dans  mon 
cœur  ;  je  n'avais  plus  de  sentiment  que  pour  ma  patrie  !  » 

«~  4r  Suis-je  dans  le  besoin ,  mes  amis  rougissent  de  ma 
présence  ;  ils  auraient  honte  de  me  consoler  publique- 
ment. Il  fiiut ,  pour  les  aller  trouver,  que  je  sorte  le  soir , 
et  je  rentre  avant  le  jour,  lorsque  le  chant  du  coq  rap- 
pelle les  hommes  au  travail.  Puisse  tomber  sur  moi  le 
ciel ,  ce  ciel  d'airain ,  dont  nos  aïeux ,  dans  leur  sim- 
plicité ,  redoutaient  la  ruine ,  si  je  refuse  jamais  des  se- 
cours à  ceux  qui  m'aiment.  » 

—  ff  Tu  fais  du  bien  au  méchant  ;  n'en  espère  aucun  re- 
tour :  c'est  semer  sur  les  vagues  de  l'Océan  tourmenté.  On 
ne  voit  jamais  ni  les  jaunes  moissons  s'élever  sur  les  va- 
gues de  la  mer ,  ni  la  reconnaissance  naître  dans  le  cœur 
du  méchant.  » 

Je  crois ,  Messieurs ,  que  ces  citations ,  même  à  travers 
le  prisme  un  peu  faux  d'une  traduction ,  sont  de  nature 
à  justifier  mes  éloges.  Mais  que  dire  de  ce  dernier  morceau  : 
«  Jamais  les  citoyens  vertueux  n'ont  perdu  leur  patrie. 
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Mais  si  ies  ndéciuiDts  peuvent  lever  imposésieni  leurs 
têtes  audacieuses  ;  s'ils  plaisent  à  la  naUoQ ,  la  sédutoent, 
la  corrompeut  ;  si,  pour  assurer  leur  ferUme  et  leur  puis- 
sance ,  ils  prêtent  à  Tinjustice  un  coupable  appui  :  en  v»n 
TEiat  n'oQre  à  \es  regards  que  Theureux  spectacle  de  hi 
splendeur  et  de  la  paix  ;  crois-moi ,  le  trouble  y  va  naître, 
et  rinstant  de  sa  chute  n'est  pas  éloigaé.  Bientàt  lu  verras 
des  citoyens  atroces  cberebar  le  bonheur  dans  la  ruine 
de  leurs  concitoyens;  bientôt  éclatera  la  révolte  ;  partout 
va  s'aiguiser  le  fer  de  la  haine ,  partout  va  ruisseler  le 
sang ,  et  la  voix  du  chef  cessera  d-être  écoutée.  » 

Hélas  !  MciiEisieurs ,  n'est-ce  pas ,  à  plus  de  deux  miHe 
ans  de  distance ,  une  prophétie,  dont  la  réalisation  tarop 
récente  fait  frissonner  encore  tous  les  cœurs  heniiètes , 
tous  les  amis  sincères  du  progrès  et  de  l'humanité  ? 

Ûtuand  un  homme  de  génie  a  imprimé  son  cachet  à  «a 
genre  littéraire ,  nul  n'y  peut  toucher  après  lui  que  pour 
l'affaiblir.  £n  voulant  continuer  Tbéognis ,  Phocyltde  n'a 
bit  que  reiH^uire ,  dans  un  reflet  éteint  et  prosaïque , 
la  poésie  vivante  et  lumineuse  de  son  màttre.  Sa  lâorale 
est  pure  ;  mais  on  ne  sent  plus  courir  dans  son  vers  le 
souffle  inspiré^  la  verve  sensée  qui  &it  le  charme  des 
premiers  gnomiques  :  c'est  un  honnMe  homme  qui  cob* 
seille ,  ce  n'est  plus  un  poète  qui  entraine  et  saisit. 

Autour  du  grand  nom  de  Pythagore  viennent  se  ranger 
aussi  des  poésies  ,  probablement  écrites  par  ses  (ttsciples, 
et  qui ,  sous  la  dénomimition  de  Veri  dorés ,  forment  mie 
série  de  leçons  morales  ;  mais  elles  sont  plus  fondées  en 
raison  et  en  Justice,  que  brîUkmtes  de  ces  riches  couleurs 
dont  Solon  et  Tbéognis  ont  su  parer  leurs  conseils.  U  &ui 
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fanoarqaer ,  puisqvs  nous  )Nirl<ms  île  Pytfcftgctt^ 
et  de  son  école,  qu'afin  de  dotener  plut  d'àuraîl  et  dé 
piquant  à  aes  préceptes  ^  il  en  a  fédigé  quelques--uns  sons 
OÉe  forme  éi»gpiatif|ue,  dcpit  Piutarque  nous  a  donné  k 
solii^n.  Voici  plusieurs  de  ces  proverbes ,  avec  YtipR^ 
eation.  Ce  passage  a  de  Tintérèt.   «  Ne  goiuste  point  de 
ceux  qui  ont  la  queuô  noire  i  c'est  autant  a  dire  comme 
ne  fréquente  peint  avec  des  hommes  dénigrez  el  diffii- 
mes  pour  leur  mesdiantë  vie.  —  Ne  passe  peint  la  ba- 
tance  :  c'est-à-dire  qu'il  fiiult  ftire  grand  compte  de  la 
justice  et  se  donner  bien  garde  de  la  f  rani^resf  er.  —  Né 
touaciie  pas  a  tous  en  la  main  :  e'est-à-dire,  ne  confttvcte 
pas  légèrement  avec  toute  personne.  —  Ne  pérter  pas 
un  anneau  estrerôt  :  c'est-à-dire  qu'il  fiaiult  vivre  une  vîe 
libre ,  et  ne  se  mettre  pas  soy-mesme  au  ceps.  -^  lie  te 
sieds  potnl  sur  le  boisseau  :  c'est-à-dire  qu'il  feult  fair  oi- 
siveté^ pour  se  prouvoir  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ée 
Thonmie.  —  N'altiser  pas  le  feu  avec  l'espée  :  c'esl^à-dir^ 
n'tiriter  pas  un  homme  oourroueé;  car  il  n'est  pas  bon 
de  le  faire ,  ains  fault  céder  a  ceux  qui  sont  en  eh<4fere. 
—  Ne  manger  pas  son  eosur  :  c'est-à-dire  ,  n'offenser  pas 
son  ame  tt>  son  eeprit,  en  le  consumant  de  cures  et  d*en- 
nais.  » 

Pythagore  nous  ramène  à  i'Italte ,  et ,  par  suite  »  à  ta 
Ktlénltiire  ceriiaine.  Elle  aussi,  Messieurs,  a  ses  catéchismes 
moraux  ;  mais  Une  nous  reste,  au  moins  en  ce  qui  re- 
garde Fépoque  répabHeaine ,  aucun  monument  spécial  et 
bien  caractérisé  de  littérature  gnomique.  Toilt  porte  à 
croire ,  et  plusieurs  passages  de  Sénèque  et  de  Quintilîën 
en  font  foi,  que  les  ttomaina^  élèves  des  6rec6,  liritiéli 


de  htmuB  bence  à  la  buigaa  grecqoa,  imitateurs  des 
beaux-arts  de  la  Grèce  et  de  ses  écrits,  aoeueiHkent  dans 
leurs  éooles  publiques  les  œuvres  sentaieieuses  de  Théo* 
gnis  et  de  Solou.  Ainsi  le  poète  satirique  Lucîlius  dit 
quelque  part ,  eu  cUaut  uue  maxime  dont  la  vérité  lui 
s^ari>le  incontestable,  qu'elle  était  vraie  avant  même  la 
naissance  de  Tbéognis.  Or ,  n'est-ce  pas  une  preuve  :évi- 
dente  que  le  nom  et  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  étaient 
en  honneur  chez  les  Romains  ?  En  même  temps ,  à  oôté 
de  cette  littérature  importée ,  un  genre  tout  à  fiut  na- 
tional ,  le  genre  satirique ,  propageait  dans  le  peuple  les 
conseils  moraux.  Je  n'en  veux  d'autre  exemple  qu'un  pas- 
sage du  même  Lucilius,  dont  plusieurs,  satires  semMent 
avoir  été  ,  dans  toute  leur  étendue,  une  sorte  de  leçon  de 
morale  donnée  à  ses  concitoyens.  «  La  vertu ,  mon  cher 
AlbinviS)  est  de  pouvoir  apprécier  au  vrai  les  soins  et  les 
aSaires  de  la  vie  ;  la  vertu  pour  l'homme  est  de  savoir  en 
quoi  consiate  chaque  chose  ;  la  vertu  pour  l'homme  est  de. 
savoir  ce  qui  est  droit ,  utile,  ce  qui  est  honnête,  ei  aussi 
ce  ^i  est  bien,  ce  qui  est  mal,  ce  qui  est  inutile,  honteux, 
malhonnête  :  la  vertu  est  de  connaître  un  terme  et  une  fin 
au  désir  d'amasser  ;  la  vertu  est  de  pouvoir  apprécier  au 
vrai  les  richesses  ;  la  vertu  est  d'honorer  ce  qui  est  en  et- 
fet  digne  de  l'être  ;  d'^B  l'ennemi  public  et  privé  des 
hommes  mauvais  et  des  mauvaises  mœurs ,  et  au  contraire 
le  défenseur  des  hommes  bons  et  des  bonnes  mœurs;  de. 
glorifier  ceux-rci,  de  leur  vouloir  du  bîen^  de  vivre  lepr 
ami  ;  enfin  de  mettre  au  premier  rang  les  intérêts  de  la 
patrie,  au  second  rang  ceux  de  nos  pai^nts^  au  troisième 
et  dernier  les  nôtres.  »  Pius  tard  ,;Horace>di^it&  ses  cou* 
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seilsà  LoHJus,  et  Perse  >  danstdus  ses  écrits,  traçaient 
encore  d'admiraMes  régies  de  conduite,  empruntées  à  ia 
pbitûsophte  des  Grecs.  Cependant  ces  divers  fragments  ne 
peuvent  constituer  un  genre  à  part.  Il  en  est  de  même  des 
maximes  répandues  dans  les  mimes  de  Laberius  ou  de 
PuUius  Syrus,  source  à  laquelle  notre  piquant  La  Bruyère 
est  allé  plus  d'une  fois  tremper  ses  traits  les  plus  ingénieux. 
Les  œuvres  de  Sénèque  le  Tragique  oiFrent  aussi  un  grand 
nombre  de  pensées  morales ,  jetées  dans  un  moule  poé- 
tique parfaitement  creusé ,  et  pour  ainsi  dire  coulées  en 
bronze,  comme  les  beaux  vers  de  Corneille.  Mais  ce  n'est 
que  vers  le  HL«  siècle  de  notre  ère  qu*u!i  poète  médiocre, 
Dionysius  Caton ,  composa  des  distiques  moraux ,  sur  le 
modèle  des  auteurs  grecs ,  dont  nous  nous  sommes  plu  à 
vous  signaler  les  ouvrages.  Ces  distiques  ont  joui  d'une  ré- 
putation immense.  Traduits  dans  toutes  les  langues  de 
TEuropc,  ils  étaient  appris  par  cœur  dans  les  écoles ,  vantés 
par  les  plus  illustres  savants ,  comme  Scaliger  et  Erasme  ; 
toutefois ,  il  faut  bien  l'avouer  ,  ils  manquent  souvent  de 
la  finesse ,  du  tour  et  de  la  noblesse  qu'exige  le  style 
gnomique.  Souvent  les  expressions  sont  vides,  languissantes, 
privées  de  sel.  Cependant  l'intention  de  l'auteur  est  ex- 
cellente ,  quoique  le  but  qu'il  se  propose  ne  soit  pas  tou- 
jours atteint.  Préoccupé  de  la  pensée  de  donner  à  l'édu- 
cation de  son  iils,  comme  Gicéron ,  comme  Stobée,  comme 
Sidoine  Apollinaire ,  une  saine  direction  de  morale  et  de 
vertu ,  il  lui  adresse  ses  distiques  avec  cette  affectueuse 
recommandation  :  <r  Après  avoir  remarqué  que  la  plu- 
part des  hommes  s'abusent  étrangement  sur  la  nature  des 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  ,  j'ai  pensé  qu'il  était  conve- 
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nable  de  venir  à  leur  Mcours ,  de  piéinenir  les  fautes  qui 
faisaient  mal  juger  d'eux ,  et  les  guider  aÎBsi  daus  le  ebe- 
min  d'une  vie  honorable  et  glorieuse.  Je  vais  donc,  moo 
très-cber  fils ,  vous  enseigner  comment  vous  devez  régler 
votre  conduite»  Ainsi ,  lisez,  de  manière  à  les  bien  com* 
{Nrendre,  les  préceptes  que  je  vous  donne  ici  :  car  ce  serait 
perdre  son  temps  que  de  lire  sans  comprendre.  •  Viennent 
alors,  Messieurs,  une  série  de  préceptes,  divisés  en  quatre 
livres,  et  formant  un  total  de  plus  de  trois  cents  vers* 
Si  la  poésie  en  était  attrayante ,  si  le  charme  de  Ta^-^ 
pression  déguisait  Taridité  sévère  de  la  pensée,  si  le  trait 
avait  de  la  vivacité  et  du  goât ,  il  y  aurait  mauvaise  grâce 
à  s'élever  contre  le  nombre;  mais  c'est  un  grand  tort  chez 
le  moraliste  latin  d'avoir  délayé  une  œuvre  dont  le  mé^ 
rite  premier  est  d'être  fortement  condensée.  «  Comme  les 
plantes,  dit  Montaigne,  s'estouffent  de  trop  d'humeur  et  les 
lampes  de  trop  d'huUe,  aussi  fait  l'action  de  l'esprit  par 
trop  d'estude  et  de  matière.  »  Le  même  reproche  peut 
s'adresser  aux  quatrains  moraux  de  Pibrac  et  à  ceux  dont 
se  compose  VlmtitiUio  puerilis  de  Muret.  Malgré  les  inten- 
tions excellentes  de  ces  deux  auteurs ,  la  recUtude  du  des- 
sein ,  la  droiture  de  la  conception ,  ils  tombent  dans  la  dif- 
fusion ,  et  leui^  préceptes  s'envolent  en  poussière.  Il  faut 
savoir  tenir  un  milieu  entre  la  doctrine  d^  cet  Ariston  de 
Chios,  dont  parle  Sénèque,  et  qui  9  p^  un  rigorisme  exa- 
géré ,  voulait  supprimer  toute  la  partie  p^én^ique  de  l'é- 
ducation ,  prétendant  que  tout  réside  dans  la  justice  et  que 
la  justice  ne  s'apprend  pas,  et ,  d'autre  part,  l'excès  op- 
posé, l'abondance,  des  conseils  et  des  avis^  )q  dék^  des 
recon(U[nandations ,  qu'un  zèle  indiscret  lait  plaquer,  dit 
encore  Montaigne,  tout  empennées  dans  notre  mémoire. 
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Tels  sQDt,  Messieurs,  les  dive?s  jugements  que  nous 
avons  à  i>arter  sur  les  catéchismes  moraux  des  anciens. 
Mais  cet  examen  ne  doit-il  pas  nous  ooaduire  à  d'autres 
conelasions  qu'une  appréciation  critique  ?  Nous  ne  le  pen- 
sens  pas;  il  but  aUer  plus  loin  encore. 

La  sage  conduite  des  moralistes  ancienp  doit  qous  servir 
de  règle  et  de  modèle.  Nous  vivons  à  une  époque  où  les 
Imnières  inteliectuelles  brUlent  d'un  vif  éclat.  La  science 
a  fott  d'étonnants  progrès  :  qhaque  jour  on  signale  de  nou- 
vellas  conquêtes  de  rJiomme  sur  la  nature.  Mais  en  ce  qui 
regarde  la  vie  pratique,  la  direction  vertueuse  des  &- 
cuites  humaines,  sommes-nous  plus  avancés  que  l'antiquité? 
Soyons  francs,  nous  ne  valons  pas  mieux.  Et  cependant 
est-il  un  temps  où  la  pr(d)ité ,  la  bonne  foi ,  le  desintéres- 
sement ,  le  dévouement,  soient  plus  nécessaires  ?  De  toutes 
parts  retentissent  ces  paroles  :  «  Les  Français  ne  sont  pas 
assez  vertueux  pour  vivre  en  répuJbiique.  >i  Excuse  étrange^ 
fia  de  non-recevoir  coupable ,  qui  sert  de  manteau  à  la 
lâcheté  de  nos  cœfurs  !  Corrigeons-nous  plutôt ,  Messieurs  ; 
dominons  nos  penchants  égoïstes,  flétrisscHis  l'hypocrisiç 
et  la  morale  de  l'intérêt ,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  d'aVer 
proclamant  cpie  nous  somines  trop  corrompus  pour  donner 
au  monde  un  édifiant  spectacle.  Laissons  donc  ces  déplo- 
rables motife  de  persévéram^e  dans  le  vice  à  l'impudence 
du  fripon  ou  aux  sopliismes  de  la  débauche.  Seulement , 
si  nous  voulons  voir  prospéra*  et  grandir  nos  institutions 
démocratiques,  il  importe  que  la  pi:emièro  éducation  du 
peuple  soit  to^rnée  vers  le  pôle  salutaire  des  vérités  mo- 
rales*  Qu'il  s'accoutuoie  à  rendre  honneur  à  la  science ,  i 
l'éloquence,   à  la  poésie j  mais,  avant  (Qi|t,  Messiçiirs» 
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honneur  à  la  loyauté  du  caractère,  à  l'accomplissemen 
rigoureux  du  devoir.  Le  prestige  de  la  gloire  militaire  ou 
scientifique  ne  doit  point  aveugler  ses  yeux.  Sous  le  héros 
et  rinventeur,  il  y  a  l'homme;  et  l'homme,  au  point  de 
vue  moral ,  est  d'un  plus  grand  prix  que  l'inventeur  et  le 
héros.  Que  feut-il  admirer  davantage  dans  Colomb?  Le 
génie  persévérant,  le  navigateur  audacieux,  qui  donne 
un  nouveau  monde  à  la  Castiile  ;  ou  le  chrétien  sin- 
cère, qui  fait  hommage  à  Dieu  de  sa  conquête?  Que 
&ut-il  admirer  davantage  dans  Newton  ?  Est-ce  l'homme 
qui  ravit  au  Créateur  le  secret  de  la  gravitation  uni- 
verselle, l'admirable  penseur  qui,  à  vingt-trois  ans, 
trouve,  à  force  de  veilles  savantes,  de  méditations  pro- 
fondes, le  binôme,  le  calcul  des  fluxions,  les  lois  de 
l'optique  ;  ou  bien  le  vieillard  octogénaire ,  découvrant  et 
inclinant  son  front  blanchi,  lorsqu'on  sa  présence  on  pro- 
nonce le  nom  de  Dieu?  Que  fout-il  admirer  davantage  dans 
Franklin  ?  L'inventeur  du  paratonnerre ,  ou  l'auteur  de  ia 
science  du  bonhomme  Richard  ?  Qu'en  dites-vous  ^  Mes- 
sieurs ,  lequel  doit  passer  avant  l'autre ,  l'homme  religieux 
et  moral  ou  bien  l'homme  de  génie  ,  le  poète,  l'orateur? 
Le  bon  sens  des  masses  ne  s'y  trompe  pas.  L'auréole  qui 
entoure  le  nom  de  Mirabeau  est  éclipsée  par  la  honte  de 
sa  cupidité  et  de  ses  trahisons.  Les  massacres  du  Palatinat, 
le  sanglant  épisode  des  fossés  de  Vincennes ,  jettent  une 
teinte  sinistre  sur  la  splendeur  dont  brillent  le  nom  de  Tu- 
renne  et  celui  de  Napoléon.  Que  nous  voudrions  effacer  de 
la  vie  de  Rousseau  ses  ingrats  démêlés  avec  Hume,  son 
bienfaiteur  et  son  hôte  ;  ses  indiscrétions  coupables  au  sujet 
de  M."*  de  Warens ,  vouée  par  lui  à  une  équivoqse  eélé- 


9.'  vaLvus  DM  hk  SL'  siais.       S79 

brité  ;  eûûn  f  abandon  honteux  et  criminel  de  ses  enfiints 
illégitimes!  Au  contraire,  avec  quel  enthousiasme  ému 
nous  saluons  dans  l'histoire  les  grands  hommes  dont  les 
vertus  morales  sont  au  niveau  de  rintelligence  que  Dieu 
leur  a  donnée.  Hoche ,  Bailly ,  Béranger ,  général ,  savant , 
poète ,  quels  génies  et  quels  cœurs  ! 

Pour  maintenir,  Messieurs,  ce  juste  équilibre  entre  la 
vertu  et  le  talent,  il  n'est  qu*un  moyen,  l'éducation  mo- 
rale; mais  dirigée  de  telle  sorte  qu'elle  entre  profondément 
dans  les  Ames ,  qu'elle  en  pénètre,  pour  ainsi  dire,  la  sub- 
stance, qu'elle  s'imprègne  dans  l'être  tout  entier.  «  Nous 
prenons  à  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'aultruy,  dit 
Montaigne,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fisiult  faire  nostres.... 
Que  nous  sert-il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande ,  si  elle 
Qe  se  digère ,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous ,  si  elle  ne 
nous  augmente  et  fortifie  ?  »  Par  conséquent ,  il  ne  s'agit 
point  de  multiplier  les  préceptes  ;  il  fistut  au  contraire  les 
réduire  ,  mais  en  veillant  à  ce  qu'ils  soient  étendus  dans 
leur  concision ,  complets  dans  leur  brièveté. 

Des  esprits  d'élite,  des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur 
ont  déjà  compris  cette  nécessité  souveraine.  Parmi  nous , 
Messieurs,  il  est  un  homme  qui,  depuis  longtemps,  con- 
sacre ses  méditations  et  ses  recherches  à  la  solution  de  cette 
question  importante.  Monsieur  Marion  de  Beaulieu  m'a 
&it  plus  d'une  fois  l'honneur  de  m'entretenir ,  à  ce  propos, 
des  généreuses  pensées  qui  l'occupent.  Ne  pourrions-nous 
pas  nous  grouper  autour  lui ,  et ,  sous  la  direction  de  sa 
philanthropie  et  de  son  expérience ,  travailler  à  composer 
le  recueil  de  sentences  morales  dont  il  prépare  la  propa- 
gation? Cette  initiative  ne  convient-elle  pas  à  notre  Société, 
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qui  a  pris  pour  devite  :  Faire  le  bien?  Jamais  fempb 
ne  serait  mieux  cboi^.  L'instruction  primaire,  sous  le 
soleil  des  idées  démocratiques ,  sous  la  chaleur  vivifiante 
du  christianisme ,  doit  prendre  un  accroissement  vigou- 
reux. Un  catéchisme  moral  bien  compris,  bien  exécuté,  en 
féconderait  les  racines ,  en  mûrirait  les  fruits.  On  pourrait 
le  diviser  en  trois  parties:  Devoirs  de  Thomme  envers  Dieu; 
devoirs  de  l'homme  envers  la  société  ;  devoirs  de  Thomine 
envers  lui-même.  Des  sentences  versifiées  dans  un  style 
ferme  et  nerveux ,  quoique  imagé ,  résumeraient  toutes  les 
idées  accessoires  qui  se  rangent  auprès  de  ces  mobiles 
principaux  de  notre  conduite.  L'âme  des  en&nts ,  soyons-* 
en  certains ,  ne  résisterait  pas  à  cette  culture  en  harmonie 
avec  les  instincts  de  la  raison.  L'imagination  échauffée  par 
la  poésie  servirait  d'auxiliaire  puissant  à  l'obligation  rigou- 
reuse du  devoir  :  elle  entraînerait  dans  la  voie  du  bien  ceux 
qu'elle  aurait  d'abord  séduits  par  la  vue  du  beau. 

Telle  est.  Messieurs,  la  conclusion  pratique  de  mon 
essai  :  je  la  soumets  à  vos  réflexions.  Â  vous  de  décider. 

Juin  1848. 
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LITTÉRATURE  PERSANE. 


CHAPITRE  VI. 

LE     LIVRE    DES    ROIS. 

Histoire  de  Sohrab.  —  Bannières  et  armoiries. 

J'ai  essayé,  daps  les  derniers  chapitres,  de  feire  con- 
naître Firdoasi^  et  sa  manière,  et  son  génie,  et  son  style; 
j'ai  étudié  dans  ce  but  avec  une  certaine  étendue  la  première 
partie  de  son  vaste  poème.  Les  parties  suivantes  ne  nous 
arrêteront  pas  aassi  longtemps,  sans  doute;  cependant  je 
dois  n'appesantir  encore  sur  certains  traits  caractéristiques 
et  sur  quelques  passages  susceptibles  de  nous  fournir  de 
nouvelles-  lumières  sur  les  coutumes,  fort  peu  connues,  des 
anciens  Perses.  Malheureusement,  le  Schah-Nameh  est  loin 
de  nous  oiFrir  à  cet  égard  des  renseignements  aussi  au- 
th^iiques  que  ceux  contenus  sur  les  Grecs  dans  Homère. 
Au  moment  q]i  le  poète  de  Cbios  composait  ses  deux  im- 
inorteiies  épogé^s,  quelques  générations  seulement  le  sé- 
paraient de  l'époque  du  siège  de  Troie,  et  rien  n'était 
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encore  changé  dans  les  moeurs  et  dans  les  croyances  de  la 
Grèce ,  dont  l'Iliade  et  TOdyssée  sont  la  fidèle  et  vivante 
image.  Firdousi,  au  contraire,  n'a  écrit  qu'un  grand  nom- 
bre de  siècles  après  Taccomplissement  de  la  majeure  partie 
des  faits  qu'il  raconte;  et,  quelque  respect  qu'il  ait  montré 
pour  la  tradition  et  la  chronique,  il  n'est  pas  possible  de 
croire  que  rien  n'ait  été  altéré  dans  la  chronique  et  dans 
la  tradition  par  plusieurs  révolutions  successives,  soit  po- 
litiques, soit  religieuses,  surtout  chez  un  peuple  doué  de 
l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus  antipathique  au  génie 
de  l'histoire.  D'un  autre  côté ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  convaincu  que  les  idées  du  chantre  des  rois  ont  subi 
l'influence  de  l'Islamisme,  et  qu'il  a  prêté  forcément  aux 
anciens  Perses  idolâtres  ou  adorateurs  du  feu,  une  partie 
des  sentiments  nouveaux  des  sectateurs  de  Mahomet*  Cette 
supposition  paraît  d'autant  mieux  fondée,  que  s'il  est  vrai 
que  Firdousi  fut  un  homme  éclairé,  exempt  de  fietnatisme, 
on  n'en  peut  dire  autant  du  milieu  où  il  vivait*  Presque  à 
chaque  page  il  se  croit  obligé  de  protester  de  son  ortho- 
doxie ,  et  de  repousser  les  imputations  calomnieuses  d'hé- 
résie auxquelles  il  était  en  butte  de  la  part  de  courtisans 
envieux  ou  de  prêtres  bigots,  qui,  sans  un  miracle,  refu- 
saient les  honneurs  funéraires  à  l'historien  illustre  de  princes 
et  de  héros  dont  le  tort  impardonnable  était  d'avoir  vé6u 
avant  l'apostolat  du  Prophète.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  but 
bien,  à  dé&ut  d'autres  renseignements,  accepter,  mais 
sous  une  prudente  réserve,  ceux  que  nous  fournit  Firdousi, 
écho  fidèle  des  écrivains  nationaux  qui  l'ont  précédé  dans 
la  carrière.  Ceci  dit  une  fois  pour  toutes ,  je  poi^rsuis  mon 
travail* 
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Le  deoxièine  voiuine  de  la  traduction  de  M.  Jules  MohI, 
4|iie  nouft  Mlivoos  toujours  «  ne  contient  guère  que  deux 
trè&*loilgs  épisodes 9  intitulés,  l'un,  Bûtoire  de  Sohrab; 
Tàutte,  Bùi&ire  de  Siawu$eh.  Ce  chapitre  sera  entière- 
mesi  consacré  à  l'histoire  de  Sobrab,  sans  contredit  le 
moreeau  de  prédilection  de  Tauteur ,  celui  qu'il  a  écrit  avec 
le  plus  de  sotn  et  de  la  manière  la  plus  touchante ,  et  qui, 
jouisaMit  en  Perse  de  la^lus  universelle  popularité,  a  été 
jugé  jdtgue  d'être  intégralement  traduit  en  vers  an«^lais  par 
M»  Jamea  Atkinson. 

<r  Écoute,  dit  Fifdousi  en  adressant  à  son  lecteur  les 
»  premiers  vers  de  cet  épisode^  écoute  nnaintenant  le  corn* 
»  hêlb  de  Sohrab  contre  Rustem  :  tu  as  prêté  Toreille  aui 
»  autres  histoires;  prête^la  encore  à  celle-ci.  C'est  un  récit 
»  pieiii  de  lai^mea ,  et  ton  cœur  tendre  se  remplira  de 

»  colère  contre  Busiem Cette  histoire  est  tirée  des 

»  récits  anciens.  Void  la  tradition  telle  qu'un  Mobed  nouî 
•  l'a  transmise.  »  Après  ce  début ,  le  poète  raconte  com- 
ment, un  matin,  Rustem  s'étant  levé  le  cœur  plein  de 
soucis ,  résolut  de  se  distraire  par  une  journée  de  chasse. 
Il  se  rendit  à  cet  effet  $ur  les  frontières  du  Touran,  le 
cttrquois  bien  garni  de  Sèches,  monté  sur  le  fidèle  Raksch 
et  suivi,  non  de  iévriera,  comme  on  pourrait  le  croire ^ 
mais  d'une  meute  de   guépards  ;  car   le  chien ,  qui  est 
d'ailleurs  chez  les  Persans  l'objet  d'une  aversion  supersti- 
tieuse, n'étant  pas,  dans  ces  climats  desséchés  et  brûlants, 
d'un  très-bon  usage  pour  le  chasseur ,  on  le  remplace  par 
cette  espèce  de  chat-tigre  ou  par  l'once  (1).  a  Arrivé  près 

i 

(t)«DncaT«lief  porte  en  croupe  nne  de  cm  bttet,  les  yeux  ban- 
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46  b  ville  4e  Sesidngiiiii  il  trouva  «ne  piatm  remplie 
d'onagres  sauvages:  la  )OUd  du  dislriteitear  des  edoroiiM 
se  cûiova comme  la  rose;  il  scmril,  fi(  bondir  Rakseb,  et 
tua  un  grand  nombre  de  bétes  avee  la  fltehe  et  Fai<c,  ateeU 
massue  et  le  lacet.  £ii3uile  il  alluma  ungrand  firadebrot»- 
saiUeSt  d*épines  et  de  branches  d'arbres;  et^  lorsque  le fes 
eut  bien  fsis ,  il  choisit  un  arbre  pour  lui  serm  de  broobSf 
«ten  perça  le  corps  d'un  onagre  mâle,  qui  ne'pcea^pas 
4aps  ^  main  ce  que  pèse  une  plume  d'oiseeu.  Qoaod  Tona* 
gre  fut  rôti,  il  le  dépeça,  en  mangea  et  brim  iesoS'qtfi 
ccfnt(enaiei|t  h  moelle  ;  puis  il  s'endormit  et  se  reposa  des 
fatigues  de  la  journée  ^  pendant  que  Raksch  paissait  dan^  k 
plaine.  Or,  il  arriva  que  sept  ou  huit  cavalière  turcs  (dim^- 
mans)  passèrent  par  le  liieu  de  la  chasse  :  ils  aperporeot 
dans  h  prairie  les  ttaces  des  pieds  deRaksob^  qui  enratt  le 
long  des  bords  de  la  rivière  ;  à  la  fin*,  ib  lereneonljèrent  dans 
la  plain^  et  courureiKt  poiur  sfen  eyiparer.  Us  fondkieat  sur 
lui  de  tous  câjtés  et  lancèrent  contre  loi  un  lacet  royal.  » 


dés  avee  un  b(Muiet,attaobé6' par  tine  chaîne,  et  se  ^ent  sur  la  route 
4ea  bêleaqu^oa  sekoce^  et  qu'on  lai  fiit  passer  darnit  le  pKmi»^ 
qu'on  peut.  Quand  le  cavalier  en  ^per^^it  q^elgv'qae,  il  Hk9fii» 
les  yeux  de  l'animal,  et  loi  tpi^e  les  yeux  du  cOté  de  la  l»ête  re- 
lancée. S'il  l'aperçoit,  il  fait  un  cri  et  s'élance,  et  k  grands  saats  se 
jette  dessus  la  bête  et  la  terrasse.  S'il  la  manque  aprës  quelques 
sauts,  il  se  rebute  d'ordinaire  et  s'arrête.  Où  Va  le  prendre,  et  pour 
la  consoler  on  ie  caresse<,  et  oa  lai  ooate  que  ^  u'estpas  sa  ftntê, 
mais  qa'oR  ne  lui. a  pa^  l^i^  aioalré  lA.iél^  Qikdili  v^Hk  ealii4 
cette  excuse  et  en  est  satisfait.  J'ai  tu  cette  sorte  de  chasse  en  Hir- 
canie  (Mazenderan),  l'an  1666.  »  (Chardin^  Forages  en  Perse.) 
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BHsteBif  à  ton  réval,  ayant  m  vain  cherché  son  des^ 
tmr,  ooionit  vors  Semengni  pour  en  avoir  des  nouvelles. 
Lonqa'M  fiM  pFocbe  de  la  ville ,  le  rot  el  kss  prmdpauk 
sàga&an ,  iasùruits  de  son  arrivée ,  allèveiH  aUMlevanl  de 
loi,  à  pied ,  pour  lui  faire  bonnevr.  Mais  Austem,  plein  de 
ûdère,  leur  dit  qu'on  lut  avait  volé  son  cheval  etqu^en 
avait  suivi  les  tcaces  jpipqu'aux  port^  de  k  ville;  ^u'en 
cxN!séf{neaée,  il  rétKmifwnserait  généreuasment  €elui  qui  le 
lui  rendrait,  mais  qu'il  traneherail  impitoyablenieni  la 
tête  à  tous  les  grands  si  «Raksch  ne  se  retromMrt  pas.  Le 
roi  bt  répoodit  en  le  suppRant  d'«paiser  son  éourrouk 
et  d'aocepter  TlwspitaHté  dans  son  palais.  Pendant  et 
teqps,  on  s^QccUperah  de  perquisitions  actives  pour  re^ 
trouver  'Raliseh,  cheval  d'une  trop  grande  eélébrtlé  pour 
demeurer  longtemps  eaché.  Rustem  accepta  l'invitation,  et 
Uh  s'asseoir  è  on  banque!  magnifique  où  le  rot  n^avah 
épargné  ni  les  mets  déKcats,  ni  les  vins  exquis^  ni  les 
Mes  esclaves  de  Tharoz ,  m'Mées  atn  chanteurs,  dont  les 
yeus  noirs  et  les  joues  roses  faisaient  oubllaMe  vin.  Quand 
RuilxHnifut  irre,  il  voulut  se  «rucher,  et  le  rot  le  cemduisii 
dsMs  tm  lieu  de  repos  parfamé  de  musc  et  d'eau  ée  rose. 
Mais ,  vers  te  matin^,  une  esclave  tenant  une  lampe  è  ht 
main  entra  dans  sa  chambre,  suivie  d'une  femme  voilée, 
briUaifUê  e(HMM  le  aoM(,  èelh  de  eoukur  et  de  pm'fum. 
Rusteih  émerveilla  lui  demanda  quel  élnil  son  nom  é%  <se 
qa'elte  désirait,  a  Je  suis  Tebmimeh ,  lui  répendH-eU^i 
»  Ainsi  que  pins  tard  Desdémone  à  Othello ,  «4  tu  dirais 
»  que  mon  cœur  est  déchiré  par  le  souci.  Je  sui^  la  fille 
»  unique  du  for  de^Semengan.  Je  suis  née  de  la  race  des 
»  Kona  ^t  des  Noparda.  Aucun  des  pi^inaes  de  la  terrt 


*  Ji'ert  digiie  de  moi,  et  fl  y  a  peu  de  femineB  conime 
»  nuH  sous  le  haut  cieL  Jamais  homme  ne  m'a  rue  dé* 
»  voilée;  jaaiais  boPHlie  n'a  oomlu  lé  son  de  ma  vois. 
9^  Mais  j'ai  entendu  faire  de  toi  beaucoup  dé  réeits  qui 
Ji  senofblenl  des  contes  de  fées,  et  qui  m'ont  appris  que 
»  tu  ne  crains  ni  Div,  ni  fion^  ni  léopard,  ni  crocodae, 

A  tant  ta  maim  est  prompte  à  frapper Je  me 

I»  suis  sôuveot.mordu  la  lèvre  à  cause  de  toi.  Maintenant, 
M  Bieu  t'a  fait  demeurer  dans  cette  ville,  et  je  suis  à  toi 
»  si  tu  veux  de  moi  ;  sinon,  ni  oiseau  ni  pofeson  ne  me 
0  verront  jamais.  Songe  d'abord  que  mon  amour  pour  toi 
»  m'a  réduite  à  un  tel  état,  que  je  sacrifié  ma  raison  pour 
I»  ma  passion;  ensuite,  que  Dieu  permettra  peut-être  qu'il 
1»  me  naisse  un  fils ,  qui  deviendra  comme  toi  un  bomme 
a  brave  et  fort ,  et  à  qui  Saturne  et  le  soleil  donneront 
a  l'empire  du  moode  ;  enfin ,  que  je  t'amènerai  ton  cheval 
»  et  mettrai  à  tes  pieds  tout  le  pays  de  Semengan.  » 

.Rustem»,  homme  au  cœur  droit  et  religieux,  comprit 
$ur4e^cbsmp  que  cette  aventure  devait  finir  glorieusanent. 
Par  son  ordre ,  un  sage  Mobed  alla  demander  Tebmimeb 
à  son  përe«  Le  roi  accueillit  avec  joie  cette  recherche  ho- 
norable ,  el  le  héros  fut  uni  à  l'amoureuse  princesse  con- 
formément aux  rites  sacrés  du  royaume.  Rustem  ne  passa 
qu'une  seule  nuit  avec  sa  jeune  épouse;  au  soleil  levant, 
il  prit  un  onyx  qu'il  portait  au  bras,  et  le  donna  à  Tehmi- 
meb  en  disant  :  «  Garde  ce  joyau,  et  si  le  cid  veut  que  tu 
a  mettes  au  monde  une  fille ,  prend  cet  onyx  et  attadbe^ 
»  le  aux  boucles  de  ses  cheveux  sous  une  bonne  étoile 
M  et  sous  d'heureux  au^ices  ;  mais  si  les  asU*es  t'acoor- 
a  dent  un  filsi  attacha-le  à  mn  bvàs  ^  comme  fa  porté  don 
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•  pèfe:rsl  égidcraen  statare  iS«in,flkdê  Nerânan  ;  par  sa 
»  bravoure  et  sa  bonté  il  r«t8eaiif>iera  à  Kerhnan  ;  il  abat* 
»  tra  dana  les  nues  l'aif^  ailé ,  et  le  soleil  ne  luiva  paa 
I»  sur  lui  Bnlig&emeiit,  »  Ensuite  il  la  pressa  sur  son 
oœur,  lui  baisa  tendrement  les  jneux  et  le  front,  et  l'a^ 
haaAaana  pleurante,  pour  retourner  dans  son  pqrs,  monté 
sur  Raksch ,  le  fidèle  coursier  rendu  à  son  mattre. 

Neuf  mois  afrës  cette  nuit  de  mariage,  Tehmimeb  don- 
na le  jour  à  un  enfant  qui  n'avait  pas  son  égal  en  beatté 
et  auquri  on  domia  le  nom  de  S^brab.  o  Quand  il  eut  un 
mois,  il  était  comme  un  enfant  d'nn  an ,  et  sa  poitrine 
était  large  comme  eeUe  de  Rustem ,  ûh  de  ZaL  Quand  il 
eat  troia  ans,  il  s'exepç{iit  aux  jeux  d'armes;  et  à  cinq  ans 
il  avait  le  cceur  d'un  lion.  Quand  il  eut  atteint  Tftge  de  dix 
ans,  personne^  dans  son  pays,  n'osait  lutter- contre  hii. 
Il  alla  auprès  de  sa  mère  et  lui  adressa  une  question,  en 
lui  disant  aadacieusement  :  «  Puisque  je  suis  phis  grand 
«  que  mea  frères  de  kit  et  que  ma  ttte  s!élève  plus  haut 
1  que  le  ciel,  apprends-moi  de  qoeUe  race  je  suis  et  quel 
»  est  mon  lignage ,  et  ce  que  je  dois  dire  quand  on  me 
»  denumde  le  nom  de  mon  père.. Si  tu  refuses  de  répon* 
»  ^e  à  cette  question ,  je  ne  te  laisserai  pas  vÎTante  par** 
»  mi  les  grands  de  la  tfines  »  Sa  mère  lui  apprit  alors 
quel  étatt  son  père,  et  loi  nMMitra  en  searet  trois  rebia 
brilianle  et  trois  bedreha  d'or  que  Rustem ,  dans  k  temps 
o&  Sobrab  naquit,  avait  eOTOjrés  du  pays  d'Iran,  en  les 
accompagnant  d'un  message.  Elk  lui  dit  :  «r  Regarde  ces 
»  présents,  «rec  reconnaissance;  eW  ton  père  qui  te  les 

•  envoie,  ô  mon  vailkat  fils  !  Hakil  ne  faut' pas  qu'Afra^ 

•  siab  saclie  rien  de  cette  afBiire>;  car  il  est  l'ennemi  dd 


gloriew  RiMleai^«ll:toiit  le  Tintran^énél  flovs  ai  tgr^ 
manlep  Pimie^t-il  ne  ^  le  prenère  en  hMae^  el  dlé- 
iTttiffe  le  fiU  par  inimitié  eonlre  le  pèse!  Eb  outre,  si 
lOQ  pèie  «mit  que  tu  es  devenu  telq^ejèle  nuB^per- 
tenthant le Mte  panm  œax  qui  b  portmH liaaie;  s'il 
k  tavaiif  il  t'«p|iellefaîl  a«i|>ffèa  de  loi ,  et  la  émknt 
briserait  le  ooMir  de  ta  nière«  » 
•  Sdbmb  M  lr€|MUidii  :  «  Pctwmie  au  i«onde  ne  peut 
lenif  oehst  seetet.  Tous  ceux  d'entre  lea  grands  et  1« 
bfmteà  qui  font  vieus,  partent  des  hanta  fiiitade  Ruaieni; 
lét  mon  origine  étant  aumi  noble ,  poMffquoi  me  l'avoir 
eadiée?  Je  vais  maiaieoant  nie  mettre  à  la  tète  d'une 
aipaée  innombrable  de  Timcs  pleins  de  bravoure;  je 
préeipiteÉrai  Kaoua  de  son  tr6ne;  l'eiaeemi  de  l'baii  la 
traoe  du  pied  de  Tbous;  je  ne  laisserai  en  vie  ni  Cour- 
guia,  ai  Gemlerz,  ni  Guir^  ni  Knslehem,  fiis  de  New^ 
der,  niftahram  le  brave;  je  dtomieiai  à  Rwtem  la  mai- 
aae>  le  cheval  et  le  caeqnedn  roi;  je  le  ferai  moQter 
tfÊt  le  trAne  de  Kèoasç  ensuite^  je  tournerai  de  i'ban 
vers  lu  Tooran  pour  l'attaquer;  j'irai  i  la  renocmtre  d« 
roi  ;  je  m'emparerai  du  trtee  d'Afmsiab,  je  lèverai  ma 
heiee  an-Klesausdn  soleil  ;  je  te  fiarai  reiiie  de  pajrs  d'I- 
ita  ;  je  me  moatrerai  oomme  un  lien  dans  le  combat 
des  braves*  Puisque  Htistcm  cet  mon  piqreet  <|Ée  jasais 
son  fils,  je  ne  laisserai  aueun  aidtrel  roi  dans  le  monde; 
car^ponrquei  lesétoQes  porteraieat-eHea  des  ooiÉnooDtf 
qoànd  le  soleil  et  hilone  britteot?  » 
Après  ce  discoofs,  pfein  d'one  %n<uiterie  qni  a'eiplifis 
et  s^xQttse  dans  la  boaebe  d'un  aiMesoeat^  m  birnre^  a 
beau  et  destiné  à  un  sort  si  funeste,  Sohnd»  procède  à 
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pou  ^r^  .d#  la  màfli#  ûnqaa  q^ma  père  â«  ^cftioix*  cl*ui> 
coumer^  Af«?te,  pta$kM&  âpr6C|vie&  peu  8«lisliitsantè&,  on 
lui  9iQène  aoiki  ttAtpQuUn^usangde  RtàsPcA  ;  il  le  trouva 
fort  et  tel  qplil  ImltàkiL  Buîb,  pourvu  île  ec  cwnpsgDoii 
iodi^pei^hle  à  toui  fjfamkt  nobfe ,  daqs  ibi  pays  où , 
comne  bom^  Vêxom  ^déjjk  seMaiqlié,  un  grandi-  soigneur 
eùi  tqiagi  de  combeUre  à  ptad,  sauf  dans  quelque  ren* 
contre  particuiiàve^  il  rentm  au  pal|iis  et  se  fnéfMà  ae- 
tivepoot  à  pontOr  la  guerr^'cbos  les  Iraniens. 

liDisque  cett^.nr(>uveUâ.pal*yintaiix  oreilles  d'Âfrasiab, 
M  du  Tofifffin .»  il  en  fut  enchanté;  «t,  dans  Fespoir  que 
Sohrab  deviendrait  avant  peu  Tinstrument  de  sa  haine  et 
de  aa  v^QgaandB  i  il  se  bâta  ée  mettre  à  «sa  disposition  un 
non^euK  onop»  d'araién  eûandandé  par  deux  ei^valiers 
de  haut  renom  >  Heumia  .et.  fiaoman ,  qui  avaient  reçA 
peéalaWomefit  rinstmatk»  suivante:  Il  ne  ÊMtt  pas  iftjtt 
Bastem  i^iaso  rûcotmêiàsû  son  fils^  Quand  ik  serobt  m 
pmenoe  Tun  de  l'autre ,  Hiistem  voudra  sans  doute  eom*^ 
mmc^vl&wwi»t^  ot>Ie.¥ieu&  {^février  pounra  bien  suo- 
cooiber.  dans  kk  tulle;  «ftors  nons' entrerons  dans  Tlraii 
priv^dâ  lUi^têin.  Si,  «au  oonlraii^,  Sobtab  meurt  do  la 
main  de  aon  pèw,  le  eceur  de  Rintems^  consumera  d$ 
douleiif« 

Sob«i4»  m  inii  iiwiédiatoinenl;  en  marehe  è  la  tète  de 
ses  tiioiipies')  et  vint,  investir  une  iDrletesse  do  l'Iran  dite 
le  ChM^autBiano.  Htd|ir.,.  gouverneur  du  château  «  était- 
un  bciBime  .braife.«l  ev^értenenté  :  il  aurait  près  éê  lui  un 
viewK,  eavilH9r  .nf»mtlié>Gindobein;  afiaibli  par<lîlige,maii9 
père  delaeélèl^re^GufdaiinridvgMfiriàre  ifnU*épMle^  habile 
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^  jeter  le  lacel ,  maniant  égilemenl  Man  le  cheval  «t  la 
^uoce..  Lorsque  Sobrab  s*approcba  du  Châicaa  Blone ,  H«d- 
jir  sortit  au-devant  de  lui  ;  maia  la  repeontre  ne  tourna 
pas  en  sa  fiiveur  :  rudfmant  désarçonné  tFun  coup  de 
Ifince ,  il  tomba  par  terre  et  fat  eumeoé  prisonnier.  Aos- 
sitôt  que  la  fille  de  Guidahem  connut  le  sort  du  màlhett- 
reux. châtelain,  elle  résolut  de  venger  sa  débite  et  fit  im- 
médiatement ses  préparatifc  pour  une  sortie. 

Le  combat  de  cette  amasone  avec  Sebrab  a  offert  à 
Firdousi  le  sujet  d'un  récit  charmant ,  à  &ire  envie  à  TA- 
rioste.  ou  au  Tasse  ;  nous  le  reproduirons  sans  rien  ehanger 
W  texte. 

«  Le  sort  de  Hedjir  bumflia  tellement  Gurdaferid,  que 
le^  tulipes  de  ses  joues  devinrent  noires  comme  de  la 
sftiie.  Sans  hésiter  un  instant,  eUe  se  couvrit  d'une  ar- 
mure  de  guerrier ,  caoha  les  tresses  de  ses  cheveux  sous 
sa .  cotte  de  mailles,  et  fiwma  les  boutons  de  son  casque  de 
Uoum.  EUe  descendit  du  cb&teau ,  semblable  à  une  lionne , 
ceinte  au  milieu  du  corps  et  nx>ntée  sur  un  cheval  aux 
pieds  de  vent.  Elle  se  présenta  devant  Tarmée  comtne  un 
homme  de  guerre,  et  poussa  un  cri  pareil  au  tonnerre 
qui  éclate,  disant  :  «  Qui  d'entre  les  braves  et-  les  guer- 
jo  riers ,  les  hommes  de  cœur ,  les  chefs  pleins  d'expé* 
Ji  rience,  veut,  comme  un  crocodile  courageux,  s'essayer 
»  Il  Qombaitre  contre  moi?  a  Aucun  des  guetftîen  de 
cette  armée  orgueilleuse  ne  sortit  des  rangs  pour  la  eom- 
baUte;  mais  lorsque  Sohrab,  le  uainqneur  des  lions,  la 
vit,  il  sourit^  se  mordit  les  lèvras  et  dit  :  «  Voici  encore 
j^  un  onagre  dans  le  filet  du  matlre  de  Tépée  et  de  la 
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»  fefce.  »  U»erei*6til  de  m cidrasM > mh à  ia  lMte«arM 
téta  tto.oaqtfedi»  Roum,  éi  ft'éhmça  vers  Guhififerid.  Laf 
i&me  fille  eiercéeà  haeer  le  lacet  l'eperçtit;  eHe  htncki: 
son  arc ,  écarta  les  bras  poar  tirer ,  et  aucmi  oiseau  n'ti^* 
mi  pu  écbapper  à  seaflMïes.  £Ue  fit  pleuvoir  sur  Soh- 
mb  ipue  i^le  de  traits ,  et  l'assaillit  à  droite  et  à  gauche , 
comme  foDt  les  casralîeps.  Sobrab  la  regarda  et  devint  hou- 
leux ;  il  se-  âeba  et  courut  pour  Tattaquer.  11  se  couvrit  k 
tête,  de  sou  bouclier ,  et  fondit  sur  cette  jeune  fille  qui 
cbercliait  le  oombat.  Elle  vit  8<mi  ennemi  s'approcber 
Gomoie  une  flanme  qui  s*élance,  elle  suspendit  son  arc 
par  la  corde  à  son  bras ,  et  son  cheval  bondit  jusqu'aux 
mies.  Elle  tourna  la  pointe  de  sa  lance  vers  Sobrab,  et 
secoua  vîol^ntment  les  rênes  de  son  cheval  et  sa  'kuice^ 
Sohrab  s'étonna  et  devint  furieux  comme  un  léopard  « 
quand  il  vit  que  son  ennemi  usait  de  ruse  dans  le  com* 
bat.  Il  saisit  les  rônes  et  lança  son  cbeval;  il  arriva  sur 
ell^,  semblable  à  Adergouscbasp  (1),  tenant  dans  sa 
main  la  lance  qui  6te  la  vie  ;  et  reculant  le  bras  jusqu'à 
06  que  la  pointe  se  trouvAt  en  arrière  de  son  ooi^ ,  il 
frappa  Gurdaferid  à  la  cmnture»  et  déclarant  ^oftièrement 
sur  son  oorps  sa  cotte  de  mailles ,  il  la  souleva  de  selle 
comme  une  balle  qu'atteint  la  raquette.  Giurdaferid  se  tor« 
dit  au^ssus  de  la  selle  «  et  tirant  de  sa  ceinture  une  épée 
tranebaota»  elle  en  fnppn  la  lame  et  la  coupa  en  deiix$ 
puis  elle  se  remit- en  seila  et  fit  lever  la  poussière  sous  les 
pieds  de  aon  cheval»  Ce  combat  contre  Soteab  ne  lui  plai« 


(1)  L'ange  gardien  du  fev< 
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sait  pasf  ele  66  détouma  du  lur  et  s'ënlMe  en  touto  haie. 
Mais  'le  éKpehbed  abandonna  lea  rénea  à  son  chcivat,  éé  eo- 
IMeobseorcii  ta  monde;  il  la  gagna  de  vileaae  en  pnuii- 
saait  des  oria^  il  la  secoua  et  im  arracha  le  casque  de  la 
tét«»  Les  cbeveuit  de  Gnrdaferid  n'étaient  pltaretenua  par 
la  oetle  de  mailles.,  son  visage  brillaïl comme  le  soleil,  et 
Sohreb  reconnut  que  c'était  une  fiHe  dont  la  chev^ehire 
valait  un  diadème.  H  en  fiit  étonné,  et  se  dft  :  ir  Si  les  filles 
a  des  braves  de  Tiraii  vont  ainsi  sm*  le  champ  de  ba** 
II'  taille I  les  cavaHers  de  ce  pays  doivent,  au  jour  du 
*  combat ,  faire  voler  la  poussière  jvsquVm^âstts  âm  ciel 
»  qui  tourne.  »  11  détacha  du  pommeau  de  la  selle  son 
làeet  roulé ,  le  lança  et  prit  Gurdaiferld  eu  milieu  du  corps» 
li  lui  dit  :  «  Ne  cherche  pas  à  m'écbapper  ;  pourquoi  as-tu 
n  nsehercbè  le  combat,  6  belle  au  visage  de  tune?  Ja- 
»  mais  semblable  proie  n'est* tombée  dans  mes  filets,  et 
»  tu  ne  m'échapperas  pas  de  force.  »    • 

»  Alors  Gurdaferid  lui  montra  sen  visage  découvert, 
oar  eHe  ne  vit  pitis  d'autre  moyen  de  aalait;  elle  lui  mon-* 
ira  sen  visage  et  lui  dit  :  «  0  bnvre  qui  ressenibtes  air  lîon 
»  parmi  les  braves  t  les  deux  années  ont  eu  les  yemx  aur 
ê-  notre  combat  à  la  massue  et  à  Tépée ,  et  sur  n«tre  lutte. 
»  Maintenant  q«e  mon  visage  et  mes  cheveux  sont  dé- 
a  Qouverts,  tonte  Vannée  rint  de- toi.  Ils  diront  :  O'estdone 
»  "pour  combattre  une  femme  qu'il  s'est  ainsi  eotivert  de 
9  poussière  sur  le  champ  de  balaîHei  II  ne  faHatt  pas  y 
j»  mettre  tant  de  temf»,  et  désbonorer  son  non.  H  vaut 
»  mieux  que  nous  cachions  cette  aventure,  car  un  homme 
»  puissant  doit  agir  avec  prudence.  Ne  t'expose  donc  pas, 
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»  tu  nriJiettidediusAinéeil  nudgéiBéa  belaiHe,  à  rougir 
»  à  enine  de  moK  IbiiitenHii  nos  troupes  ^  le  ohMeett 
•  a#Bl  à  tei^  et  ii  ne fiml  pe$  veuloir  la  guerre  an  mo-^ 
»  ment  de  la  paix.  Le  château ,  le  tréser  et  le  chAtehia 
»  «aioiitè  >ai«  amsitAiqu*!!  te  plaira  de  fenir.  » 
.  n  Epi  iMulraai  «^Bsi  aes  joues  à  Soiuab^  en  lui  non-. 
ismi  les  perles  de  ses  dents  sous  ses  lèvres  de  juîube) 
aUi)  était  «omine  un  jardin  du  Paradis  ^  et  jamais  Mbkan 
a'avait  pislitâ  un  cyprès  de  sa  taUle.  Ses  deux  yeux  étaient 
aemnie  lea  yeux  de  k  (j;aielle,  ses  deax  soureilB  formaient 
un  are  sous  le^el  on  eût  dit  que  s*é|Miio«issait  le  cieh 
Sebrab  lui  dit  :  «  Ne  démens  jamafis  les  paipoles  que  tu 
I»  viens  de  prononcer,  car  Va  m'as  vu  au  jour  dueombat. 
»  Ne  naets  pas  l'espoir  de  ton  coeur  dans  les  murs  de  ce 
»  ohAteaWf  ear  Us  ne  sont  pas  plus  hauts  que  la  vcAtedu 
s  eiél  ;  les  oei^  de  ma  massue  les  fieraient  écnouler  ;  ma 
»  lance  et  mes  bras  renverseraîeni  ces  bastions.  »  Ger* 
daferid  saisit  les  rênes  et  conduisit  son  cheval  à  la  t6te 
haute  vers  la  forteresse  ;  eUe  se  mît  en  route  aoeooipagffiée 
par  Sobrab,  et.Guidebem^  de  son  côté,  se  dirigea  vers  la 
porte  d<i  ehftieau.  On  l'otavrii,  et  Gurdaferid  se  fmtna  jus- 
que dans  le  château,  blessée  et  encbatnée«  On  referma  la 
porter  et  Gurdlirferid  trouva  les  siens  dans  la  douleuT)  le 
oœur  en  soiieî ,  ks  yeux  eniarmes;  car  ledaisger  de  Gur- 
daferid et  le  sort  de  Hedjir  avaient  attristé  les  jeunes  et 
les  viemc.  Gundahimi  e'apfmiciia  de  sa  411e ,  mtoamée  des 
grands  et*  des  gnemei6<,  et  loi  dit  :  «  0  asa  couragsuse 
»  fille,  è  lionml  pos  casurs  étaient,  pleins  d'anxiété  à 
»  oauae  de  loi^  tu  l'es  jelélB  danaie  combat,  daasles  rihses 
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»  et  dftOft  kt  stnlagèiMs;  maïs  noire  iMnMie  tt'e  pis  à 
Il  rougir  de  la  coodirile.  Grteae  soient  rendues  an  mettre 
»  du  ciel  siiUiBie ,  de  ce  qse  ton  ennemi  ne  t'a  pas  pri« 
ii  vée  de  la  vie  !  » 

»  Gurdaferid  rit  beaucoup^  puis  eDe  monta  sur  le  rem* 
part  et  regarda  rannée  des  Touraniens;  elie  aperçut  Seb* 
nb  assis  sur  son  cheval ,  et  lui  cria  :  «  0  mettre  des  Turcs 
a  eidelaCbinel  pourquoi  te  fiitigues-^tu?  Retounie  par 
a  où  tu  es  venui  et  abuidonne  le  champ  de  bataille,  s 
Sobrat»  lui  répondit  :  «  0  fiUe  au  beau  visage!  je  jure  pw 
I)  latrtoe  etUeouronne,par  la  lune  et  lesoleil,  que  Je 
•  renversenû  dans  la  poussière  ces  remparts ,  et  que  je  te 
«  saisirai,  6  femme  perlidei  Et  alors,  quand  tu  seras 
ji  sans  ressource,  quand  tu  te  tordras  en  vain,  tu  te  re^ 
9  pestiras  de  ces  paroles  légères.  Mais  le  repeasir  ne  te 
»  servira  pas  quand  la  voûte  du  ciel  qm  tourne  aura  broyé 
»  ton  casque.  Qu'est  devenu  le  traité  que  tu  as  fait  avec 
a  moi?  a 

»  Guida&rid  Técouta  en  souriant,  et  lui  dit  en  se 
jouant  de  lui  :  «  Les  Turcs  ne  trouveront  pas  de  femmes 
»  dans  riraa.  Il  est  vrai  que  tu  n'a  pas  eu  de  bonheur 
a  avec  moi;  mais  net'afiUge  pas  de  cette  mésaventure, 
a  d'autant  que  tu  n*es  pas  un  Turc  ;  tu  es  du  nombre  des 
a  héros  illustres ,  et  avec  cette  force ,  ces  bras,  cesépsra* 
a.  les  et  cette  sUiture,  Ui  ne  trouveras  jamais  ton  égal 
a  parjni  les  Peblei^ans.  Mais  quand  le  roi  aura  appris  qu%n 
a  brave  a  amené  une  armée  de  Tuses^  Rustem  et  hii  se 
a  niettront  en  marche ,  et  vous  ne.  pouiics  tenir  devant 
a  Tehemtein.  Pas  un  homme  de  ton  aimée  ne.i«slera  en 
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»  vk,  e|  jd  de  miî*  quel  ilisHiQur  l'trtivenu  BMas!  fimtâ 
»  que  de  tels  bras  et  une  telle  poitrine  servent  de  pHorè 
»  mt  Ugreftl  Me  le  fie  pas  trop  à  la  fome  de  tes  bhis, 

•  CiMr  la  vache  stupide  HHftgèra  Therbe  qui  crottra  sur 

•  tm  corj)B..Tu  ferais  oiieui^  de  suivre  mon  conseil^  et 
»  da  %'en  aetonroer  dans  leTouran.  » 

«  A  ces  m^ts,  S<>brab  fut  hontaux  «  car  il  s'en  était  peà 
faUu  quUl  ne  se  rendu  maître  du  cMteeu,  et  il  se  dit  : 
«  11  esti  trpp  tard  aujourd'hui ,  et  nous  ne  pouvons  plus 
» ,  livrer  batattte  ;  mais  demain  à  Taube  dti  jour  nouk  fe^ 
«  roos  V4>ler  eo  Tair  la  poussière  de  ce  château  ^  nous  dé^ 
»  solerons  ce  lieu  par  toutes  lés  horreurs  dehi  gderrt.  » 
U  dit ,  aecoup  les  rdues  de  son  cheval ,  et  partit  en  prenant 
le  chemin  de  son  camp.  » 

Aussîiàt  quia  Sotuiib  fut  éloigné ,  Guzdehem  manda  an 
roi  la  sitoatioa  ciâlique  dalis  laquelle  il  se  trdu^aii  et 
l'inimûiaiM^  d'une  invasion  pour  le  royaume  ;  pots ,  ayant 
tout  prépfiré  pour  une  évasion  nocturne  ^  il  abandonna  le 
ChAteau^Bisoc,  qui  fut  occupé  le  lendemain  par  les  trou^ 
pes  de  Sobraii»^  A  fai  réception  de  la  lettre  de  son  vieux 
Sipehbed,  Kaous  fi t»  écrire  à  BlMtem^  son  éternelle  provi- 
dence dans  le  danger ,  pour  lui  intimer  Tordre  de  ^enir 
ipcootin^nt  ae  mettre  II  la  tôte  de  l'année  persane. 
«  Quand  tu.  auras*  lu  celle  tsttre  »  disait^il ,  que  ce  fcoit 
»  d$  jour  ou  de  mûl«  n'ouvre  pas  la  bouché  pour  par- 
»  1er,  ot:  sft  lu  tiens  è  la  main  un  bouquet  de  roses,  ne 
a  prends  p4s  I0  lempa  delesenfeir,  mais  tléoide<4oi  sur^ 
»  le^bamp  et  viens  ici.  »  Le  roi  confia  cette  lettre  A 
6uiv>l9  propre  geftdve  deRaMém,  en'  M  reoommandant 


ll^  80  teùétê  avec  la  phis  fffUMfe  Ml|g«iiee  dftns  ie  ZâMni- 
Uslan. 

A  ranrivée  de  Gviv,  Bintein,  moins  pressé  de  seten- 
dre  aus  ordres  du'voi  (}ue  de  lll«r  son.  messager ,  le  retint 
quatre  jours  daos  son  {talais,  «t  sTentreftim  taftguement 
avec  lui  du  jeune  et  audaekax  Touninlen  qui  TeMit  trou- 
Mer  b  paix  de  Tlran*  ir  Quil  pnrôt  dans  le  monde ,  disait 
»  Buatetn ,  parmi  ks  grfind»,  un  catalier  sembiableÀ  Sam, 
»  ce  ne  sénat  pas^élonnant  s*il  ^tait  né  parmi  les  hommes 
a  Jibrea  (ks  irbniens)  ;  mais  ^fue  ce  cavalier  vienne  da 
»  pays  des  Tîntes  ^  cela  n'est  pi|s  croyable.  Personne  ne 
#  p0Ut  doBic  me  dire  d'edi  vknt  ce  -Péhhewan ,  et  je  ne 
a  sauTfii  pas  de  quelle  race  est  cecavaliefTMoi-^néfnej'ai 
»  un  fils  de  la  fille  du  roi  de  Senvtngan ,  mais  il  est  en^ 
a  ocre  petit  Ge  noble  enfant  ne -sait  pas  encore  qu^  >&ut 
^  aebattfe,  et  qu'il  le  finit  bon  gr^,  mal  gré.  Je  loi  ai  en- 
%  Wfé  idb  l'or  et  beaucoup  de  joyaux  par  la  mmn  #un 
a  mesaagftr  qui  les  airenais  à  sa  mère,  et  qoi  m'a  .rsq|iporté 
a  qaeeat.eqfant iUiiaireallaHbientAt^deifenirttn  homme, 
»  qu'il  bavait  du  vin  avec  seslfcirres  qui  sentent  encore  h 
n  bttt ,  qlie  sans  daute  il  'seMiit  mi  jour  honum  de  guerre, 
a  iSt  abattrait  beaucoup  de  b]»ve$  quand  le  temps  lut  ao- 
a  mit  c|onné des  bras  de  lion.  Mais  ée  ^e tu" nie  dis,  6 
a  PeUewan  !  de  celui  qui  esS  vcM  combattre  leà  iMniens, 
j»  qui  a  jeté  à  bas  de  sqn  cheval  Hedjir,  etf  Pallié,  de  11 
■%  tête  aax  pieds  avec  son.  kest ,  cela  ne  pelitétfe  liau- 
»  vre  de  ce  lionceau,  ipielque  bnare  el  quekpie  vatHtuoit 
a  qu'il,  soit  devemi.  » 

IKoua  aiions. calé laxtuatteaiantlesiMbxion^ dci Rustm, 
pour  montrer  avec  quelle  adresse  le  poète  prépare  la  fu- 


9/  IHilllll  iftB  éLà  >  8/  iÉRIE. 


nefrta  iW^obtqe^  fui  4i>il  .MiQir.li^u  hievUM  .el  .fttf^lfenieBt 
eolc^  ]b  père  tt  le  fib. 

Aprè^  fWirQ  joHi^.daréÎQiiissaQOês  <yt  de  faptkis ,  Ru»- 
tew  uiei  enfin  Ift  3«U0  à.  Aikscb  et  aa  rend  aox cmlfes  du 
foi.  MnU  KaMs  n*él»it  pas  un  souucrfiia  oomaioda.:  vérit 
table  de^pota  oriental  ^  il  «ppelfôt  plus  souveiii  près  et 
lui  ses  tHPfiMes  pour  ks  exposer  aux  pérîk  causéa  par  a^ 
fQlla  iéa^ritét  que^potr  pneddra.parià  des  fôies^  et  éaak 
ï(^c€i^9ion  il  ne  leur  ^pargpaît  pas  les  plus  duMs  inaart- 
U4^s^  Fifdoiisi.  va  noua  p&eonter  la.  réceptiofi  qu'il  Ik  a« 
Peblew^n.  amndé ,  et  coaaqieaA  eeluirci  acouaillil  les  rar 
mootraocea- exagérées  du  roi.  C'est  une  tcap:curieuse  soëne 
de  nHB^rs  pour  la  pusaar .  sous  silence. 

<r  .LuMfsque.Auatom  fiit  proche  de  la  coitr  du  noi,  las 
grands  «  tels.qiie  Thous  etGoudere,  fils  de  Keacliwad,  air 
lèiçeot  àsaf.rQnconIreà  la  dirtanoe  d'une  jowaée  ;  iàsdesir 
oendiren^  de  cb^r^ei  oourmwot  yen»  bi,  et  Rusteui.inU 
d^'Ofkêmm  pilpd  4  terrot  Les  grands  lut  adresaènsnt  des 
^jiiB^oa  amiçfieat  at  ila  se  rendicentde  Ib  au  palais  du 
foi,  çb^padiiwt  4|vecaU^gJ(es«^  Arrités  devant  Kaoas,  ils 
ladprër<ent4  puais  il  entra  et^  eoière  et;  ne  leur  cépoqdit 
pas.  Soi»  air  ét(ti|  sévètre,  son  front  cpuArert  de  rides  ;  ij-  se 
tenait  drqit/cpmm^i  le  lioi^  de  la  forât*  U  comMnça.par 
ppi|s«er,  UQ^  cri  4e  rage  oontoe  fiuiv»  et,  oubliant  tonte;  dén 
eettce,:U  iiii  a  Qui,  eatd<)Qc  i^uslem  pow  qqU  négUga 
^  ses  de^oi^  envfxa  ffioii  -^  qu'il  d^aoïbéisse  i  mes  ar>f 
»  dres  ?  S'il  y  avait  dans  ce  moment  une  épée  i  sofia.  toà 
»  qiiaij» ,  je  Im  trsucberais  la  tèle  oomme  si  c'était  .un 
ft  ocaigff^  Prioqds-Jlp,  amtoe^ei,  p^oda^le.  viivMl  .ifi  fit 
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m  bei|6tna.pionooce  plus  jamais  soo  oam  devant  mcri.  * 
Le  cœur  de  Guiv  bondit  à  ces  paralea,  et  il  ré]k>iKlit': 
«  Bst^e  que  tu  porterais  «insî  la  Hiaiii  aur  Itualein  ?  •  Le 
rbi  éclata  contre  Guiv^  et  eaiMre  Rustenii  de  manière  à 
jeter  dans  la  stupeur  toute  rassemblée  ;  il  ordomia  à  Thous 
de  les  prendre  tous  les  deux  ^  de  les  pendre  vivants  au 
l^bet ,  et  lui-même  se  leva  de  son  trône ,  brûlant  de  ce- 
•lèr^  (XHorne  la  flamme  qui  dévore  tes  roaeaux.  Thous  s'ap- 
procha de  Rusteni  et  le  prit  par  la  main ,  les  braves  en 
testèrent  étocmés  ;  il  voulait  le  conduire  hors  de  la  pré- 
sence de  Kaous,  craignant  que,  dans  son  ressentiment , 
il  ne  ftt  une  n^auvaîse  action.  Mais  Tehemiem  s'emporta 
contre  le  roi  et  s'écria  :  <r  Ne  rem{di$  pas  ainsi  ton  sein 
»  du  feu  de  ta  colère  ;  toutes  tes  actions  sont  phis  mau- 
n  vaises  Tune  que  l'autre ,  et  tu  n'es  point,  digne  de  la 
»  royauté.  Fais  pendre  vivant  au  gibet  ce  Turc,  réserve 
a  ton  courroux  et  tes  mauvais  traitements  pour  toti  en- 
»  némi«  Le  Roum ,  le  Sc^sar ,  le  M azendehio ,  FÉgypte , 
j»  la  Chiqe  et  le  Hamavetan ,  sont  des  esclaves  prosternés 
1^  devant  mon  cheval  Raksch;  leurs  cœiirs  ont  été  brisés 
»  par  mon  épée  et  mon  arbalète  ;  et  toi-même ,  ce  n'est 
»  que  grâce  à  moi  que  tu  vis  :  comment  peux-^tit  laisser 
a  ftller  ton  coeur  à  cette  fureur?  »  Il  dit ,  et  frappa  rude- 
ment  de  sa  main  la  main  de  Thous;  tu  aurais  dit  quec'é* 
tait  un  éléphant  furieux  qui  l'assaithiif.  Thous  tomba  par 
terre  sur  la  tète,  et  Rustem  dans  sa  colère  lui  passa  sur 
k  corps  pour  sortir.  » 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  imprécations  que  Rus- 
tepi  proféra  contre  ringratitudo  de  Kaous ,  quand  il  fut 
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hors  du  pakî&.  Hais  les  grands  le  suivirent,  et  après  avoir 
blâmé  eomme  elle  le  méritait  la  conduite  du  roi ,  l'engagé* 
rente  calmer  aon  courroux,  au  moins  par  amour  pour  le 
peuple  iranien  qui  était  le  troupeau  dont  lui  Rustem  était  le 
berger.  D'un  autre  côté^  Gouderz,  père  de  Guiv,  retourna 
auprès  de  Keï  Kaous ,:  le  fit  repentir  de  son  excès  de.  vi- 
vacité ,  puis  revint  en  son  nom  supplier  Rustem  d'oublier 
Taffiront  qu'il  en  avait  reçu,  a  Le  roi,  dit-il,  est  main- 
»  tenant  honteux  de  ses  paroles,  et  se  mord  le  dos  de  la 
»  main  d'avoir  été  si  rude*  »  Mais  Rustem  reprend  :  «  Je 
»  n'ai  aucun  besoin  del  Keï  Kaous  ;  ma  selle  est  mon  trône, 
»  mon  casque  est  ma  jcouronne,  ma  cuit'asse  est  ma  robe  ^ 
»  et  iiion  âme  ne  songe  qu'à  la  mort.  Qu'est-il  devant  moi 
»  Kaoqs?  une  poignée  de  poussière.  Pourquoi  aurais-je 
»  peur  d^  sa  col^e?  Ai**je  mérité  les  paroles  inconve- 
»  nantes  qu'il  m'a  dites  dans  sa  fureur?  Lui,  que  j'ai  dé^ 
9  livré  de  ses- chaînes,  à  qui  j'ai  rendu  la  couronne  et  le 
»  tn^oe  ;  lui  «  qu'au  'jour  du  combat  contre  les  Divs  du 
I»  Mazenderan,  au  jour  de  h  lutte  c<Hitce  le  roi  du  Ha« 
»  maveran,  j'ai  tiré  de  la  captivité  et  de  la  détresse  quand 
»  je  l'ai  vu  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ma  patience 
jt)  est  à  bdut^  mon  cœur  est  gros,  et  je  ne  crains  que 
»  Diau  le  tout  saim.  ». 

Ce  .pa$s^ê  est  parfiiii tenaient  senti  et  énergiquement 
touché  ;  il  rappelle  avec  bonheur  les  reproches  amers 
d'Acbtll6:à  Agaitemnon.  Mais  si  le  fik  de  Pelée  demeura 
sourd  aux  suppUeationB  de  Flénix  et  d'Dlysse,  Rustem^ 
au  contraire,  pénétré  comme  tous  tes  orientaux  d  un  res- 
pea- absola  pour  '  le  caractère  de  la  royauté,  cède  enfin 
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aux  prières  de  ses  amis  cft  rerient ,  mais  d^im  ptts  fier, 
auprès  de  Kaous.  «  Aussitôt  que  le  roi  le  vit  de  toin ,  il 
sauta  sur  ses  pieds  et  lui  fit  beaucoup  d'excuses  de  ce  qui 
s*était  pas0é ,  disant  :  «  Mon  calraetère  et  ma  nattire  sdnt 
»  durs  ;  mais  on  ne  peut  que  croître  tel  que  Dîéu  Vous  a 
>i  planté.  Mon  cœur  s'était  rétréci  comme  la  nourelle 
i>  lune  par  la  crainte  de  ce  nouvel  ennemi.  Je  t'ai  fait  ap- 
»  peler  pour  trouver  un  moyen  de  salut;  tu  as  tardé  i 
»  venir  et  je  t'ai  traité  durement.  Ma»,  6  héros  au  cotp^ 
»  d'éléphant  ,  quand  tu  t'es  senti  blessé ,  je  me  suis  re- 
»  penti  et  j'ai  rempli  ma  bouche  de  poussière.  »  Rustem 
lui  répondit  :  «  Le  comomandement  est  à  toi  ;  nous  sota* 
»  mes  tous  tes  escteves,  et  le  monde  t'a|Tparttent.  Et  moi 
»  aussi,  je  suis  un  des  esclaves  qui  se  tiennent  devant  ta 
»  porte ,  si  tant  est  que  je  sois  digne  d*ètre  compté  par- 
»  nu  eux ,  et  je  suis  vetiu  maintenant  pour  exécuter  tes 
H  ordres.  Puissent  le  bonheur  et  le  poavoit*  rester  tes 
n  com|kignons!  »  Kaons  hii  dit  :  «r  0  Pehlewan ,  puisses* 
j»  tu  être  toujours  heureux  !  Viens ,  célMirons  aujon^tfbiri 
»  une  fête  joyeuse ,  demain  nous  n<»is  préparerons  pour 
»  la  guerre»  » 

Le  lendemain ,  en  effet  i  le  roi ,  cent  flftiHè  4)frateâ  tsi- 
valiers  et  une  armée  innombrable ,  à  la  multitude  dé  la- 
quelle çn  peut  croire  après  les  incontestables  rédits  des 
guerres  de  Xerxès  (l'Isfendiardes  poèmes  pefeads)  contre 
la  Grèce,  marchèrent  contre  Tennemi.  Lorsqu'ils  forent 
arrivés  au  pied  du  Chàteaiu4Manc ,  itustem  rèsoIiH  «de  ipé- 
nétrer  seul,  sous  un  déguisement,  dans  la  I6rtei*esse,  afin 
de  reconnaître  par  lui-nhôme  à  (|ui  ils  avaiéM  tMte.  PRnzs 


9/  Y9l^tt9^  M  hk  9.^  iÉBis.         sot 

ne  f^cnompugneronfl  pas  «km  celle  visite  péritteuse,  mais 
ooqs  (dkoDg  que  I9  fiitaiité  qui  les  poursuit  loi  e|  son  fils , 
fait  (^\l  ^  aboMié  dans  l'ombre  d'un  ceriîdor  par  8^^• 
deh-Ae^m  ^  Qoeie  de  Sobrab>  qui  le  connaissait  bien  et  qui 
avi^H  aocwipagné  çon  naveu  pour  Iiû  faire  reconnaître  son 
père,  ]Se)[)cleh-Rezia ,  peu  satisfait  de  la  réponse  eflsber« 
rassQ0  de  lUxstem  »  veut  le  tratner  à  la  lumière  des  flam^ 
ifiam  qui  éolaiiteiit  la  saUe  à  manger  ;  mais  il  tombe  inor* 
tallem^  limppé  pat  la  rude  nain  du  héros  persan*  Après 
ayioir  vii  tout  oe  qu'il  désinait  et  eaaminé  attentivement 
Sohrab  dont  il  admire  Féc^Dt^  beauté  et  la  noble  sta- 
tuise, .  Rustem  rentie  au  camp  et  foU  part  de  ses  obser- 
vM^s  à  Kaeus ,  lequel  ocdonae  de  tout  préparer  pow 
la  eombai.  Sokrab,  de  son  eété ,  après  avojr  répandu  des 
termes  swr  le  corps  inanimé  éfi  son  oncle  et  promis  de 
ie  vwger,  sortit  le  lendemain  matin  accompagné  d'IIddiif, 
Teibgouvenleur  du  Cl^au^Blaiic*  Il  choisi  on  endroit 
tôcarpé  d'où  Jl  pouyait  voir  l'armée  epnemie ,  et  se  fiiit 
dite  pap  son  prisoiinier  les  noms  de  ses  diffét«ols  capi- 
taifies^  On  sai^  qu'floÉnëre  elle  Tasse  font,  par  ufi  arti- 
fice semUaUe  »  énumérer  .par  Hélène  et  Herminie  les  chefc 
Achpeiis  tasseniblés  devant  Troie  et  les  héros  çhprétiens 
campés  sous  les  murs  de.léeusidfm.  Ce  passage  de  Fir** 
douri  icsl  important  sous  plus  d'im  rapport. 

.  «r.  J^lon  Sohrab  dit  à  Hedjir  :  k  Je  vais  t'adpssser  des 
A  ^Mations  sur  tous  les  grands ,  apr  le  roi  et  sur  le 
a  pesqile ,  sur  tous  les  guermers  fliqstres  de  ce  pi^'s, 
«  tels. qufS.Gtuv^  fhous  .et  Gpuden  ,  tels  que  Bafaram 
j»  et  Austeol  Jlilluatre  j  et  tu.  xqe  nommeras  tous  céu% 
a  que  )e  te  déngnerai.  Je,  vois  ,00e  enceinte  de  brocart 
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»  de  diffénentef  couleurs,  qui  renferme  des  tentes  de  peau 
»  de  léopard,  et  derpat  laquelle  8<nit  placés  cent  éié- 
j»  pbanis  de  guerre  ;  au-deetus  de  ce  tWkie  de  turqm)ises 
n  bleu  de  mer  flotte  dans  l'air  un  drapeau  portant  une 
0  figure  du  soleil  sur  un  fond  iriolet ,  et  surmonté  d\ine 
»  liuie.  Quel  est  ce  camp  assis  au  mitieu  de  Pannée ,  et 
j»  à  qui ,  d'entre  les  brayes  de  l'Iran  ,  appftrfient-il?  » 
Hed)ir  lui  répondit  :  «r  C'est  le  roi  de  l'Iran  ,  devant  la 
j»  porte  duquel  on  tient  toujours  des  élj§pbânts  et  des 
D  lions.  »  £nsnit6rZohrabiuidît:  «  ie  vois  sur  la  droite 
»  beaucoup  de  cavaliers,  d'éléphants  et  de  bagages  ;  on 
»  y  a  foi*n9é  une  enceinte  noire ,  entourée  de  troupes 
0  rangées  et  de  tentes  inmmibnibles';  derrière  sontpla* 
»  ces  des  éléphants,  et  devant  dès  chevaux  de  main. 
»  Sur  le  devant  aussi  est  planté  uo-  drppeau  perlant  une 
»  figitfe  d'éléphant ,  et  à  côté  se  tiennent  des  eavaiicrs 
«aux  bottines  d'or.  »  Hedjir,  répondit:  «  C'est  Tbous, 
»  fils  de  Newder ,  car  son  drapeau  porte  la  figure  d'un 
«  éléphant.  »    Sohrab  demanda:    cr.  Quel  est  eepaviflon 
»  rouge  devant  kquelse  tiennent  belAicDup' do  cavaliers? 
J»  On  y  voit  un  drapeau  d'or  avec  une  figure  de  lion  et 
»  un  joyau  brillant  dans  le  milîea.  Derrière  le  drapeau 
»  est  Yangée  une  troype  noAibrease,    tout  armée  de 
»  lances  et  couverte  de  cuirasses*  Qui  en  est  lemattre? 
»  Dis-moi  son  nom,  et  ne  provoque  pas*  ta  perte  (mr  un 
»  mensonge.  »  Hedjir  réfiondit:   k  C'est  l'<ornemeBl»de  h 
»  noblesse ,  le  sipehdar  Gouderz ,  fib  de^  Keschiuttd  ^  Is 
»  destructeur  des  amèes,  le  brave  ides  ohAmps  de  ba- 
»  taille.  Il  a  deux  ^  ibis  quanuite  fils  semblables  à  Jes  élé- 
i>.  phtikts  et  k  des  lions.  Ni  le  crocodile  eounag^ux',  m 


»  Je  Ugve  du  désert ,  ni    le  léqpard  de  la   monlagoe 
a  Q  osent  lutter  avoo  lui.  ^ 

((  A  qui,  demanda  Çobrab,  appartient  cette  enceinte 
»  verte  gardée  par  une  troupe  nombreuse,  et  dont  1« 
»  milieu  est  occupé  par  un  trône  brillant  devant  lequel 
»  est  planté  le  drapeau  de  Kaweh  ?  Sur  ce  trAoe  est 
»  asais  un  Peblewan ,  qui  a  la  mine ,  les  épaules  et  les 
9  membres  d'un  héros ,  et  qui ,  quoique  assis  ,  dépasse 
»  de  la  t^te  tous  ceux  qgi  sont  debout  devant  lui«  De*- 
»  vaut  son  trône  se  tient  un  destrier  haut  comme  lui , 
»  jusqu'aux  pieds  duquel  pend  un  lacet.  De  temps  en  temps 
»  le  cheval  hennit  vers  son  maître^  tu  dirais  que  c'est  la 
»  mer  q^i  gronde.  Beaucoup-  d'éléphants  caparaçonnés 
»  sont  rangés  devant  le  héros  assis ,  qui  semble  bouU- 
»  louner  sur  son  siège.  Il  n'y  a  dansl'Inin  aucun  homme 
»  de  sa  stature,. et  je  ne  vois  pas  de  cheval  comparable 
tt  à  celui*cj.  Regarde  son  enseigne,  elle  porte  Timage 
»  d'un  dragon  ,  et  sur  la  pointe  est  figuré  un  lion  à 
9  tête  d'or.  »  .  Hedjir  dit  en  lui-même  :  «r  Si  j'indique 
»  à  Q^  lipn  plein  de  cœur  les signesqui  distinguent  Rus- 
0  tem  au  corps  d'éléphant,  il  ne  tardera  pas  à  l'anéan- 
ji  tir. .  Ne  vaut^il  pas  mieux  que  je  les  tienne  secrets , 
»  et  que  j'omette  son  nom  dans  le  dénombrement  des 
n  braves  ?  a  II  répondit  à  Sohrab  :  <f  C'est  quelque  al- 
«  lié  vçnu  de  la  Chine  ,  et  arrivé  nouvellement  iauprèâ  du 
»  roi.  1^  Çobrab  demanda  son  nom  au  noble  Hedjir»  qui 
ii  lui  dit  :  c<  le  n'en  ai  aucun  souvenir  ,  car  j'étais  dans 
ji  cettie .  forteresse  quand  il.  a  rejoint  le  roi.  »  Sohrab 
s'attri&ta  ^e.ce  qu'il  ne  trouvait  aucui^e  trace  de  Rustem. 
Sa  mère  lui  avait  dit  à  quelles  marques  il  reconnaitrait 


won  père ,  il  les  voywt  fouies ,  mais  il  n'en  ctoy^it  pas 
ses  yeux.  Il  voulut  de  nouveau  apprendre  le  nom  de  ce 
Pefclwan  de  la  bouche  de  Hedjf r ,  espérant  oiàfr  des  pa- 
foles  qui  réjouiraient  son  coter.  Mais  il  était  écrit  ëu- 
dessus  de  fui  qoll  en  sersiit  autrettient ,  par  ordre  de  ce- 
lui ipri  kie  change  jamais. 

»  Ensuite  Sobrab  lui  demanda  :  «  Qui  d'entte  les  grands 
a  a  formé  cette  (loceinte  imAiense  <|ui  est  remplie  de 
a  eavaliers  notoibreifs  et  d*élépbanfs ,  et  d'où  part  le  son 
a  dea  dairons?  Au-devant  de  Tenceinte  est  pfairité  un 
a  drapeau  avec  une  tète  de  loup  et  sk  pmmte  dorée  s'é- 
y  lève  jusqu'aux  nfuës.  Au  milieu  est  placé  un  trône ,  de- 
a  vant  lequel  les  esclaves  fbrmeiH  une  haie.  »  Hedjir  ré- 
fMmdit:  «  C'est  Guiv,  fils  de  Gbudere,  que  les  braves  ap- 
»  peilènt  Guiv  le  vaillant.  C'est  Tatné  et  le  meilleur  des 
1^  fils  de  Gouderz,  et  les  deux  tiers  de  l'armée  des  Iramens 
a  loi  obéissant.  Ce  brave  est  le  gendre  de  Rusiem  ,  et 
»  le  pays  d'Iran  oontieht  peu  d'honfimes  comme  lin.  » 
Sohrab  lui  dit  :  «  Je  vois ,  du  côté  où  le  soleil  brillant 
a  se  lève ,  une  enceinte  blanche ,  de  brocart  de  RoUm , 
a  devant  laqueHe  sont  rangés  plus  de  mille  ca\iiliers  et 
»  des  fantassins  armés  de  boucliers  et  de  javelots ,  for- 
a  mant  une  armée  innombrable.  Leur  chef  est  assis  sur 
i>  un  Irène  dont  les  degrés  sont  divoire  et  le  siège  de 
»  bois  de  Teck.  L'enceiAte  est  tendue  dé  dhip  d'or ,  et 
a  gardée  par  des  troupes  de  serviteurs,  a  'Hedjir  répondit  : 
«  Ge  tihef  s'appelle  Feribouris,  c'&l^ile  fils  du  roi,  et  le 
a  diadème  des  braves,  a  Sohrab  répliqua  :  «  Cette  magni- 
a  ficence  est  à  sa  place ,  puisqu'il  est  fils  de  roi  et  pas- 
a  ^ëeaaaur  d'itn  diadème.  » 
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«  A  qui ,  reprit  Sobcib ,  apparlienljCéUe  enceinte  jiMine, 
41  devant  laquelle  est  plcuité  un  drapieau  portant  la  figure 
j^  de  la  lune  et  entouré  d*éteadards  jaunes ,  rouges,  vio-- 
»  lets  et  de  toutes  couleurs  ?  Derrière  Tenceinte  on  voit 
jn  un  autre  drapeau  avec  yne  figure  de  sanglier,  et  dont 
»  la  pointe ,  fort  liaute  «  lest  surmontée  d'une  lune  d'ar- 
j»  ge;nt.  »  Hedjir  répondît  :  «  Son  nom  est  Gourazeh , 
JD  guerrier  ()ui  ne  tourne  pas  bride  dans  le  combat  des 
»  lions  ;  il  est  prudent ,  issu  de  la  famille  de  Guiv ,  et 
M  la  peine  et  le  danger  ne  le  font  pas  naurmurer.  j» 

9  Sobrab  cberchait  les  traces  de  son  père  ;  mais  Hed- 
jir Xie  les  lui  indiquait  pas,  et  tairait  sur  ce  point  la  vé- 
rité cachée.  Comment  veux-tu  gouverner  ce  monde  que 
gouverne  Dieu  ?  C*est  le  Créatevir  qui  a  déterminé  d'a-< 
vance  toij^es  oltoses.  Le  sort  a  écrit  autremeot  que  tu 
n'aurais  voulu  ,  et  comme  il  te  mène  il  faut  que  tu  suives. 
Si  tu  attaches  ton  cœur  à  ce  monde  passager,  tu  n'y  trou- 
veras que  poison ,  peine  et  souci.  Sohrab  fit  encore  une 
fois  des  questions  à  Q^jir  sur  Thomme  qu'il  désirait  tant 
de  voir ,  sur  cette  enceinte  verte  et  ce  cheval  puissant, 
sur  ce  brave  et  son  {acet  roulé,  jklais  le  Sipehbed  Hedjir 
lui  répondit  ;  «  Pourquoi  te  cacherais-je  la  vérité  ?  Si  je 
»  ne  t'ai  pas  dit  le  nom  de  ce  Chinois,  c'est  que  je  ne 
»  le  connais  pas.  »  Sohrab  reprit  :  ce  Ce  n'est  pas  vrai; 
»  car  tu  n'as  paç  dit  un  mot  de  Rustem,  et  un  bofnme 
»  qui  e^t  Pehlewan  du  monde ,  iie  peut  pas  rester  ea-* 
»  cbé  au  milieu  d'un  p^mp.  Tu  m'as  assuré  qu'il  est  1^ 
»  chef  de  l'armée,  ^  le  gardien  de  toutes  les  frontières 
»  et  (|e  toutes  le3  provinces.  Or ,  dans  une  <«m|)agne  où 
»  K4^us  iui*m$me  conduit  ses  troupes ,  où  il  place  soft 
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»  trône  et  soa  diadème  sar  le  dos  des  éléphants  de  guerre, 
»  le  Pehiewan  du  monde  doit  marcher  devant  lui  quand 
»  la  voix  du  tonnerre  gronde  sur  le  thampde  bataille.» 
Hedjir  lui  répondit:  «  Il  faut  que  le  héros,  le  vainqueur 
»  des  lions  soit  allé  daus  le  Zaboulistan ,  car  c'est  le 
»  temps  des  fêtes  dans  les  jardins  de  roses.  » 

»  Sohrab  lui  dit  :  «  Ne  parle  pas  ainsi ,  car  le  freni 
»  de  Rustem  se  tourne  toujours  vers  le  combat.  Les  grands 
»  seraient  arrivés  de  tous  côtés ,  le  casque  en  tête ,  au- 
»  près  du  roi  maître  du  monde,  pour  le  seconder^  et 
»  le  Pehiewan  du  monde  resterait  assis  aune  fête?  Les 
»  vieux  et  les  jeunes  riraient  de  lui.  l'ai  fait  aujourd'hui 
»  un  pacte  avec  toi ,  que  je  te  rappelle ,  car  je  suis  un 
»  homme  qui  parl^  peu.  Si  tu  me  montres  le  Pehiewan , 
»  je  te  ferai  porter  la  tète  plus  haut  que  tout  le  peuple, 
»  je  te  rendrai  riche  dans  ce  monde  au-delà  de  tes  be- 
»  soins  ^  je  t'ouvrirai  les  trésors  des  grands.  Mais  si  tu 
»  me  caches  ce  que  je  te  demande ,  si  tu  me  voiles  la  vé- 
»  rite  que  tu  connais,  je  te  séparerai  la  tète  du  tronc. 
»  Choisis  des  deux  maintenant.  '> 

J'ai  suflisamment  prolongé  cette  citation  :  on  conçoit 
très-bien  l'insistance  de  Sohrab  pour  connaître  son  père, 
et  l'on  sait  la  cause  du  silence  obstiné  de .  Hedjir  à 
l'égard  de  Rustem.  C'est  toujours  la  fatalité ,  Vimmula' 
bUe  /a^m^  admis  comme  dogme  chez  les  musulmans, 
non  moins  que  chez  les  anciens,  qui  ne  cesse  de  con- 
duire l'infortuné  Sohrab  à  sa  perte  ,  en  dépit  de  toute  la 
folle  sagesse  des  hommes.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point; 
mais  avant  de  poursuivre ,  je  dois  faire  remarquer  que  la 
description  qu'on  vient  de  lire  des  bannières  de  chaque 
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seigneur  persdn  ajoute  un  nouveau  degré  d'autorité  à  To- 
pioioQ  généjralement  reçue ,  qui  fixe  à  l'époque  des  croi- 
sades l'invention  du  blason  et  des  écus  armoriés  que  les 
Croisés  rapportèrent  de  Syrie  en  Europe ,  au  XL*  siècle. 
C'était  la  copie  évidente  d'un  usage  immémorial  chez  les 
seigneurs  d'Orient,  une  imitation  dont  le  génie  de  la  féo- 
dalité tira  VArl  héraldique ,  science  compliquée  qui  exi- 
gea  de  bonne  heure  ses  interprètes  spéciaux   (1). 

Quant  à  la  distribution,  à  Tordonnance  du  camp  des 
Perses,  on  la  comprendra  mieux  après  airoir  lu  la  descrip- 
tion que,  sur  le  témoignage  irrécusable  de  sir  Thomas' 
Roé,  de  Bernier  et  d'Hawkins,  Mountstuart-Elpbinstone 
fait  du  campement  de  l'un  de  ces  princes  mogols  dont  la 
prodigue  magnificence  n'a  jamais  été  égalée. 

«  Le  matériel  de  campement  de  l'empereur  Akber  (2) , 
dit  l'historien  anglais  ,  se  composait  de  tentes  et  de  mai- 
sons portatives,  construites  des  matériaux  les  plus  précieux 
et  surmontées  par  des  aiguilles  et  des  sphères  dorées.  Uni- 
formément rouges  extérieurement,  eites  offraient,  à  Tin- 
lérieur,  une  infinie  variété  de  nuances  et  de  dessins,  et 
composaient  un  assemblage  de  chambres  particulières,  de 
salons  de  réception ,  de  pièces  d'appiarat  et  même  de  Ion-* 
gués  galeries  pour  la  promenade  et  l'exercice. 

»  Le  tout,  renfermé  dans  une  large  enceinte  close' de 
grands  châssis  tendus  d'éfoflfe,  couvrait  une  sur^ce  carrée 


(i)  Voyez  k  ce  sujet  :  Baron,  Art  héraldique  /  le  père  Mé- 
nc8trier,  Origine  des  armoiries }  Michaud,  Histoires  des  croi- 
sades ;    Encjciopédio  des  gens  du  monde  ,  article   Blason. , 

(2)  Akber  régna  de  1556  k  1605. 
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de  1,580  yurds  (1,400  mètres)  de  côté  (1).  C'était  conupe 
une  3orte  de  citadelle  isolée  au  centre  du  cw^. 

»  Le  camp  lui-même  offrait  daos  son  ensemble  le  plus 
glorieux  sipectacle  qui  se  puisse  imaginer .  Il  n'avait  pas 
moins  de  5  milles  (8  kilomètres)  de  front  de  bandière,  et 
semblait,  avec  ses  quairtiers  réguliers  et  ses  longues  rues, 
comme  une  grande  et  belle  ville  de  tentes  aux  mille  cou- 
leurs. » 

le  reviens  à  Sohrab.  Le  jeune  héros ,  armé .  de  tovstes 
pièces,  sortit  de  son  camp  et  vint  porter  un  défi  aux  braves 
de  riran  ;  mais  nul  d'entre  çux  n*osa  accept^r  un  si  péril- 
leux cartel ,  et  Kaous  effrayé  s'écria  :  «  0  hommes  illus- 
m  très  et  de  haute  naissance ,  qi^e  quelqu'un  de  vous  aitle 
»  annoncer  à  Rustem  que  le  cerveau  des  braves  est  vide 
»  devant  ee  Turc,  que  je  n'ai  pas  un  cavalier  à  lui  op- 
»  poser,  et  qu'il  n'y  a  personne  dans  l'irap  qui  ose  le 
»  c^Minbattre.  » 

Ainsi  la  catastroptie  se  prépare. 

«  Thous  partit ,  porta  le  message  du  roi  a  Rustem  et  lui 
eonta  tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Rustem  lui  répondit  : 
«  Quand  les  autres  rois  se  sont  adressés  à  moi  inopiné- 
j»  ment,  c'était  tantôt  pour  un  combat,  tantôt  pour  une 
»  fête  et  un  banquet  ;  mais  Kaous  ne  m'a  jamais  donné 
j»  que  la  peine  de  combattre.  »  Il  ordonna  que  l'on  sellât 
Raksch ,  et  dit  à  ses  cavaliers  de  rider  leurs  fronts  ;  jl  jeta 
de  sa  tente  un  regard  sur  la  plaine ,  et  vit  sur  la  route  Guiv 
qui  arrivait  et  qui  mettait  à  Raksch  une  selle  brillante  ,* 


(1)  Cent  quatrc-vÎDgt-seize  hectares. 
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Goutfgiiiii  ^Qi  criait  :  «  HAie-toi ,  hAtMoi  t  «  Rehbam  qui 
bouclait  la  barde  sur  le  poîtnfil  du  cheval,  et  Tbous  qui 
8'occii|iait  des  cafianiconB ,  pendant  qu^ls  se  disaient  ïm  i 
l'autre  :  a  Vite  !  ? ite  !  »  Rustem ,  entendant  ceb  voix  de  sa 
lente ,  dit  en  lui-même  :  «  C'est  donc  ici  un  combat  contne 
9  tin  Ahriman  «  car  toilte  eette  terreur  ne  peut  avoir  été 
»  produite  par  un  homme!  »  Il  se  hftta  de  mettre  sa 
euirasee  de  peau  de  léopard  »  se  ceignit  de  sa  ceinture 
royale ,  monta  sur  Raksok  et  partit. 

fr  On  porta  devant  Rustem  son  drapeau ,  et  il  s'avança 
avide  de  combats  et  en  colère*  Quand  il  vit  Sobrab  avec 
ses  bras  et  ses  jandoes  puissantes,  et  sa  poitripe  large 
comme  celle  de  Sam,  ii  lui  dit  :  «  Êloiguons^nous  d'ici , 
1»  et  sortons  des  lignes  des  deux  armées  i  »  Sohrab  frotta 
aee  mains  l'une  dans  l'autre  et  ceurut  au  combat ,  en  dehors 
des  Ugoes ,  dièaot  :  «  Viens ,  et  rendons-nous  tout  seuls 
n  dans  un  lieu  écarté  ;  nous  sommes  tous  deux  des  brave», 
j»  n^appelle  auprès  de  loi  aucun  de  tes  amis  de  l'Iran , 
»  nous  combattrons  seuls  toi  et  moi ,  cela  suffit.  Mais  tu  ofe 
m  peux  tenir  cotitre  moi  sur  le  champ  de  bataille  ;  tu  ne 
m  peux  résister  à  uo  seul  oo^p  de  ma  main  ;  tu  es  hattt4e 
»  stature  et  puissant  d'épaules  et  de  bras ,  mais  tes  bras  ae 
»  sont  affaiblis  sous  le  poids  des  années.  «  Rustem  regarda 
cet  boflamë  si  altier ,  il  regarda  ses  épaules,  ses  mains  et 
ses  longs  étriers,  et  lui  dit  avec  douoeiir  ;  «  0  jeuoe  bomoie 
»  si  tendre!  la  ter^eiest  sèche  et  froide,  l'air  est  deux  et 
»  chaud.  Je  suid  vieux ,  j'ai  vu  maint  champ  de  bataille  ; 
a  j'ai  détruit  mainte  armée;  maint  Div  eçt  mort  de  ma 
m  main ,  et  je  n'ai  jamaie  été  battu.  Certes  !  si,  tu  me  com- 
»  bals  et  que  tu  me  survives,  tu  n'as  plus  à  craindre  1^ 
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j>  crocodile.  La  mer  et  les  montagnes  ont  vu  mes  comiiats; 
»  ce  que  j'ai  fait  des  grands  de  l'arinée  du  Touran ,  lesas^ 
»  très  en  sont  témoins,  et  ma  valeur  a  mis  le  inonde  sous 
#  mes  pieds.  Mais  j'ai  pitié  de  toi ,  et  ne  voudrais  pas  t'ar- 
^  racher  la  vie.  Ne  reste  pas  avec  les  Turcs;  je  ne  connais 
»'  personne  dans  l*lran  qui  ait  des'  épaules  et  des  bras 
»'  comme  toi.  » 

n  Pendant  que  Rastem  parlait  ainsi ,  le  cœur  de  Sohrab 
s'élançait  vers  lui;  il  lui  dit:  «  le  vais  te  faire  une  ques^ 
^  tion,  et  il  fàui  que  tu  me  répondes  selon  la  vérité;  Dis- 
»  nho!  fi^nchement  quelle  est  ta  naissance ,  et  r^ouis  mon 
1^  cœur  par  de  bonnes  paroles.  Je  crois  que  tu  es  Rustem , 
»  que  tu  es  de  la  race  de  Fiilustre  Neriman.  »  Ruslem 
lui  répondit  :  <r  Je  ne  suis  pas  Rustem ,  je  ne  suis  pas  issu 
»  de  la  rac«  de  Sam ,  ftls  de  Neriman.  Rustem  est  un 
»  Pehlewan,  et  moi  je  suis  un  homme  du  commun;  je 
»  n'ai  ni  trône,  ni  palais,  ni  diadème.»  Sobrab,  qui  avait 
été  plein  d'espoir ,  se  désespéra ,  et  Taspect  du  jour  brilkint 
devint  sombre  pour  lui.  » 

'  Ces  détails  sont  empreints  d'une  grande  tristesse  :  l'âme 
du  poète  sent  que  l'instinct  du  malheureux  Sohrab  lutte  en 
vain  contre  sa  destinée. 

Après  une  première  renccmtre,  les  deux  valeureux 
chanrpions  barrasses  de  fatigue  et  séparés  par  la  nuit,  re* 
mettent  la  partie  au  lendemain; 

V  A  l'aube  du  jour,  lorsque  le  soleil  conimenC'a  à  mon- 
trer ses  rayons  et  que  les  braves  se  réveillèrent ,  Sohrab  se 
revêtit  de  sa  cuirasse  de  guerre  ,  la  tète  pleine  du  combat, 
le  cœur  encore  plein  do  festin.  Il  courut  au  champ  de  ba- 
taille en  poussant  des  cris,  et  tenant  dans  sa  main  une 
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aflSMi6  à  lilie  de  hœutp  II  s'adressa  à  Bustem  le  somiiii 
sttr  les  lèrres;  ti»  aurois  dit.  qu'il  avait  liasse  la  aiiii  0fetf 
hà  aiQHUilemeDti»  et.  lui  demanda;  «  Comttent  as-tu  dotmii 
•  comoiieal  i'esr-in  levé  ce  matin?  Pourquoi  as*lu  pré* 
»'  pacé  ton  oœur  flour  la  lutte  ?  Jette  cette  massue  et  cette 
»  épée  de  la  vengeaoce  «  jette  tout  cet  appareil  d'4i&  comr 
»  bat  impie.  Asseyons^nous  tous  deux  à  terre ,  et  adou^ 
»  cissons  avect  du  vin  nos  regards  courroucés.  Faiaopst  un 
»  traité  en  invoquant  Dieu ,  et  répentons^nous  dans  notjpe 
»  cœur  de  cette  inimitié.  Attends  qu'un  auire  sa  présent^ 
»  pour  le  combat,  etjappréle  avec  moi  une  fôte.  Mon 
»  oteur  te  eomeaiuiiquera.  son  amour ,  et  je  ferai  coulei*  de 
»  tes  yeux  des  larmes  da  honte*  Peisque  tu  es  né  d'une 
»  noble  raice,  &is-maî  coonaitre  ton  origine;  ne  me  cache 
»  pas  ton  nom ,  puisque  tu  vas  me  combaUre  ;  ne  seraia-tu 
»  pas  Busiem  le  maUre  du  Zaboulistaa  ^  le  choisi ,  l'iliustrei 
t»  le  fils  de  <Zal,  fils  de  Sam  le  héros.  » 

Nouvelle  et  inutile  protestatioi  contre  Tarrét  du  mvL 
Rustem  est  venu  pour  combattre,  la  lutte  doit  reooHi- 
meneer  pour  qu'il  en  aoît  ce  qm  le  nuUtre  du  monde  amra 
votdu  et  orcMinév 

c(  Ils  descendirent  de  leurs  destriers,,  et  marchèrent  aval 
précaution,  couverts  de  leurs  cottes  de  mailles  et  de: leurs 
casques..  Us  lièrent  leurs  ohevaux  de  bataiile  à  dies  roefaers 
et  s  approchèrent  Tun  de  l'autre  Tâmeei}  souci.  Ilseejfu^«T 
reét  Tun  sur  Tautre  comme,  des  lions  pour  lutt<yr,  et>)t  sang 
et  lasueur  coulèrent  sur  lei^rs  corps,  ils  meaurèreali  leMi;s 
forcés  depuis  le.  matin  jus({u'à  ce  que  Je  eoleil  proAoogeftt  teb 
ombres*:  Sobrab. s'agitait  .(^omilie  un  élé^i^baiit  .furiew^  il 
aautait.oo^^ne«sl  lion.qMi  lioodit»  Il  saisit  .Riislem  .pwfJa 
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OftinlQre  et  lira,  tu  aurais  ëit  qu'il  lui  déchirak  le  eofps 
par TêMeèsde  saforoe;  Rual^  jeta  an  cri  de  rage  ai  de 
baiM ,  III  avrais  éH  qu'H  f«iidiail  la  terre.  Cet  élépbant  f»* 
rieo^  enleva  Rustem  du  mA^  le  soirieva,  le  jeta  par  terré 
et  s'aaorouptl  sur  sa  poitrine ,  la  nain,  le  Tîsage  et  la  bf ih 
obe  emiverts  de  poussière.  Sohrab  ressemblait  à  un  lion  qm 
pose  la  grKfe  sur  un  onagre  qu'il  va  tuer.  » 

Rustem  est  donc  terrassé,  et  le  poignard  de  Sobrab  va 
trancber  le  ifl  de  ses  joiirs;  mais  le  vieux  lion  sauve  sa  vie 
par  une  ruse  habite.  «  O  héros  iraînqueur  des  lk>i»!  s'écrie- 
a  l-il ,  notre  eoutume  esl  déffiènente  de  ee  que  tu  fiiis,  et 
»  obè2  no«s  les  lois  de  l'honneur  ordonnent  aulie  cèose. 
»  Celui  qui  combat  à  la  lutte,  et  renverse  sur  la  poussière 
»  un  brave ,  ne  lui  eoupe  pas  ht  tête  ht  première  fiais  qu'il 
»  le  jette  par  terre,  quand  même  eç  serait  micas  de  v^n*- 
»  geanoe  ;  mais  s'il  le  met  sous  lui  une  seconde  fi>» ,  et 
0  acquiert  par  sa  victoire  le  nom  de  lion ,  alors  il  e  le  droit 
»  de  lui  traneber  la  tête.  Telle  est  n4)tpe  coutume,  i» 

fie  jeune  homme,  plein  de  cœur  et  de  loyauté ,  soit  à 
eoase  du  sentiment  de  sa  fiorce,  soit  parce  que  le  sort,  le 
soil  inexorable  le  voulait  ainsi ,  renmrque  te  poète ,  laism 
Rustem  en  liberté  et  se  retira. 

A  partir  de  cet  mslant ,  le  récit  de  Firdousi  acquiert  m) 
tel  4egré  de  sentiment  et  d'intérêt,  que  désormftisj4ibr^g6^ 
rai  te  moins  possible. 

>  ir  iiiistem ,  aussitôt  que  la  main  de  Sobrab  l'eut  relêeiiéi 
se  redwssa  comme  un  noMc  cyprës,  il  alla  vers  un  eoutaot 
d'eau,  eommp  un  mort  <|yii  recouvre  la  ne.4i  bot  de  Fesa 
et  aé  lava  le  visage,  le  corps  et  la  tête  ;  enanîte  il  s'adrens 
à^Dien  61  le  pria  de  lui  aoeonder^aîde  et  ykÊKÂtB^  car  it  ae 
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Bavait  pas  qo«l  sort  lui  t^éservaient  ki  soIeH  et  la  hine,  «t  si 
le  ciel ,  en  tournant  au-dessus  de  loi ,  arracherait  le  dia*^ 
dème  de  sa  tdte.  J'ai  entendu  dire  que  Rustem  aurait  reçu 
de  Dieu,  au  commencement,  une  telle  foroe,  que  quand  H 
se  plaçait  sur  une  pierre,  ses  deux  pieds  s'y  enfsnçaient. 
Il  avait  éléafBigé  de  cet  excès  de  vigueur  qu'il  était  éloi* 
gné  de  désirer.  Il  «vait  supplié  dieu  le  créateur ,  en  lut 
demandant ,  dans  sonangoiase,  de  le  délivrer  d'une  partie 
de  sa  force,  poar  qu'il  fàt  en  état  de  marcher  sur  les 
chemins;  et  Dieu  le  saint,  selon  le  voeu  de  Rostem  au 
corps  de  montagne ,  Tavait  diminuée.  Mais  lorsqu'il  se 
trouva  dans  le  danger,  et  que  son  cœur  fut  déchiré  par  la 
craifile  <fue  kH  inspirait  Solirab,  il  pria  Dieu  de  nouveau 
en  disant  :  «  0  créateur!  viens  en  aide  à  ton  esclave  dans 
»  cette  circonstance?  0  Dieu  tout-puissant  et  tout  saint  s 
•  rends^nioi  ma  fi(NPce  teUe  que  tu  me  l'avais  donnée  au 
»  colll^lellcem^nt.  »  Dieu  la  lui  rendit  comme  il  le  deman- 
dait, U  augmenta  la  vigueur  de  son  corps  autant  qu'il  Fa* 
vait  diminaée. 

»  Rustem  quilta  lebasçin  d'eau  et  se  pmiditsur  le  diamp 
de  bataille ,  le  cœur  en  souci ,  le  visage  Même.  Selirab 
s'était  ams  à  courir  «omme  «n  élépliant  furieux,  portant 
autour  du  bras  son  hcet  et  dans  fai  main  s^n  arc  ;  il  s'a^- 
vaaçail  fièrenaent ,  mgissant  comme  un  lion ,  et  son  che« 
val  bondissait  et  déchirait  le  sol.  Lorsque  Rustem  le  vk 
si  fier ,  il  resta  étonné ,  il  l'observa ,  fut  affligé  et  con^ 
iaodtt  par  son  aspect ,  et  calcula  les  chances  du  combat 
Sohrab,en  revenant,  l'aperçot,  et  le  vent  de  la  jeunesse 
enqiorta  son  oœnr  ;  quand  il  4yit  (rius  près  il  le  regarda, 
observant  sa  mine  majestuenae  et  sa  fprce,  et  lui  dit: 


fr  0  toi  qui  t'es  eoful  du  combat ,  commeiit  revieDs^tu 
»  sous  ma  jpMÛo  2  Poarquoi  te  préseoles-^tu  de  nouveau 
j»  cuvant  moi  ?  Certainement  Ion  front  n*est .  pas  tourné 
/»  du  côlé  qu  il  ^udrait.  ^ 

»  Ils  altachèrent  encore  une  fois  leurs  chevaux  «  et  leur 
malheur  commença  de  s^aecomplir.  Qamaà  la  mauvaise  for- 
tune montre  sa  malignité,  alora  la  roche  dure  devient  moUe 
conune  la  cire.  Us  se  mirent  à  lutter  de  nouveau ,  et  ils 
se,  saisirent  Tun  l'autre  par  les  courroies  de  leur  ceinture. 
Tu  aurais  dit  que  le  ciel  suUime  avait  anéanti  en  ce  jour 
la  ÎQtce  de  la  main  du  noble  Sohrab.  Rustem  se  mit  en 
ftireur ,  il  élendit  ses  mains ,  saisit  ce  crocodile  vaillant 
par  la  tête  et  par  le  bras»  et  fit  plier  le  dos  du  jeune  béf  os. 
Le  temps  de  Sabrai)  était  \&aa ,  et  son  corps  était  sans 
force.  Ruateiii ,  semblable  à  un  Kon ,  le  jeta  par  terre  ;  mais 
sachant  qu'il  ne  resterait  pas  hmgtenips  «ous  lui ,  il  tira 
soudain  du  fourreau  son  épée  et  fendit  la  poitrîae  du  lion 
auQCBuir  prudent.  Toutes  les  fois,  que  tu  auras  ^if  de  sang 
et  que  tu  souilleras  ton  poignard  brillant,  le  sort  à  son  tour 
4ura  envie  de  ton.  sang  y  et  chaque  poil  de  ^n  cc^rps  de- 
vieuidva  un  poignard. 

I»  Soiu^  se  tordit,  exhala  un  grand. soupir  et  sentit 
qu'il  n'avait  plus  à  penser  ni  au  bofibeur  ai  au  mal- 
heur.. 11  dit  à  Bustem  :  «  Cela  m'arrive  par  ma  propre 
n .  faute ,  et  te  sort  a  miadans  ta  main  la  dé  de  la  porte  de 
»  ma  mort.  Tu  es  ionoceint:  de  tout  cela  ;  c'est  le  ciel 
;»  voûté  qui  m'a  élevé  et  qui  m'abat  prématurément  Ma 
»  mare  m'a  dit  à.  quelles  marques  îe  reeonnaiirais  mon 
»  pèrey  et  ma^  tendresfe.  pour  lui  m'aoanduit  à  la  mort 
p  Je  Tai  oberohé  fxour  voir  ecn  irisage ,  ^'ai  saoriflé  ma  vie 
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»  à  ce  désir.  Hélas  !  ma  peine  a  été  inutile ,  je  n*ai  pu 
»  voir  les  traits  de  mon  père.  Maintenant ,  dusses-tu  de» 
»  venir  un  poisson  dans  la  mer,  te  cacher  dans  les  té- 
»  nèbres  comme  la  nuit ,  te  réfugier  dans  le  ciel  comme 
»  une  étoile ,  arracher  du  monde  le  soleil  brillant ,  mon 
D  père  tirera  vengeance  de  toi ,  quand  il  verra  qu*une 
»  brique  est  devenue  ma  couche.  Un  de  ces  grands,  un  de 
»  ces  fiers  guerriers  attestera  à  Rustem  que  Sohrab  a  été 
»  tué  et  jeté  par  terre  comme  une  chose  vile ,  pendant 
»  qu'il  était  à  la  recherche  de  son  père.  » 

»  Rustem  Técouta,  sa  tête  se  troubla,  le  monde  devint 
confus  devant  ses  yeux ,  son  corps  faiblit ,  la  force  et  là 
vigueur  lui  manquèrent ,  il  tomba ,  et  la  raison  l'aban- 
donna. Lorsqu'il  eut  repris  ses  sens^  il  demanda  à  Sohrab, 
avec  des  cris  de  douleur  et  de  désespoir  :  «  Dis-moi  quelles 
0  marques  tu  as  de  Rustem.  Puisse  son  nom  disparaître 
0  d'entre  les  noms  des  grands  !  car  je  suis  ce  Rustem  ;  que 
»  mon  nom  périsse,  et  que  Zal,  fils  de  Sam,  s'asseye  pour 
»  jpléurer  ma  mort!  »  Il  jetait  des  cris,  son  sang  bouil- 
lonnait, il  s'arrachait  les  cheveux  et  se  lamentait.  Quand 
Sohrab  vit  Rustem  dans  cet  état,  il  se  laissa  retomber,  il 
perdit  le  sens  ;  il  s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi,  si  tu  es  Rus- 
»  tem ,  tu  m'as  tiié  follement  et  aveuglé  par  ta  mauvaise 
»  nature.  Je  t'ai  voulu  amener  à  la  paix  de  toute  mà- 
0  nière ,  mais  je  n'ai  pu  trouver  eii  toi  un  seul  moùve- 
»  ment  de  tendresse.  Maintenant,  délie  ma  cuirasse,  re- 
»  garde  à  nu  mon  corps  brillant.  Lorsque  le  son  dés 
»  trompettes  se  fit  entendre  sôus  ma  porte,  ma  iiière 
»  accourut,  les  deux  jouës  rougies  de  larmes  de  sang. 
»  Son  coeur  se  brisait  à  l'idée  de  mon  départ  ;  elle  rn'at* 

22 


316  SOCliTâ  AG4I>:ÊMIQU£. 

•     •     • 

»  tacha  un  onyx  au  bras  et  me  dit  :  a  C'est  un  souvenir 
»  de  ton  père  ;  garde-le ,  et  penses-y  quand  le  temps  de 
»  t'en  servir  sera  venu.  »  Mais  je  n'ai  pu  m'en  servir  que 
n  trop  tard ,  car  le  combat  a  eu  lieu ,  et  le  fils  périt  devant 
»  les  yeux  de  son  père.  » 

»  Rustem  ouvrit  l'armure  et  vit  l'onyx  ;  il  déchira  sur 
son  corps  tous  ses  vêtements  et  s'écria  :  «  0  toi  que  j'ai 
»  tué  de.  ma  main ,  toi  qui  es  glorieux  en  tout  pays  et 
»  chez  tous  les  peuples!  »  Il  poussa  des  cris,  s'arracha 
les  cheveux ,  se  couvrit  la  tète  de  poussière  et  inonda  ses 
joues  de  larmes.  Sohrab  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  remède, 
»  ainsi  ne  verse  pas  des  larmes  de  tes  deux  yeux.  A  quoi 
»  te  servirait-il  de  te  tuer  ?  La  chose  est  faite  et  devait 
»  se  &ire.  » 

Après  ces  paroles  de  résignation  ,  Sohrab  supplie  son 
père  de  laisser  se  retirer  sans  l'inquiéter  l'armée  toura- 
nienne  qui  n'avait  marché  qu'à  cause  de  lui  ;  il  le  prie  en 
outre  de  ne  pas  souffrir  qu'on  arrachât  la  vie  à  Hedjir 
dont  le  silence  imprudent  avait  causé  sa  perte.  «  Je  voyais, 
»  disait  l'infortuné  jeune  homme,  les  signes  que  ma  mère 
»  m'avait  indiqués,  mais  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux. 
»  Mon  sort  était  écrit  au-dessus  de  ma  tête ,  et  je  devais 
»  mourir  de  la  main  de  mon  père.  Je  suis  venu  comme 
»  la  foudre ,  je  m'en  vais  comme  le  vent  ;  peut-être  que 
»  je  te  retrouverai  heureux  dans  le  ciel.  » 

Lorsque  les  Iraniens  apprirent  le  malheur  qui  était 
arrivé ,  ils  poussèrent  des  cris  de  douleur ,  et  Rustem  leur 
dit  :  »  On  dirait  que  je  n'ai  aujourd'hui  ni  cœur  ni  corps. 
n  II  ne  faut  pas  qu'aucun  de  vous  aille  combattre  les  Tou- 
»  raniens ,  car  le  mal  que  j'ai  fait  aujourd'hui  est  assez 
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B  grand.  9  Zewareh  s'approcha  de  Rustcm ,  ses  vêtements 
pendaient  en  lambeaux  sur  son  corps ,  sa  poitrine  était 
déchirée*  Quand  Rustem  vit  son  frère  dans  cet  état,  il  lui 
répéta  tout  ce  que  lui  avait  dit  le  fils  qu*il  avait  frappé , 
en  ajoutant  :  «  Je  me  répens  de  ce  que  j'ai  fait ,  et  ma 
j)  punition  sans  mesure  m'attend.  Moi ,  vieillard ,  j*ai  tué 
»  mon  enfant ,  j'ai  détruit ,  tronc  et  racine ,  cet  enfant 
»  illustre.  J'ai  déchiré  la  poitrine  de  mon  enÊint ,  et  le 
n  ciel  le  pleurera  éternellement,  n  Puis  il  envoya  au  chef 
de  l'armée  ennemie  un  message  pour  lui  annoncer  qu'H 
pouvait  opérer  tranquillement  sa  retraite  ;  après  quoi  il 
retourna  près  de  son  fils,  l'âme  déchirée ,  et  saisit  un  poi- 
gnard pour  s'ôter  la  vie.  Mais  ses  amis  se  jetèrent  sur  lui , 
et  Gouderz  lui  dit  :  v  Quand  tu  te  ferais  cent  blessures, 
»  quel  soulagement  en  reviendrait-il  à  ton  noble  fils  ?  S'il 
»  a  encore  quelque  temps  à  vivre  sur  la  terre  ,  il  vivra, 
»  et  tu  dois  vivre  avec  lui  :  et  si  cet  enfant  doit  quitter 
»  le  monde ,  songe  que  rien  n  est  étemel  sur  la  terre, 
i)  Nous  sommes  tous  la  proie  de  la  mort.  » 

Alors  Rustem  dit  à  Gouderz  d'aller  vers  Kaous  pour  lui 
demander  d'un  baume  puissant  conservé  dans  le  trésor 
impérial,  et  qui  guérissait  infailliblement  les  blessés.  Mais 
le  roi  lâche  ,  égoïste,  et  jaloux  de  la  puissance  de  Rustem , 
refusa  en  disant  :  «  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  arrivât  mal- 
»  heur  à  Rustem ,  car  j'ai  pour  lui  un  grand  respect. 
))  Mais  si  je  lui  donne  mon  baume,  son  fils  au  corps  d'élé- 
»  phant  restera  en  vie ,  il  servira  d'appui  à  Rustem  et  le 
»  rendra  plus  puisss^nt ,  et  sera  sans  doute  la  cause  de 
»  ma  mort.  »  Gouderz  l'écouta  et  revint  près  de  Rus- 
tem en  courant ,  et  lui  dit  :  a  La  mauvaise  nature  du  roi 
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»  est  corome  k  coloquinte ,  sa  dureté  est  cause  qu'il  n'a 
»  aucun  ami  dans  le  monde ,  et  jamais  il  n'a  fait  un  sa- 
•  crifice  pour  soulager  la  peine  d'un  homme.  Va  toi- 
»  même  auprès  de  lui,  et  tâche  d'éclairer  son  âme 
»  noire.  » 

«  Rustem  ordonna  à  ses  serviteurs  de  préparer  un  drap 
tissu  ^*or,  et  de  coucher  son  fils  sur  ce  drap  à  fleurs  d'or, 
pour  qu'il  pût  être  porté  auprès  du  roi.  Le  héros  au  corps 
d'éléphant  se  mit  en  route;  mais  quelqu'un  courut  après 
lui  en  toute  hâte  pour  lui  dire  que  Sohrab  avait  quitté  ce 
monde  immense,  et  qu*il  lui  demandait  un  cercueil  au  lieu 
d'un  palais.  Le  père  bondit,  il  poussa  un  long  soupir,  se 
frottant  les  paupières  et  les  couvrant  de  sang.  II  se  jeta  à 
bas  de  son  cheval  rapidement  comme  le  vent,  ôta  son 
casque  et  se  couvrit  la  tête  de  poussière.  Les  grands  de 
l'armée ,  tous  ensemble ,  jetaient  des  cris ,  pleuraient  et  se 
lamentaient.  Rustem  dit  :  «  Hélas!  ô  mon  enfant  plein  de 
B  bravoure ,  qui  portais  haut  la  tête ,  qui  étais  issus  de  la 
»  race  des  Pehlewans  !  ni  le  soleil  et  la  lune ,  ni  la  cuirasse 
»  et  le  trône,  ni  la  couronne  et  le  casque  ne  verront  plus 
»  un  homme  tel  que  toi.  A  qui  arriva-t-il  jamais  ce  qui 
»  m'arrive  «  à  moi  qui  dans  ma  vieillesse  ai  tué  mon  en- 
»  faut?  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un  brave  comme  moi  ; 
»  et  pourtant  devant  lui  je  n'étais  qu'un  enfieuit  en  bra- 
»  voure.  On  devrait  me  couper  les  denif.  mains  ;  je  ne  de- 
»  vrais  plus  m'asseoir  que  dans  la  poussière  noire.  Que 
»  dirai-je  quand  sa  mère  le  saura  ?  comment  oserai-je  lui 
»  envoyer  un  messager?  Pourrai-je  dire  pourquoi  j'ai  tué 
»  cet  innocent ,  pou)rquoi  je  l'ai  privé  de  la  lumière  du  jour? 
»  Est-ce  que  jamais  père  a  foit  chose  pareille? /ai  mérité 


9/   VOLUME   DE  LA   S.*   SÉRIE.  9%^ 

»  qu'on  parle  de  moi  avec  horreur.  Qui ,  dans  le  monde,  a 
»  tué  son  fis ,  brave,  jeune  et  plein  de  sagesse?  Et  le  père 
jo  de  sa  mère ,  Torgueilleux  Pclilewan ,  que  dira-t-il  à  sa 
»  fille  jeune  et  pure?  Il  maudira  la  race  de  Sam  ;  il  m'ap- 
»  pellera  mécréant.  Mais  qui  aurait  pu  penser  que  ce  noble 
ù  enfant,  malgré  sa  jeunesse,  avait  atteint  la  taille  d'un 
u  haut  cyprès,  qu'il  avait  tourné  ses  pensées  vers  la  guerre 
»  et  préparé  une  armée ,  et  que  c'était  lui  qui  rendait  noir 
»  pour  moi  le  jour  brillant  ?  » 

»  Il  ordonna  qu'on  couvrît  de  brocart  digne  d'un  roi  le 
corps  de  cet  enfant,  qui  avait  eu  envie  d'un  trône  et  d'un 
empire,  et  qui  n'avait  trouvé  qu'une  bière  étroite.  II  fit 
emporter  de  la  pleine  le  cercueil  et  se  dirigea  vers  ses 
tentes.  On  mit  le  feu  au  camp ,  et  toute  l'armée  se  couvrit 
la  tête  de  poussière.  Il  fit  jeter  dans  le  feu  toutes  ses  tentes 
de  brocart  de  sept  couleurs ,  et  sa  selle  couverte  de  peau  de 
léopard,  qui  avait  formé  son  noble  trône.  Il  s'éleva  un  cri 
comme  le  tonnerre,  et  le  héros  maître  du  monde  fit  enten- 
dre des  lamentations:  a  Le  monde  ne  verra  plus  jamais 
»  un  cavalier  comme  toi ,  si  brave ,  si  courageux  au  jour 
»  du  combat.  Hélas  !  tant  de  valeur  et  tant  de  sagesse  ! 
»  Hélas!  ces  joues  et  cette  taille  élancée!  Hélas!  cette  dou- 
»  leur  qui  déchire  l'âme!  Tu  es  mort  loin  de  ta  mère  et  le 
»  cœur  percé  par  ton  père  !  » 

»  Rustem  versa  des  larmes  de  sang ,  il  creusa  la  terre 
avec  ses  ongles ,  et  déchira  sur  son  C/orps  ses  vêlements 
royaux,  en  s'écriant  :  a  Zal  et  la  vertueuse  Roudabeh  m'ac- 
»  cuseront  en  disant  :  Comment  Rustem  a-t-il  pu  trouver 
»  une  main  pour  frapper  son  fils ,  pour  lui  fendre  la  poi- 
»  trine  avec  son  poignard  ?  Quelle  excuse  trouverai -je  pour 
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D  mon  crime?  Comment  adoucirai-je  leurs  cœurs  par  mes 
»  paroles?  Que  diront  les  braves  et  les  grands,  quand  ils 
»  connaîtront  mon  crime  ;  quand  ils  sauront  que  j'ai  arra- 
»  ché  du  jardin  le  cyprès  élancé?  »  Tous  les  Pehlewans 
du  roi  Kaous  s'assirent  avec  Rustem  dans  la  poussière  de  la 
route;  les  lèvres  des  grands  étaient  prodigues  de  conseils, 
mais  la  douleur  de  Rustem  s'y  refusait. 

c<  C'est  ainsi  qu'agit  le  ciel  sublime,  remarque  le  poète 
à  cette  douloureuse  occasion.  Il  tient  d'une  main  une  cou- 
ronne ,  de  l'autre  un  lacet  ;  et  quand  quelqu'un  s'assied 
joyeusement,  la  couronne  sur  la  tète,  il  l'arrache  du 
trône  avec  son  lacet.  »  A  quelle  époque  ce  mot  de  Fir- 
dousi  fût-il  plus  vrai  qu'à  la  nôtre,  témoins  de  tant  de 
chutes  de  rois? 

Lorsque  Kaous  eut  appris  la  mort  de  Sohrab,  il  se  rendit 
aussi  lui  près  de  Rustem  pour  lui  donner  d'hypocrites 
consolations.  Ensuite  il  reprit  la  route  de  1  Iran  avec  sou 
armée.  «  Rustem ,  de  son  côté ,  se  dirigea  vers  le  Zabou- 
listan ,  et  lorsque  Zal  eut  nouvelle  de  son  approche ,  tout 
le  Seïstan  s'avança  vers  Rustem  et  se  porta  à  sa  rencontre , 
accablé  de  douleur  et  de  peine.  L'armée  marchait  devant 
le  cercueil ,  les  grands  avaient  répandu  de  la  poussière  sur 
leurs  têtes,  ils  avaient  coupé  la  queue  à  leurs  nobles  che- 
vaux noirs ,  et  fêlé  toutes  les  cymbales  et  les  trompettes 
d'airain.  Lorsque  leDestan,  fils  de  Sam,  vit  le  cercueil, 
il  descendit  de  son  cheval  à  bride  d'or.  Rustem  s'avança 
vers  lui  à  pied ,  les  vêtements  en  lambeaux ,  le  cœur  dé- 
chiré. Tous  les  braves  délièrent  leurs  ceintures ,  tous  in- 
clinèrent la  tête  jusqu'à  terre  devant  le  cercueil;  ils  déta- 
chèrent le  cercueil  du  dos  du  dromadaire  et  le  posèrent  à 
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terre.  Hélas  f  ce  glorieux  héros  !  Rustem  souleva  devant  son 
père  le  couvercle  du  cercueil  que  fermaient  des  clous  d'or, 
et  il  lui  dit  :  o  Regarde!  celui  qui  chevauchait  sur  Tare- 
»  en-ciel,  dort  misérablement  dans  cette  bière  étroite.  » 
Le  Destan  versa  de  ses  deux  yeux  des  larmes  de  sang , 
et  invoqua ,  dans  son  angoisse ,  Dieu  le  guide.  Rustem  dit  : 
(f  0  enfant  illustre  !  tu  es  mort ,  et  je  suis  resté  dans  la 
»  tristesse  et  dans  la  douleur.  »  Zal  lui  dit  :  a  Quelle 
»  chose  étonnante  que  Sohrab  ait  pris  la  lourde  massue! 
»  Certes,  il  était  une  merveille  parmi  les  grands,  et  ja- 
»  mais  mère  ne  mettra  au  monde  un  semblable  fils.  »  Il 
(lit,  et  les  cils  de  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  de 
sang;  il  ne  cessait  de  parler  de  Sohrab.  » 

L*affliction  de  Roudabeh ,  mère  de  Rustem ,  ne  fut  pas 
moins  grande  que  celle  de  Zal.  Tous  pleurèrent  longtemps 
Tinfortuné  Sohrab,  auquel  son  père  Ht  élever  un  tombeau 
digne  de  lui.  Mais  rien  u*est  comparable  à  la  douleur  que 
ressentit  la  malheureuse  Tehmineh  lorsque  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  bien  aimé  parvint  à  Semengan.  «  Alors, 
dit  Firdousi,  elle  se  frappa  de  ses  mains,  elle  déchira  sa 
robe ,  et  son  beau  corps  parut  brillant  comme  un  rubis. 
Elle  poussait  des  cris  et  des  plaintes;  elle  se  désolait,  et 
par  intervalles  elle  perdait  la  raison.  Elle  roulait  autour  de 
ses  doigts  les  boucles  de  ses  cheveux,  qui  ressemblaient  à 
de  brillants  lacets ,  et  les  arrachait  de  leur  racine  ;  des 
larmes  de  sang  inondaient  ses  joues,  et  par  moments  elle 
tombait  par  terre.  Elle  jetait  de  la  terre  noire  sur  sa  tète  , 
elle  déchirait  avec  ses  dents  toute  la  chair  de  ses  bras  , 
elle  jetait  du  feu  sur  sa  tête  et  brûlait  son  visage  et  ses 
cheveux  noirs,  en  s'écriant  :  «  0  vie  de  ta  mère,  où  es-tu 
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»  maintenant?  mêlé  avec  la  poussière.  Je  tenais  mes  deux 

»  yeux  fixés  sur  la  route ,  disant  en  moi-même  :  Je  vais 

»  peut-être  avoir  des  nouvelles   de  mon  enfant  et  de 

»  Rustem.  C'était  là  mon  espérance ,  et  je  disais  :  Dans  ce 

»  moment  il  fait  le  tour  du  monde;  il  a  cherché  et  trouvé 

»  son  pèro,  et  maintenant  il  se  hâte  de  revenir.  Comment 

»  pouvaisje  deviner,  ô  mon  fils,  que  j'apprendrais  que 

»  Rustem  t'avait  percé  le  cœur  avec  son  poignard  ?  Il  n'a 

ji  pas  eu  pitié  de  ton  beau  visage ,  de  ta  haute  stature,  de 

»  tes  cheveux  ;  il  n'a  pas  eu  pitié  de  ce  nombril  qu'il  a  dé- 

»  chiré  avec  son  épée.  Je  t'ai  élevé  tendrement ,  te  pres- 

»  sant  sur  mon  sein  pendant  les  jours  et  les  longues  nuits , 

j»  et  maintenant  tu  es  noyé  dans  le  sang ,  et  un  linceul 

»  est  le  vêtement  de  tes  bras  et  de  ta  poitrine.  Qui  pour- 

»  rai-je  maintenant  serrer  dans  mes   bras?  Qui  est-ce 

qui   me  consolera  dans  mon  deuil  ?   Qui   appellerai-je 

»  à  ta  place  auprès  de  moi?  A  qui  dirai -je  mes  peines 

0  et  la  douleur  que  je  ressens  de  ta  perte?  Hélas,  ton 

»  corps ,  ta  vie ,  tes  yeux  !  Hélas ,  ce  flambeau  qui  a  été 

»  ravi  aux  palais  et  aux  jardins  et  jeté  dans  la  poussière! 

»  Tu  as  cherché  ton  père ,  ô  lion  soutien  des  armées  ;  et  tu 

j»  as  trouvé  sur  ton  chemin ,  au  lieu  de  ton  père ,  un  tom- 

»  beau.  Tu  avais  été  plein  d'espérance,  et  Tinfortune  t'a 

»  jeté  dans  le  désespoir^  et  tu  dors  misérablement  sous 

»  terre ,  avant  celui  qui  a  tiré  son  poignard  et  déchiré  ta 

»  poitrine  d'argent.  Pourquoi  ne  hi  as-tu  pas  remis  le 

»  gage  que  ta  mère  t'avait  donné  ?  Pourquoi  ne  lui  en  as- 

»  tu  pas  parlé?  Ta  mère  t'avait  dit  à  quelles  marques  tu 

»  reconnaîtrais  ton  père,  pourquoi  n'y  as-tu  pas  cru? 

»  Maintenant  ta  mère,  privée  de  toi,  reste  captive,  acca- 

»  blée  de  soucis  et  de  douleur,  de  peines  et  de  désespoir. 
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»  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  mise  en  route  avec  toi  T  car 
»  alors  le  soleil  et  la  lune  auraient  tourné  k  ton  gré. 
»  Rustem  m'aurait  reconnue  de  loin,  et  nous  aurait  reçus 
»  avec  joie,  à  mon  fils!  Il  n'aurait  fM»  lancé  son  jareiot 
9  contre  toi  ;  il  ne  t'aurait  pas  fendu  la  poitrine ,  ô  mon 
»  enbntf  »    ' 

»  EHe  dit ,  et  s'emporta  contre  elle-même ,  s'arrackant 
les  cheveux,  et  frappant  de  ses  mains  son  beau  visage  ;  et 
ses  lamentations  et  ses  cris  étaient  tels  que  toute  créature 
eut  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  elle  tomba  par  terre  sans 
connaissance  et  ivre  de  douleur,  et  le  cœur  de  toutes 
les  créatures  se  brisa  de  pitié  pour  elle  ;  elle  tomba  par 
terre  comme  morte  ;  tu  aurais  dit  que  son  sang  était  glacé 
dans  ses  veines.  Elle  reprit  connaissance  et  recommença 
ses  lamentations  et  ses  plaintes  sur  la  mort  de  son  ûh  ; 
ses  larmes  mêlées  au  sang  de  son  cœur  devinrent  cou- 
leur de  rubis;  elle  fit  apporter  le  trône  et  la  couronne  de 
Sokrab  ,  el  pleura  amèrement  sur  ce  trAne  et  cette  Cou- 
ronne en  s'écriant  :  «r  0  rejeton  d'un  arbre  royal  !  »  Elle 
fit  amener  ce  destrier  aux  pieds  de  vent,  qu'il  avait  aimé 
à  monter  dans  lés  j6urs  de  joie  ;  elle  pressa  la  tête  du 
cheval  '  contre  sa  poitrine,  et  les  hommes  en  restèrent 
étonnés,  elle  le  baisa  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à  la  face;  elle 
frotta  8M  visage  et  ses  cheveux  contre  le  sabot  du  cheval. 
Elle  fit  apporter  le  vêtement  royal  de  son  fils  et  l'em- 
brassa comme  si  c'eût  été  son  enfant  ;  elle  rougit  le  sol 
du  sang  de  ses  paupières  ;  elle  se  laissa  tomber  de  douleur 
sur  la  terre  et  dans  le  sang  ;  elle  prit  la  cotte  de  mailles , 
la  cuirasse  de  cuir  et  l'arc ,  la  lance ,  l'épée  et  la  lourde 
nu»sue.  Elle  prit  la  bride  d'or  et  le  bouclier  de  son  fils  » 
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et  3e  fi^pi^  U  ftoift  a;irec  1^  bry]^  et  le  l>quçjiîer  ;  elle  prit 
jsw  Ucft  fie  q^at^e*ving^  hn^{»est  4  te  sais^^saot  [N|r 
raoqefp,  le  jeta  au.  loin  ;  e^e  i^rit  la.çuji^^  de,fisr  fit  le 
casque»  en  ^iw[A  ;  «  0  Uon  ^vîdci  de  cpmluptsl  j»  EUe 
tira,  r^pée  de  S^hrab ,  courut  vers  soiji  iiiieral  et  J^ifi  coupa 
la  queue  ;  ensuite  elle  donna  toutes  ses  richesses  aui  pau- 
vref  t  Tor  »  Targeniit  el  les  di^vaux  csiparaçonnés*  £|)e,f<^a 
1^  porte  du  pal^^i^,  brisa  son  trône,  et  le  jetf  parlem 
çpnune  un^cbos^vile.  £Ue  noircit  par ,1e  feu  les, partes 
du  pa)aia  ;  eVe  dévasta  le  palais  et  la  salfe  d'audience  ; 
el^  détruisit  cçtte  beiJle  demeure  ^  parce  que  son  fils  éUit 
parti  de  ce  lieu  de  plaisir  piour  a^ler  à  la  guerre.  Elle  se 
re^it  d'pn  vêlement .  bien  ;  niais  Iji  couleur  disparut  sous 
le.:Sang.;  elle  .^upicait  jour  et  i^it,  et  pleurait;  etelle  vé- 
cut encore  upe.apnfe  #prèsjbi  n^ort  d)aSobJ?«b,  Â;jia  fia 
elle, mourut 4^  douleur  »  et  son  floi^.  se  rfo^t  auprès  .de 
3phrab  je  héros*  » 

i'ai.biçn  prolpi^gé  ce  cbaj^tre  ;  nifiis  Tbistpjre.de^Sol^ab 
ufife  un  int^r^t  si  to^çlp^^t  et  djun  p^thçtique  si  con^taffl- 
ment  soutenu,,  desd^t^i^de  jtnçeiirs  et  jde  coptu^tessi 
P^^écie^ix  pofir  Tbistf^e.,.  qpe  fj  je  ppu^pU  éprp^vcr  un 
regret,  ce. ne  ^i;^^  q/^p  d^vofr  ^qp,  ^régé  ie  r^tdu 
poète- 

O^.  £«eii. 


.t 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BDI14TP  im  S£  AI^CSS. 


séance  du  6  i^temftre  1848. 

FiAnraiicB  DE  H.  bbhovl,  ticb-fiésidsiit. 

Le  procès-*-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Lectures  : 

t;*  Littérature  persane ,  par  H.  Simon.  (Suite.) 
2.*  Notice  sur  les  mérites  de  Mariette  Hucfaette ,  par  M. 
A.  Guéraud^ 
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9H  .«OCtÉlÉ  MAJMtnfM;  :    ' 

Séance  du  4  ock^e  1848. 


,  .  Adopiiou  du,  procèft-rV^Jttl  de.  k^dami^iwiJ 

Correspondance  : 

1  .*  Technologie  des  engrais  de  l'ouest  de  la  France , 
par  MM.  Moride  et  Bobierre. 

2.''  Projet  d'étabHsfiOniiA  de  *la  'colonie  horticole  de 
l'Ouest ,  par  M.  Liron  d'Airoles. 

3.®  Biographie  bretonne,  par  M.  Cayot  de  Landre.  — 
2.«  et  3i»  liymisooi.    ,  :      ■  '     /   •    ^  i  '1 

4.^  Académie  des  Sciences  de  Rouen  ;  programme  des 
prix  pour  1849-50  et  51. 

Lectures  : 

M.  Colombel  (Évariste).  —  Étude  sur  la  question  fo- 
restière. 

M.  Dugast-^Mâtifetrx;  —  BiUiogfaJpliié  révôhitionnaire. 
(Extraits.) 

M.  Simon.  —  Littérature  persane.  (Suite.)  . 


•  •  , 


«     «   > 


•      • 


I 
''*i  '^^ 


.^^ 


t 
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ij  I      M  ,aas 


COMPTE  RENDU  GÉNÉRAL 


SB» 


TBAVAUX  DE  lA  SECTION  DE  MÉDECmE 

•  •  • 

fBNDÂlIT  L^AnifiB  1848, 

t  • 

PAR  LE  D0GT£I]9  fH.  FOULON,  .     . 

'  iièluîfÂiii. 


.  tItaSIfilIBS  t  '  '  ' 

« 

Les  travaux  de  la  Stciiwi  de  Médecine  se  sont  ressentis 
des  grandes  perturbations  de  l'année.  Ils  ont  été  moixis 
oonsidét*a'bles  que  d'ordinaire.  En  voici  la  rapide  énumé- 
ration  par  ordre  des.  séances. .  ,  .        ■ 

<  ,  .     !  ■  •  .  . 

*SBàiiGBil0l5  octoBBB  1847  (1).  —  Suite  de  la  discus- 
ivtm  surTorigine  des  hôpitaux. 

.  (i>Dipi>l»feéiadà<da  t.«*ntf«lt48VlI/Lequeité,  sect^tàire 
Ae  la  SMion  M  MMoIébvM  nft  fiffWî  tbt  W  tntvtia  d« 
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Cette  discussion  n'a  rien  de  thecnique  et  d'exclusivement 
médicftl.  Elle  ni*a  semblé,  au  contraire,  constituer  un 
thème  de  curiosité  universelle.  Souffrez  donc  que,  très- 
bref  par  ailleurs ,  je  m'étende  un  peu  longuement  sur  son 
analy^. 

EHe  est  venue  a  l'occasion  et  à  la  suite  d'une  descrip- 
tion des  hôpitaux  du  Caire,  traduite  de  Tallenuuid  par 
M.  Malherbe,  lue  par  lui  en  séance  précédente,  et  insérée 
au  journal  de  la  Section  (xxm,  59). 

y.  Harescbal,  deniap^t  |«  {Mtfofe  après  k  coi|U|iwt'' 
cation  de  M.  Malherbe,  avait  émis  l'idée: 

«  Que  le  christianisme ,  en  bit  d'hospices  et  d'hôpitaux , 
n'avait  été  qu'imitateur  de  ce  qu'il  avait  trouvé  chez  les 
anciens.  (Journal  de  la  Section,  xxm,  146.)  » 

Cette  idée,  contraire  à  fopioidn  reçue  jusqu'ici,  parut 
non  moins  contraire  aux  &its  historiques.  Du  moins,  M.  le 
docteur  Anizon  s'efforça  d'en  donner  la  preuve  dans  un 
premier  travail  imprimé  au  journal  (xxm,  i89),  et  dont 
les  conclusions  furent  : 

«ri.®  Que  l'origine  des  hôpitaux  n'^pj^ytiait  poiutau 
»  paganisme; 


o«Cle  Section  pendant  le  3/  semestre  1847 ,  y  compris  par  coa- 
séqaent  la  séanciD  Wnàle  du  15  octobre,  où' s'était  terminée  cette 
discossion  des  bdpitanz,  qoa  randea  secrétaire  miDatidonait  et 
résumait  positivement  Le  retour  de  M.  Foulon  sur  cette  séance 
et  sur  cetu  discussion  est  difac4e,aii  pari  OMtfrCBitf li^v^loaMire. 
Mais  cène  sera  point,  par  le  fait,  un  doi|ble  ea^^f^îi  ^  la  fff/fn 
■i^  riche  d^aperçnt  de  tontes  sortes  qui  caractérise  eetle  noa- 
valle  analyse  d'une  dlscuaaion  fort  iméressante.  Le  comili  de 
rédaptii^n  en  pa  vot9j|t  l^aBliW»  .^  aprtaiiaeHai nata  (m^^iWi^^ 
a  cru  fp'il,tterroY/pf9ffraitMf«P#t«  é^ifmmMt  li  .»  ,  :  t! 
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»  2."^  Qu'elle  ne  peut  être  attribaée  à  la  religion  joive  ; 

B  3.®  Qu'elle  est  réellement  le  résultat  des  idées  chré- 
»  tiennes,  » 

L'auteur  de  ce  travail ,  selon  le  mot  de  M.  Sallion ,  s'était 
peut-être  montré  chrétien  peu  charitable ,  en  niant  trop 
radicalement  chez  les  païens  tout  esprit  de  charité.  Le  dit 
est  qu'à  comparer  les  temps  et  les  époques ,  on  n%  voit 
pas  que  les  actes  de  violence ,  les  crioies  de  lè8e->huma* 
nité ,  aient  beaucoup  diminué  au  moyen  ftge,  par  exemple, 
chez  les  peuples  d'ailleurs  d'une  foi  sincère  et  d'une  dé- 
votion ardente.  Ce  &it  n'est  pas  en  soi  un  argument  dans 
la  question.  Hais  les  bits  de  même  ordre ,  reprochés  par 
M.  Anison.aox  anciens,  ne  le  sont  pas  davantage.  Plusieurs 
orateurs  ne  manqnërent  pœ  de  le  lui  feire  observer. 

M«  Marcé,  notamment,  à  la  séance  suivante,  dans  une 
impipeAfisaiion  préparée ,  se  proposa  d'expliquer  pourquoi 
les  hôpitaux  pouvaient  manquer  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  sans  que  pour  cela  ces  peuples  manquassent 
eui^mèmes  de  pitié  et  de  bienfaisance. 

Il  fiàissait,  en  .disant: 

<  IL  Gvizot  afen  bien  établi,  dans  ses  livres ,  que  les 
évêques  de  la  primitive  église  ont  été  les  continuateurs 
ie  la  <ûviii8itiofei  romaine.  Ils  se  sont  chargés  des  pauvres 
et  des  malheureux ,  comme  le  faisaient  les  riches  bour- 
geois et  patriciens  de  Rome  et  d'Athènes,  les  magistrats 
et  lé  pttlet  famHmé^  la  cité  «nitique.  Saint- Jean  Chri- 
soitopiB  dit  qne  les  h6)>itaiux  ont  été  fondés  i  parte  que 
Tbospitalité  privée  avait  diminué*  C'était  donc  là  une  amé- 
lioratiBp^.mais  e'éiail  sortopt  une  conlibuatiori.  » 

M.  F«uIon,  dhns  une  i*ipr6vi8ation  préparée  é^lement , 
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et  qu'on  trouve  résumée  au  journal  (xxui,  207),  reprit  le 
problème  en  entier.  H  le  posa  eh  de  nouveaux  termes,  et 
lui  donna  h  solution  suivantci 

Selon  lui,  dans  Torigine  des  hôpitaux  ,  il  y  a  deux  ques- 
tions  : 

'.!•*  Les  hôpitaux  sont-ils  postérieurs  au  christianisme? 
2.*>  Les  hApitaux  sont-ib  Teffet  du  christianisme? 

'*  Questions  distinctes;  l'une  de' date,  fautre  de  principe, 
l'une  d^histoire,  l'autre  de  logique,  qu'on  fl mêlées  ensem- 
ble, mais  à  tort;  car  le  débat  ne  peut  que  se  perpétuer  par 
leur  eonftision.  Séparons-les  donc. 

1 .""  Question  de  da^fi.  . 

Chez  les  Hébreux,  il  y  avait  l^es  piscines  puUiques  oA  s* 
rendaient  les  malades; de  la  localité, à  Tavrivée 'd'un- gué* 
risseur  ;  il  y  avait  à  Jérusalem,  1 50  ans  avant  J.-C,  im  b0s* 
pice  de  vieillards,  nn  xenodochium  bftti  par  le  préùre 
Hircan-  . 
,  Chez  les  païens ,  il  y  avait  les  tem[des  d'EscuIape  ;  il  y 
avait  des  maisons  et  collections  d'aliénés  (Trfllat,i/MriMi( 
des  Progrès ,  ri ,  1 79)  ;  il  y  avait  dans  un  jquartier  de  Rome, 
229  ^"^  ^^^^^  '•"^*  9  ^  dispensait»  dutBédeeift  otii  cUtur- 
gien.grec.  Archagptus ,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  faits  sont  acquis  et  ttiuludAeiDeai  accordés. 

Mais  sont-ce.  là  des  hôpitaux? 

Réponse.  Oui  et  aon« 

Oui ,  si  l'on  définit  ua  bôpital ,  eottme  oa  doit  le  faire , 
par  3Qa  seul  caraotère  essentielr  :  JLi^u  dé  tfmieniênl  fm** 

tuU  pour  lepublkdnmakkhs*  - 

Non,  si  l'on  eoteodii^r  ce  mot  quelque  chose  de  coinpiet  ou 

de  £(taplkpi4  jQ/fWaap  ^<^  Hdtel$«4lieii  oodbrnev  Mtis-ta 


&*eo;a  pas  le  droit*  U  mi  éiridenl  ^a'pn  paît  mUadier  au 
çoatïaire,  par  ua  avime  rapport  d0  coptuunté  ot  d'audogie; 
aux  éialilisMiiifnts  antiques  le  fH^Komium  bysantm*, 
Qmuke M  c»  m0ocommm  lui^énie  nos  hôpilaux  actoek. 
.fijof^^  h  nawance  historique  et  prédite  du  régratè 
hospitalier  est|  à  proprement  parler,  indéterminable.  Elle 
monte  ou  dçsoend  dans  l'éthelle  des  tcimps  au  gré  de  telle  ou 
telle  définitioa  donnée  à  la  ebose,  et  là  question  de  date  finit, 
en  conséqoeoca ,  par  ne  plus  être  qu'une  question  de  mot. 

Si  Ton  réplique  qu'un  gland  n'est  pas  un  chêne.  C'est 
\rai  ;  mais ,  |iour  mériter  son  nom ,  un  cbàne  'doit*il  avoir 
cent  pieds  de  hauteur?  .Efidemuient  non.  Il'  lui  suffit 
d*abriter  un  moucheron  sous  son  ombrage.  De  même 
des^hôpitaux.  Voil^.p^iiv  bl  qiMstkMtde-  date  ;  Toilà  pour  la 
question  d'^stoire» 

2.®  Question  de  principe. 

C^es^ici  que  le  problème  a  du  neuL  C'est  ici  qullpéut 
faire  enseignement  utile  et  ppUt^que. 

Au  ly.*  si^le  de  notre  ère,,.$anpion  et  Eubnle  foadè* 
req|  chacun  iia.h|&pital«  bnl^.plus  lard,  et  reconstruits 
par  ordre  de  j^empereur  Julien.  Saint-Basile  bâtit  le  s»a  à 
Caosarée ,  en  l'an  370.  Saint-Cbrysostome  isa  fit  autant  à 
Constar^tinopl^*  F#biok^«  dame  romaine ,  élem  le  sien  en 
dehors,  des.  m^rs  deBome  en  380.  Et  bien  avant. le  X.* 
siècle^  toute  la  chrétienté  et  mdn»  Ifiiiéniisiiie  en  étaient 
couverts*  r^  Ç^[f&trQ^  k  dire? 

Qu'il  (aut. attjcibuer  ces-oréati^NM  aux  idéea.cbvétiennest  ^ 
Qyellss  sfiiit  1^  rés(4^t  dtise^t  ou  indirect  ;de  la  nêwflle. 
morale  préchée  par  les  ap6tres?  Double  erreur  t  éloge 
exfu^j^  d^  cf6  ipstituUons  pellintirve»,  et'  ff^kfie  flusérfa* 
ble  de  TÉvangile. 


lit  «OCliTÉ  AlilM 

•*  IVaridoiift  m  Cimt^  pm  MnM  ^JltsMirtf  •  Étant  donnés  d'ntie 
piri  te  pfeapériflme  païen ,  6t  de  l'antre  la  fibUantliropie 
païenne ,  la  cbaritA  en  noie  inftrienr ,  idBe  <{ti*en  plus  cm 
en  moins,  dfe  exista  toujours  ohes  tous  les  pefrfries  ;  étant 
données  ces  deux  eboses  ^  c'en  èsl  assez  poor  qn'appariftse 
le  régime  des  hdpilaini,  en  germe  dan$  lontes  les  vicies 
oivilîsaliolis ,  en  dévetoppemént  hras^pie  au  IV.*  aièdieyen 
dév^opfieflfitnt  indéfm  et  minénx.  de  nos  jonrs. 
.  Mais  poiinpioi  ee  dévdoppement  bnisqne  an  IV.* 
siècle? 

Pourqnoi?  Parce  qne  le  paupérisme  fit  Étekrs,  éâbà  hs 
gtandea  villes  de  Tenipire  rehsain,  d'elhayanta  et  soudains 
ptegrès. 

Ges  progrès  dit  pânpértsnM}  ftirenl  dos  à  l'aéliefa  e6m^ 
binée  d'un  ensemble  de  circonstances  èontééopèl^itws, 
telles  que: 

l.*"  L'fiflaence  dea  tayaigenr^  et  dès.  étrangers  paurres 
rendue  fiicile  vers  les  gmià»  ceritMi  de  popubUion  pair  le 
roseau  de  voies  romaittesr  fetè  sur  tonte  la  conquête. 

2.^'  Le  délaissement  de  ragricnltnre  et  là  désertion  des 
campugniea  opérés ,  l'un  et  l'autre ,  par  lies  ètigènœs 
miliftaiiea  et;  indusIrieHes  de  U  centralisatito  et  du  Ittsé. 

S.""'  Le  rafouIemoDl  H  le  pUlagè ,  la  ptieMidn  et  11 
mine  eiareées  tM  frontières  dw  Todipire  et  lîlèitae  dlns 
l'intérieur  par  ka  barbaMR* 

i.""  La  dissolution  commencée  de  h  ftiAiBé  et  dé  Tes- 
clavage  antiques  4  pbéttoilène  qui  jetai!  daiiè  lé  aaltifiat, 
oié: prolétariat  modelée^  sue  foule  d^dflhmchfs ,  déefients 
el  d^isaclbuss; 

VoîlècofM'  rendit  tant  d'au  ooo|^  ImiiMMè  lé  païf^ 
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risme  greco-romain.  Voilà  ce  qui  força  de  donner  au:c  ins* 
titutions  palliatives  de  la  misère,  une  extension  soudaine, 
un  caractère  public  et  administratif,  et  aussi  une  pro- 
pagande qu'il  est  plus  diflicilc  de  leur  reconnaître  anté- 
rieurement. 

Quand  au  christianisme,  il  lyouta  bien  a  la  nécessité 
des  bôpitaux,  en  ajoutant  au  progrès  du  paupérisme  par 
ses  propres  bienfaits,  par  la  suppression  notanmient,  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs,  de  Tinfiinticide  universellement 
usité  avant  lui.  Il  ajouta  aussi  au  mérite  de  ces  institutions 
en  rendant  les  cœurs  plus  tendres,  les  dévouements  plus 
actifs  et  les  sympathies  plus  vives  ;  c'est  vrai ,  mais  c*est 
tout  ;  il  ne  fut  point  le  créateur  de  ce  qu'on  lui  attribue, 
il  n*en  fut  tout  au  plus  que  le  pire  adoplif. 

Car  le  christianisme  V£utlà  vkmhLÉ  pour  base  de  la  so- 
ciété CIVILE,  POUR  FOIfDEHERT  DE  LA  CIVILISATION  CHRÉTISHNE. 

n  a  donné,  en  conséquence ,  à  cette  famille,  une  organisa- 
tion QUI  LUI  EST  propre;  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  gra- 
duelle ou  brusque ,  directe  ou  indirecte  à  l'esprit  de  fa- 
niille,  tout  ce  qui  s'édifie  à  côté  et  en  dehors  de  cette  base, 
tout  cela  peut  être  béni  par  lui ,  mais  n'est  pas  de  lui  ; 
crèches,  asiles,  refuges,  dépôts  de  vieillesse,  dépôts  ^e 
mendicité ,  hôpitaux  et  hospices ,  ne  vaudront  jamais  à 
ses  yeux  ,  le  giron  domestique ,  le  foyer  paternel ,  la  li- 
berté, la  moralité,  la  dignité  du  chez  soi. 

Que  l'on  crie  au  progrès  en  voyant  tout  cela  se  mul- 
tiplier et  se  répandre  dans  un  ordre  social  baptisé  comice 
le  nôtre ,  plutôt  que  christianisé;  je  le  conçois  des  phi- 
lantropes  ;  mais  les  chrétiens  n'ont  point  à  revendiquer 
pour  l'évangile  ce  qui  n'est  pas  an  de  ses  fruits,  ce  qui 
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n'est  pas  contraire  peut-être  à  ses  principes,  mais  ce. qui 
en  est  encore  moins  l'effet. 

La  sanctification  des  âmes  est  le  but  spirituel  et  trans- 
cendant du  christianisrne, 

L^égalité  des  citoyens  et  la  fusion  des  classes  et  des 
races  est  son  but  social. 

Il  disait  par  la  bouche  de  ses  premiers  disciples  :  Cm- 
tatem  novam  inquirimus.  Or,  en  fait  de  secours  médi- 
eaux  et  sanitaires ,  cette  cité  nouvelle  n'est  point  la'so- 
ciété  présente  ;  société  coupée  en  deux  classes,  Tune  qui 
meurt  et  se  guérit  au  milieu  des  siens;  l'autre, qui  pratique 
aux  infirmeries  publiques  le  communisme  de  la  douleur. 

Est-ce  à  dire  (ajoutait  l'orateur  en  terminant  sa  thèse) 
que  ce  régime  hospitalier  qui  répond  à  des  nécessités  éter- 
nelles doive  être  supprimé  ?  Non ,  mais  il  ne  faut  pas  aon 

plus ,  comme  c'est  la  tendance ,  le  laisser  tout  enrahtr.  Il 

»  •  •       • 

faut  le  maintenir  d'une  part,  il  faut  le  réduire  de  Tautre; 
lui  poser  une  limite  ce  sera  rendre  sa  perfection  possible; 
et  pour  lui  poser  une  limite ,  il  faut  sans  retard  organt- 
$er  pour  tous  tes  citoyens  domiciliés,  le  traitement  mr 
place, et  en  famille.  C'est-à-dire  qu'il  faut  l*art  de  guér.ir, 
fonction  publique  t  et  les  médecins  ^  magistrats. 

Conclusion  :  en  Fait,  les  hôpitaux  sont  d'origine  païenne; 

'  En  principe,  ils  ne  sont  point  contraires  au  christianisme; 

En  fait  et  en  principe,  ils  ne  sont  point  non  plus  le  ré- 
sultat  de  ses  idées. 

Telle  fut  la  pensée  et  à  peu  près  la  parole  de  M.  Foulon. 

Lui  permettrez^vous ,  Messieurs ,  d!ajouter  ici  quelques 
réflexions  complémentaires  à  cause  de  l'intérêt  du  déhdt. 
Ces  réflexions  feront  parenthèse  dans  ce  compte-rendu, 
mais  non  hors-d'œuvre ,  et  elles  seront  courtes. 
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Le  régime  hospitalier ,  c'est  au  fond  I*aum6ne  eir  fait  de 
médecine.  Or ,  ici  comme  partout ,  Vaumône  est  le  pi^océdé 
le  phis  vicieux  pour  faire  le  bien  le  plm  minime.    ^ 

Je  lis  dans  la  Gazette  médicale  du  29  janvier  1848. 

(c  Le  budget  des  hospices  de  Paris  vient  d  être  arrêté. 
»  Il  se  solde  en  recette  et  dépense  pour  16  millions 
»  480  mille  987  fr.  » 

En  1790 ,  selon  la  Revv^e  indépendante  (T.  xtv) ,  le 
revenu  de  ces  établissements  montait  à  38  millions  eh- 
viron. 

A  cette  somme  annuelle  de  16  millions  et  demi,  si  vous 
ajoutiez  les  intérêts  de  Ténorme  capital  engagé  dans  le  ma- 
tériel de  service  et  les  constructions  hospitalières ,  et  vous 
le  devriez  pour  le  calcul  exact  des  dépenses*».  Mais  non. 
Calculons  autre  chose.  •        • .' 

Calculons  qu'ua  1/4  aur  moins  des  makick»  est  vetawfk 
la  porte  des  hospices  et  hôpitaux  de  villt) ,  faute  de  place; 
Calculons  que  la  population  des  campagnes ,  qui  est  à  celle' 
des  villes  comme  71  est  à  29 ,  est  presque  entièrement  ex- 
clue, et  cela  sans  justice,  du  régime  hospitalier. 

Supposons  maintenant  qu'il  en  soit  autren^ent.  Suppo-» 
sons  que  le  bîeiifatt  de  ces  intitulions  auménteuses,  xkfnt  on 
préconise  l'extension  faute  de  songer  à  mieux,  ne  fasse' 
plus  privilège  pour  quelques-uns,  mais  s'applique,  comme 

il  le  devrait,  à  tous,  les  ayant-droits,  à  Tuniversalité  des 

■ 

malheureux.»  sur  toute  retendue  de  la  France;  et  songez 
aux  conséquences  Afianoièce»  de  cette  bypolhèiie.  Ton»  ks 
budgets  coilimunai»!^ ,  départementaux  et  généraux  y  psts- 
seraient."    *  .   •  •  •^ 

Laissons  donc  les  philanthropes  crier  à  Toplimisme  à  l'é- 
gard du  régime  hospitalier. 
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En  fait,  il  est  forcément  inéquitable  et  partial  :  loge- 
ment, vêtement,  lingerie,  nourriture,  médicaments,  mé- 
decins, infirmiers,  il  donne  trop  aux  uns  pour  pouvoir 
donner  à  tous  (1). 

Il  affaiblit  Fesprit  de  famille. 

Il  émousse  la  fierté  dans  les  masses. 

Il  fait  prime  à  l'imprévoyance. 

Il  est  horriblement  dispendieux,  car,  sous  le  rapport 
des  frais,  il  n'a  peut-être  même  pas  l'effet  arithmétique  de 
l'association ,  savoir  :  économie  dans  le$  moyens  (2). 


(!)  Diaprés  H.  Wateville,  le  prix  de  la  Joamëe  d*an  adulte  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  est  en  moyenne  de  1  fr.  03  cent. 

Ladépcuee  uMiyanne  géoéride  par  malade  dansle»  ItiS  li6|Ntau 
et  hospices  qu'avait  la  France  en  1849,  est  do  90  fr.  7è  c.  pour 
la  dnrée  de  la  maladie,  d'après  la  SUfitstiçt/e  officie/fe  de 
France  {JPatria^  i.,  2657). 

(2)  Voici  un  fait  exceptionnel  dans  son  excès  sans  doute,  mais 
pas  tellement  cependant  qu'il  ne  puisse  se  reproduire  ailleurs  sur 
moiBdre  échelle. 

M.  Auge  Biaise  la  ngnalait  dans  la  Bevyê  HnéépeMdontB ,  a»- 
nie  1945 ,  où  je  le  copie, 

<c  L'hospice  Saint-Michel ,  k  Saint-Mandé ,  près  de  Paris ,  a 
»  coûté  360,000  fr.  de  frais  de  construction,  et  il  renferme  12  lils* 
tt  Soit  52,500  fr.  par  lit. 

n  De  plus,  448,000  fi*,  ont  été  placés  en  rentes  pour  l'entretien 
»  des  12  tieâlards  k  qui  l'on  donne  asile  dans  l'hospice. 

»  Ce  chîffire,  i^foulé  k  ceki  de  hltiiM,  yovs  avcs  1,048,000  fr« 
»  de  capital  pour  12  personnes,  c'est-k-dire ,  k  5  70,  un  reveaa 
»  de  92,000  fr. ,  c'est-k-dire  plus  de  4,00e  fr.  annuels  par  individa* 

»  Si  l'oft  eAt  fait  k  chacun  des  pensionnaires  une  rente  de 
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Qu'en  dirai*je  sous  ie  rapport  de  la  salubrité? 

On  applique  la  théorie  de  Tisolenient  aux  prisonniers.  Ce 
n'est  pas  aux  malades  de  l'esprit,  c'est  plutôt  à  ceux  du  corps 
que  le  régime  cellulaire  conviendrait.  Des  fiévreux,  des 
amputés  ,  des  phtysiques  ,  des  agonisants  ,  entassés 
par  plusieurs  centaines  sur  un  point  circonscrit!  Mais, 
qu'on  s'y  prenne  comme  on  voudra ,  il  n'y  a  pas  moyen 
d'avoir  là  autre  chose  qu'une  atmosphère  insalubre ,  c'est- 
à-dire  la  pire  des  conditions  pour  se  guérir. 

La  médecine  veut  des  hôpitaux,  mais  petits  et  multiples. 

La  charité,  la  vraie,  n'applaudit  ^oint  à  tous  ces 
grands  caravansérails  du  bistouri  et  de  l'opium. 

Ni  la  science  sociale  à  l'extension  illimitée  de  ce  régime 
aumônieux  et  communiste. 

Le  christianisme  n'en  est  point  Finventeur  ;  et  son  esprit 
s'accommoderait  mieux  d'une  médecine  magistrature  mise 
à  la  portée  de  tous  lés  besoins  et  de  toutes  les  bourses,^  à 
intérieur  de  toutes  les  femilles,  par  un  gouvernement 
soucieux  de  Voir  sa  population  réaliser  dans  son  type  le 


t 


»  4vlMi.  ffM  rateiiiiMâtion  des  bospiees  tartit  gardé  iatégrale- 
»  aieat  90»  eaf  ital,  d<nl  SCji  mille  Urauoi  ««mt  sâenttt  «oltéM-» 
»  flieat  en  bàtîsief ,  et  Iti  lïgiS^TÙB  ^eo fiMfeiiircmlréf»  mmau  Bê 
n  eusfent  été  riches  et  libres  dans  leur  dQOiicile. 

»  Mais  voici  qui  est  plus  fort.  JujourcTAui  t  hospice  Saint- 
^  Uichein'apasde  quoi  suffire  à  ses  12  pensionnaires  et  à 
»  son  personnel  dPemptoyés.  » 

Gelta  d4cl»aii#a  d*iii|MWâiioe  est  toaligaëe  comaie  était  sans 
4ome  olpcifB^»  les  M^iMMi  «■!  êaitx  pepiiitioMy  }mpofimièiioà 
malade  et  la  pcpulalffm  if  employé^  m  G#lUhCi  iwvge  MiH  4t 
piri  ^â  iMidjet  des  pauvret ,  comae  vm»  vojraa». 


I   . 
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progrès  générateur  de  tous  les  autres,  le  progrès  de  lasanté 
et  de  la  force ,  preraijer  capital  d'up  peuple  de  travailleurs. 


La  quéslion  de  date  fut  reprise  par  M.  Marescbàl  à  la 
séance  suivante.  Ce  praticien  émérite,  d*une  érudition  aussi 
profonde  que  variée,  fouilla ,  dans  tous  ses  recoins,  la  littéra- 
ture classique.  lien  exhuma  tous  les  témoignages  possibles, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  son  travail  imprimé  au 
Journal  de  la  section  (xxui,  221). 

Si  on  ne  veut  pas  voir,  disait-il  en  substance  »  des  hôpi- 
taux chez  les  anciens,  <c  il  faudra  pourtant  quon.  se  donne 
»  la  peiné  de  nous  apprendre, nettement  ce  que  nous  de- 
j»  vous  entendre  par  les  SevoSo^ia,  1^3  Fusptovia,  les  vatetu^ 
»  dinaria,  les  hospitium  calamitatis,  les  temples  d'Eseu- 
»  lape,  les  proxénies,  les  piscines,  les  sophronistères  dont 
»  parle  Platon,  les  tentes  de  pansement,  les  navires-am- 
0  bulànces ,  les  maisons  d'aliénés,  etc..  et  beaucoup  d'au^ 
»  très  établissements  médico-sanitaires,  plus  ou  moins  pu* 
»  blics,  qui  sont  enregistrés  dans  Fhîstoire.  » 

Mi  Anizon,  ramené  à  la  charge  par  deux  sortes  d*adver- 
sajre^f  fit  une  seconde  lecture  .imprimée!  au  îoucliai 
(»uiJ:,.,299).  U  reeommeDça  I^  polémique  de»  îet^Bs  lit- 
l^aîpes;  ii  discuta  af«c  M.  Marescha^  les  témoignages  his- 
toriques, en  déployant  non  moins  de  justesse  et  de  dexté- 
rite  critiques  que  son  habile  contradicteur. 

Quant  ail  terrain  logique,  on'  Tavait  appelé. .  M*  FjOuloOf 
^viU4)iLd^$y  rendra  et  n'admettant  iMn^ura  qu'un  probléilie 
lilioà  il.y  enaimideiix,  ilébmtrmi  Bpr  fépo^ue  thi^a- 
ffltim,  et  sur  le  principe  générateur  des  hôpitaux ,  sûr 
leur  date  et  sur  leur  cause,  son  opinion  première.  Voici 
comment  il  conclut. 
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«  En  résumé,  j'ai  dit  qu'il  n  y  avait  point  d'hôpitaux  chez 
les  anciens,  et  Ton  m*a  répondu  qu*il  y.  avait  les  xenodo- 
c/ita,  les  hospitalia^  les  templa  salatis.  Nous  avons  vu 
qu^aucune  de  ces  institutions  n'offre  réellement  le  caractère 
d'un  hàpital.  )> 

«  J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  la  création  de  ces  asiles 
était  duc  aux  idées  chrétiennes,  et,  comme  preuve,  je  si- 
gnalais leur  absence  dans  le  paganisme....  les  obstacles 
qu'il  a  fallu  vaincre  pour  les  établir.  » 

Cette  preuve  n'est  pas  une  preuve,  po^^ftoc^.  ergo 
ptopter  hoc/ après ^  donc  à  cause,  n'a  jamaii  été  qu'un 
paralogisme. 

Mms,  en  en  restant  là,  on  eût  cru  voir,  avec  M.  le  docteur 
Thibaud ,  d'un  côté  des  iaits  positifs,  de  l'autre  une  bçlle 
théorie;  et  le  doute  eût  survécu  au  débat. 

Convaincu  qu'une  théorie  juste  a  toujours  pour  elle  les 
faits  bien  observés,  je  cherchai,  pour  ma  part,  de  ces  faits 
en  dehors  de  la  littérature  greco^romaine  qui  n'en  four- 
nissait  que  de  litigieux.  J'interrogeai  un  de  nos  membres, 
M.'  Simon,  qui  s'occupe  d'orientalisme  ;  et,  contrairement* 
à  ce  qui  avait  été  cru  et  imprimé  jusqu'ici  de  Tabsence 
des  hôpitaux  dans  les  civilisations  primitives  de  TAsie , 
void  les  témoignages  qui  me  furent  indiqués  sur  la  ma-' 
tière.  ' 

Dans  ITiistoire  de  la  Chine ,  par  le  révérend  Charles 
Gtttdaff,  on  lit  1,138: 

«  Âpres  avoir  fondé  un  hospice  (en  anglais  hospital)  pour 
les  vieillards  dont  la  conversation  lui  était  souvent  profi- 
table, Chun»  parcQurant  son  empire,  mourut  à  Hing- 
tiaou,  dans  h  48.*  année  de  son  règne,  tan  i208  avanC 
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fhns  l'Histoire  de  l'Inde,  far  l'honorable  Monteuart 
Elpbinstone ,  on  lit,  I,  393  : 

<i  Azoca,  dans  le  111/  siècle  avant  Tëre  chrétienne  (re- 
»  marquez  le  111/  siècle),  possédait  en  réalité  une  très* 
»  grande  influence  sur  les  provinces  situées  au  nord  de 
»  TAsser-badda.  L'étendue  de  son  empire  est  constatée 
»  par  les  points  reculés  où  l'on  trouve  encore  les  colonnes 
9  sur  le  fût  desquelles  se  gravaient  ses  édits. 

»  Ces  colonnes  témoignent  du  caractère  avancé  en  ci- 
n  vilisation  du  gouvernement  de  ce  prince^  puisque  les 
»  Anglais  y  lisent  encore  les  ordonnances  relatives  à  la 
j»  création  d'hôpitaiLc  et  dispensaires  dai^  toutes  les  pro- 
n  vinces  (hospitak  and  dispensarie^) ,  ainsi  qu'à  la  pkn- 
»  tation  d'arbres  et  au  creusement  de  puits  sur  le  bord 
»  des  grandes  routes.  » 

Dans  les  Lettres  édifiantes,  on  Ut  des  témoignages  ana- 
logues ,  XTi ,  20 ,  et  XIX ,  99* 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut ,  comme  vous  voyez ,  Mes- 
sieurs. 

Voilà  quelle  a  été,  dans  votre  Section  de  Médecine, 
cette  discussion  historique,  à  laquelle  encore  MM.  Aubi- 
nais,  Gatterre , Malherbe ,  Thibaud et Sallion, apportèrent 
leur  concours. 

Le  sujet  n'avait  pas  le  mérite  de  la  fraîcheur;  mais  il 
Ta  reçuj  grâce  à  une  solution  nouvelle.  Sa  bibliographie 
est  du  reste  assez  peu  chargée. 

MM.  Percy.  et  Willaume  ont  &it  un  ouvrage  qui  en 
traite  et  qui  fut  couronné  «  en  1812,  par  i'AcaiJémie  de 
Mftcoû.  M.  Mongez  a  fait  une  dissertation  sur  VAfUiquiU 
4es  Hôgit0^x.  If.  le  docteur  Trelat  en  résuma  Iliistoire  aq 
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1S28.  (Journal  des  Progrès  et  des  Sciences  médicaks^  yi, 

192.)  M.  Martin  d'Oisy  vient  de  faire  paraître  V Histoire  Se 
la  Charité  pendant  tes  quatre  premiers  siècles  dé  notre  ère. 
Tou^  ces  écrivains  et  quelques  autres  donnaient  la /êo~ 
lutk>n  qu'a  soutenue  après  eux  M.  le  docteur  Âhizon ,  et 
qui ,  vous  le  voyez  Messieurs ,  est  inexacte  en  fait  et  en 
principe. 

.  SEANCE  no  19  i^ÉcmiiB  i847«  —  La  Section  de  Mé- 
éechae  procéda  à  réieetkmdé  son  bureau   et  de  lies  co* 

mités  qui  fùreDt  ainsi  èempcsés  :  ^ 

■    ■  •  •       •  / 

Bureau. 

MM.  Moricéau,  président  ;.  Sallion  père ,  vice-président; 
Foulon^,  secrétaire;  Chentintais^  ^ecrét^ire  adjoint;,  Dçla-^ 
marre,  bibliothécaire;  Ménard,  Trésorier. 

'  Comité  de  rédaction.  "\      *     " 

MM-  HéliCf  Marcé,  Bonàmy,  titulaires;  Mabot/Hi-» 
goard,  suppléants. 

CmniU  d'^dutirUsêraliàn. 
HÉ.  Marchand /Le  Sant,  Leroux,  Mareschal.  -     * 

Comité,  de  voccifie.  . , 

MM.  Vari^fiehal/SaUionpènev  Marsé; 

Comité  de  topographie.  '   "     '  '  ' 

MM.  fionamy ,  Guépin ,  A^^rd. 

S&AHCB  BU  14  jÀNviiB.  — ^  Dlscours  d^CHtréé  en  fonction 

« 

du  iWHif eau  président.  M.  Moriceau  y  invite  les  savants  dé 
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province  1^  notamment  les  médecins ,  à  prol^t^  cgplre  Ip 
savants  et  médecins  de  la  capitale^  cf^traUsatj^rê^  4e 
réputation  »  en  exerçant  sur  leur^  œuvres  si  nombreuses 
et  si  vantées,  un  contrôle  exact  mais  sévère,  une  appré- 
ciation éclairée  et  rigoureuse ,  et  à  multiplie^  ces,  tiravaux 
critiques  dans  les  Annotes  de  la  Société  et  le  Journal  de  h 
Section. 

Même  séance ,  discusdôB  ^oraleAir  répidéoue  de  agrippe 
qm  firappâtt  an  ee  ml^ment  la  vilie  de  Néales  avee  nue 
intensité  presque  égale  à  i'épi^énnede  lt37» 

Y  prennent  part  MM.  Sallion ,  Delamarre ,  Hignard , 
Aubinais,  Ménard,  Maisonneuve  père,  Lequerré  et  Leray. 

Une  commission^  d'étude  sur  le  même  sujet  est  nommée 

<  -1 

et  composée  des  membres  du  Comité  topogra^liique. 

Séancb  du  12  FÉvim.  t-  ^^ecture,  faite  par  M.  Sallion 
fils,  de  son  rapport  sur  les  deux  premiers  nufnéros  du 
journal  de  médecine  espagnol,  La  Vérité.  Les  conclusions 
du  rapporteur  sont  adoptées,  et  la  Vérité  est  admise  à  ré- 
change contre  le 'Jèunuti  du  la  Seàlitm. 

Même  séamc^n  discussjpn>relative  aui  mémoire  de  |f«  Au- 
binais,  lu  le  mots  précédent  et  intitulé  : 

Observations  pour  Servir  à  VhUloire  des  imertions  du 
placenta  sur  le  col  d^  fuiiru^  (Imprimé  dans  fe  |6flrnal 
xxiu,  261.) 

Séarcb  du  11  VABs.  —  l'ecturWpàr  M.  iF'ôuTdn  )  m  la 
suite  de  son  mémoire  s^r  l'organisation  de  la  médecine  en 
^mepubliCf     ,    ,     .  i     .^ 

•  •  •  Discussion  renvoyée  à  rachèvement  du'  mémoire. 
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Séàsce  BV  t4  àthil.  —  L'ordre  da  jour  manque  de 

matière.  M.  te  Prèstdenl  demande  si  quelque  meml^re  veut 

* 

mettre  en  discussion  un  point  de  pratique. 

M.  Gatierrè  obtient  alors  la  parole  et  communique  à  la 
section  deux  cas  de  pneumonie  du  sommet ,  développée 
chez  deux  sujets^  mari  et  femme,  dans  les  mêmes  points, 
cas  de  pneumonie  ayant  présenté  une  identité  frappante  de 
symptômes. 

La  discussion  qui  s^en  suit  est  principalement  soutenue 
par  MM.  Uignard,  Gatterre,  Maisonneuve  père  et  Au- 
binais. 

Séakcè  nu  12  MAI.  —  L'ordre  du  jour  appelle  H.  Bo- 
Dtmy  pour  de^  ohseTWivom^  ait  pneumonie^  qui  devront 
s'ajouter  comme  pièces  justificatives  à  son  ancien  mémoire 
couronné  sur  le  tartine  itihii.  (Observations  imprimées  au 
iotintot  delaSeétûm  xxtv,  16.) 

hÈktick  mj  17  nniv*  ~»Bf.  Foulon  demande  à  la  section 
si  elle  ne  croit  pas  convenable  de  s^associer  à  la  {irotestA- 
tion  générale  «fui  y élèvié  de  toutes  paHs  contre  le  cumul 
dés  l^laces ,  ëoil  honorifiques ,  soit  lucratives ,  et  notanutient 
des^placès  «nédleales.       • 

\Mi  commission  ^st  tiommée  shir  h  question  du  cumul , 
et  composée  de  MM.  Moriceâu,  Bonamy,  Aubinais,  Tffi- 
tattd^lFodon. 

liSibe  sélvAee,*M«  le  vice-président  Saflton  donne  lêctufe 
dd  travail  lAltt^tit  KluA  de  nos  correspondants,  M.  le 
AMÂlr  V^rg^r,  éterçaiH  à  bbfttéaubriant.  Ce  travail  est 
intitulé  : 
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Epidémie  de  variole  de  la  commune  de  IÇouisferh  of ré- 
tée  en  quinze  jours  par  une  vaccination  en  masse.  {Journal 
de  la  Section  xxiv,  SO.) 

Une  discussion  s'engage.  MM.  Barré,  Boucher,  Mé- 
nard  f  Malherbe ,  Sallion ,  Hignard ,  Mahot  «  Bonamy ,  De- 
luen ,  Mareschal ,  y  prennent  part. 

M.  Mareschal  y  formule  une  idée  de  quelque  origina- 
lité. 

Deux  fausses  vaccinations,  dit-il,  en  substance  :  Fune 
avec  peu  de  fièvre,  à  bouton  précoce  qui  tombe  vîte  en 
écailles,  à  tuméfaction  de  la  peau  (aible;  l'autre,  au  coo- 
traire,  avec  grande  fièvre  d'incubation,  à  pustules  ombili- 
quées ,  à  tuméfaction  imivarselle  des  bras  vaccinés. 

Ces  deux  fausses  vaccinations  se  ressemblent  eo  ce  que 
le  produit  de  Tune  et  de  l'autre  est  neutre  |  impropre  à 
se  ^produire ,  impropre  .4  faire  vaccU. . 

Elles  diffèrent  en  ce  que  i  malgré  cette  neutralité  du 
fluide  pustuleux ,  la  seconde  faussç  vaccination  est  en  soi 
préservatrice^  la  plupart  du  teqaps,  çaAtrairement  à  la  pre- 
mière qui  ne  l'est  jamais. 

M*  Mareschal  expliquerait  la  chose  ainsi 

L'action  préservatrice  a  été  constatée  par  lui  à  poste- 
riori ;  mais  elle  se  déduirait  assez  bien  à  priori  de  l'intensité 
Vfième  de  la  fièvre  vaqcinale  »  et  de  son  analogie  parfaite 
avec  la  fièvre  du  vrai  vaccin. 

Quant  à  b  neutralité  du  fluide  pustuleux,  elle  "^emi 
produite  par  c^e  intensité  fébrile  Ql|t*m£iiie  ;  Teitcte  de 
ch^ur  inflammatoire  altfàrant  )ep^s4u  beut^ni  le  .déve- 
loppement de  ce  b^utpn  fio^  faisant  ùyifi^  que  les  elvéaks 
et  le  tissu  réticulaire  s'y  effacent. 
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M.  M aresçhal  livre  ces  vues  ingénieuses  à  mie  vérifica- 
tion de  reclierclies  ultérieures.  (Voir  leur  expression  plus 
(tévetoppée,  /oumol  deldSeeftm,  xxiv,  14.)     . 

Séâncb  du  14  113II.LBT.  —  L'ordre  du  jour  appelle  M. 
Âubinais ,  qui  lit  un  travail  intitulé  : 

06s«fTaltoni  pour  servir  à  rhUtoire  du  téianat  puerpi- 
rat,9uimeé  de  comidérationi  pratiques  {^hliédms  le/our- 
nal  âe  ^  Section,  xxrv,  page  10). 

Dans  la  discussion  qui  s'en  suit,  interviennent  principa* 
lement  MM.  Ménard ,  Talin ,  HéKe ,  Mauduit,  Pihàn-Dufeil- 
lay ,  Gély. 

S6âi«cb  BD  li  AOUTé  -—  M.  Bonaïqy  Ut  une  naèe  ayant 
fourébjel  d*ispp$kr  t^aHêtUionêur  un  point  dé  pratique  fui^ 
M  a  paru  me»  tmforUint^  savoir  -  Vmterdktion  trop 
absolue  de  touie  évaeuaUon  sanguine^  quelque  féHble  qu'eue 
«oi7,  danskepériodesavamées  delà  (livre  typhoïde.  {Jour- 
nel  de  la- Seelion^  xxtv,  10*) 

Cette  note  amène  indireetetpent  la  discussion  aur  le  ter^ 
rain  de  la  fièvre  typhoïde ,  sur  sa  nature ,  aon  traiteinmt  î 
ete. ,  terrain  qui  esl  le  grand  cbamp  de  bataille  en  ibéde* 
etne  depuis  t^ftans.' 

Quelques  opimonB  y  <mt  été  remarquées. 

M.  ^IHon  père  nie  cette  maladie  typhoïde  »  en  taaC 
qti'extsiant-  pars»,  en  tant  que  constiCuant  une  espèce  mor- 
bide essentielle  et  définie.  Il  l'admet  comme  éléoiènl  ad- 
veotif ,  comme  état  possible ,  comme  phase  d'aggravation 
de  tpiKe  fièvre  génémle.  .  .     .      .     / 

Quant  au  traiteflieiit ,  M.  Higncod  préeenisè  te»  toshî^ 
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purgftti&  ;  %  Esmein ,  les  émissions  sfupjjuiQ^.  ;  ,]^^.  Ai||^i- 
nm  fait  viiloir  la  méthode  sudorifi({ue* 

M.  Malherbe  ^gnala,  m^  nqm  da  U.  slaUs^ique ,  la  lé* 
gère  supériorité  de  la  méthode  évacuante  ou  méthode  de 
L^oque,  sur  la  gaétbode  anti-ph)9£i$tiqi)e  ofi  nffi\^oàe 
Broussais-Bouillaud.  - 

Quan^t  ftU3^  émission^  sanguine^,  il  Japt  ^i^ti^guer  «  4iVil. 
L«6  ^aqgsMBB  épggstriquea  V  qu^  a^^hode  de.  (rougis , 
sont  écartées  aujourd'hui  ;  ^&  saignées  ne  mérita  .{nis  la 
oiémp  défaveur  et  pe.  Tont  pas  obtenu^. . 

ll^'FQulcvit  dît  eu  fubslancei.  ciq^en  médecipe  corojoae 
ailleurs ,  beaucoup  de  polémiques  portent  à  &ux ,  et  ))eau- 
coup  d'antagonismes  sont  illusoires. 

Qml  eei  le  fiiit  capUal  dans  ]Aihyjfhi>ïi^^.  VtUlM^ 
d^mf^dfa  Uquidaib  ^  VolUralim  dyiiMMyii9.des  listius. 
i^er  la  putfSMace  de  ceu:(-ci  en  dindnuapt  la  «M^  de 
eêuxf*^  :  vo^à  rilMUfati0n..ll  y  a  pour  aifisî  dire  indigo»* 
tioncapiliftirè^  il  faut  doQc  dégorger  Tori^îsme. 

Que  ce  soit  par  l'ouverture  d'ilne  i^etnevespèce  de.pur- 
galion  vouge,  ou  par  k  purgation',  espèce  de  saignée 
bluiche,.oii  enfin  par  les  suitiirs ;  il  oe^  procédés  nd  aiaKU 
pai  identiques ,  ils  so^t  siKM^èdaoés  ç  iis  ne  .scoM  pa§  «A 
contradiction  d'effet,  mais  en  similitude;  car  le  but!  fii^l 
auquel  il  concourt  est  la  méAie  }  dégocgiMept  4e  roiga- 
MStie^  dinrinnlkMi  des  &qwd^Sb  Hatort  de  ieiifs  -paVi- 
sans  lesiotqaiiâ ,  o'eal  de  croire  ifur  tbérap«iiliq|ie  ea  diver? 
géoce akaolùe*  .       ;  .}  « 


(. 


Séance  du  15  septehbbe. —  Cotnmmicaiioifi  àe  M*  Ma* 
d'en  résumer  la  monographie.  {La  mile  plia  tard) 
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Kéme  séance.  Note  de  M.  Hélie  $ur  la  surdité  qui  sur- 
milt  friSqummeni  dans  la  fièvre  typhcUde.  (Joumat  de 
la  Section^  xxik ,  72.) 

M.  Hélie  met  en  relief  dans  cette  note  un  fait  à  peine 
observé  ou  tnal  observé  jusqu'ici ,  savoir  :  le  défaut  de  cor- 
rélation entre  ce  qu*on  appelle  la  stupeur  chez  les  ty- 
phoïdes,  et  ta  surdité. 

L*aflktUissement  de  Touïe  ne  suit  point  cher  ces  ma- 
lades la  même  marche ,  ni'  les  mêmes  phases ,  ni  la  même 
terminaison ,  qiie  raffaiblissèment  des  autres  sens ,  que  là 
prostration  nerveuse  ett  génènil. 

Cette  surdité  a  donc  une  icause  de  plus.  Cette  cause 
spéciale,  ou  du  moins  auxiliah*e,  est  réelle.  C'est  une  mil- 
cèsité  accumulée  dans  la  <iaissè  tympanique ,  dans  Toreille 
interne.'  •  '  '  ' 

Est-ce  du  pus  déterminé  par  une  otite  aiguë ,  par  une 
phlegmasie  venant  dans  ce  point ,  sans  qu'on  sache  pour- 
(JUoi ,  coiïipliquër  fréquemment  la  typliôïde.  H.  Hélië  le 
croit  ;  il  a  jugé  tel  un  amas  de  cette  mucosité  trouvée  par 
lui  dans  rorelllë  interne  de  deux  6u  trois  sujets  disséqués. 

Quant  à  l'otite  aiguë ,  elle  expliquerait  seule  ce  pirocluit 
anatomo-ptithbfogi^ue ;  elle  esl d'ailleurs  invoquée,  ét^par 
R.  Roche,  dahs  ses  éléments  de  pathologie,  et  par  M.  Lar- 
roque ,  '  dans  son  fakheux  hiémoh*e  sur  la  maladie  eh  ques- 
non. 

Une  discussion  suit  l'intéressante  note  de  M.  tiélie. 
Etfe  tenJ  ^à  Inritmer'  certaines  de  ses  conclusions ,'  et  à 
établir:  •     '  .     ;.  n         :        .     . 

f  .^  QuMl  y  a  réellement  chez  lés  typhoïdes  une  super- 
sécrëtJoh  àe  mucuâ 'auriculaire  dans  l'oreille  interne. 


>  I 
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V  Que  oemuci^  ^urabondapt  et  stagnait  ^  dans  une 
cavité  presque  close ,  doit  être  invoqué,  en  fl\x$  de  la  stu- 
peur »  pour  rGxplicatjon  fie  la  surdité. 

3.°  Mais  que  ce  n'est  point  là  un  pus  formel  et  vé> 
ritable. 

4.®  Qu'en  conséquence,  l'otite  aiguë  et franeheineDt  in- 
flammatoire ,  dont  la  surveuance  $iei»it  sans  raison  cponue, 
se  réduit  à  une  sub-imflaqunalion  de^  la  muqueuse  audi- 
tive; sub-inflammation ,  ou  ejigorgi^ment  morbide,  ou 
engouement  phlegmasique  qui  car^u&térise  xoutes  les  au* 
très  muqueqses  chea  les  typhoïdes^,  surtout  dans  les  pé- 
riodes ultimes  de.  la  maladie. 

Voilà  ce  qi^i  ressort  des  considérations  gue  font  valoir 
successivement  MM.  Hignard,  Ménai*d,  Malherbe,  Foulon, 
Bonamv,  Aubioaiç. 

SBÀTiqE  ^u  13  oci:oBB£.  —  Conupuuicfitioxi  de  M. 
Marcé ,  intitulée  : 

Cas  de  morve  aiguë  obfervé  ches^^  fine  fejmme^  à  l'JPé- 
tel^Dieu  de  Nantes.  , 

(Publié  dans  Je  Journal  de  la  Section^  xuv,  p.  x.) 

Àprèé  la .  lecture  de  M.  Marcel  M.  Aubinais  trouve ^an^ 
les  souvenirs  de  sa  pratique  ruj^ale>  un  cas  de  jmaladie 
analogue ,  observé  par  lui ,  chez  un  jeune  homme  qui 
succ9mba  diins  tous  les  symptômes  d'une  putré&ction 
aiguë,  et  cela  après  avoir  pansé  pendant  10  jours  unche* 
val  soupçonné  mort  de  la  nK>rve. 

M.  Gély  communiquera  lui-^éme  plus  tard , .  à  }a  Sec- 
tion ,  sur  la  même  maladie^  une  obseryation.  qui  lui  est 
propre.  En  attendant,  il  expose  ce  qui  suit<: 
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La  morve ,  dans  son  type  normal  et.  cotnpiet,  présente 
toujours  trois  périodes  symptomatiques  * 

»  •  <  •  ■  » 

i."*  Période  rhumatismale; 

2.**  Période  pustuleuse; 

3.®  Période  gangreneuse. 

Mais  une  maladie ,  avant  en  moins  telle  ou  telle  dé 
ces  périodes,  tels  ou  tels  de  ces  éléments  symptomatiques, 
ne  pourrait-elle  pas  être  encore  la  morve  ? 

Question  de  diagnostic  qui  peut  avoir ,  dans  certains 
ras,  toute  l'importance  d*une  question  judiciaire^  et  toutes 
les  conséquences  d'un  déliC  à  punir  bu  d*une  innocence 
à  constater. 

Un  mattre  de  poste ,  par  exemple ,  donne  à  panser ,  à 
son  postillon ,  un  cheval  suspect  dont  la  toi  réclamerait 
l'abattage.  Le  postillon  meurt  de  putréfaction.  La  famille 
veut  poursuivre  le  mattre ,  pour  homicide  involontâiiw. 
Le  juge  demande  au  médecin  expert  si  la  maladie  pyo- 
génique ,  observée  par  lui ,  était  bien  '  réellement  fa 
moH'e  ? 

Comprenez-vous  l'importance  d'apporter  par  de  nouveaux 
faitç.y  dans  le. diagnostic  d«  cette m4ladie^  à. ce  que  laissent 
désirer  en  ùÀi  de  lumière  et  de  certitude  les  quelques.  80 
oasque  possède  la  science  ?^.., 

Quant  à  l'écoulement  du  mucus  nasal  et  à  lu  pus^ute 

■ 

pituitaire  ,  ce  n'est  point  là  ^ne  pi:euve  de  localisat^n 
du  mal  ;  et  M,  Gély  ne  croit  pas ,  comme  M.  .JMfarcé  «  à. 
r^xportunitè  des  injectioiis  coi  des  Gaii4ériflaiioiM.,i&a  ce 
poiiM.  La  morve  ast  une'  affection  humarale,  atpar  coii*' 
séquént  univeirselle  ;  la  pustule  du  nez  n%st  que  sa  pre- 
mière saillie  au  dehors,  que  ^n  point  favori  d'éruption 
extérieure.  Voilà  tout. 


r- 


Le  eantagium ,  le  virus  a  été  mis  en  doute ,  a  été  oié 
comme  condition  ftne  jud  non,  par  un  médecin  de  Paris 
entre  autres,  par  M.  Tessier.  Mais  les  &its  de  nnorve  spontanée 
sont  cependant  encore  à  trouver.  La  spontanéité  parait 
possible,  elle  paraît  possible  dans  Thommé,  puisqu'eu  &it 

elle  est  réelle  chez  lé  cheval  ;  mais  un  cas  est  encore  à 

.1    •  •     •  '    ■       • 

produire^  où  toute  absence  de  principe  contagieux  soit 
garafitie. 

M.  Âubinais  met  la  morve  en  parenté  pathologique 
avec  l'anthrax;  et,  par  incidence,  il  signale  le  danger 
qu'il  y  a  d'employer  les  sangsues  pêchées  dans  des  cadavres 
d'animaux  noyés  et  trouvés  dans  les  douves  ;  lesquels  ani- 
maux ,  morts  quelquefois  du  charbon ,  pourraient  comn^u- 
niquer,  pârrinterniédiairedecesaQnélide$,raiFection  char- 
bonneuse au  malade.        ,  ^ 

II  appelle  à  ce  sujet  la  surveillance  de  l'autorité. 

Même  séance.  M.  Foulon  lit  une  note  résumée  et  mné- 
»     '  •  .       .  •  .     ••         , 

mptechnique ,  prosç  et  vers,  sur  l'organisation  de  lamé- 

decine  en  service  public. 

(Voir  leJournaldela  Section,  article  variété,  xxiv,  p.  83.) 

'  Sëance  du  17  noTBHBBS  1848  (1).  —  M/Malherbe  lit  la 
suite,  moins  queh|ue  chapitre  final,   de  son  mémoire 

■ 

qu'on  pourrait  intituler  :  Monographie  i^isvmie  de  Vêtgoi 
èe  Seigle. 
La  dtsetrssibn  s'ajourne  à  ht  prochaine  séance. 

*(l)flfM»  ajeutOM  ranalyseAft  cette  féuttcedÂ  17  navem^e, 
afo.df^tfrmioeKi'aniM^  ^Me-nU  cer«B4ant  point  M  odaiwiii^ 
qi^e  k  Ja^ociété  m^r^^mafs  Moleiaent  \  spi»  8eq<taire-f(;é9éral 
poor  aon  rapport  de  Pa  d'anaée.  (Noté  do  Goinité  de  rédaction.) 


Ht.  Foulon  fait  une  première  et  rapide  communication 
sur  ce  qui  pourrait  Rappeler  ^  dit-il  ^  YanatonU^  ontofo- 
gique  de  Vhomme. 

DWës  ce  travail,  Thommc  ou  le  corps  hunj^in  serait 
un  être  compliqué  et  actif  fournissant  à  l'analyse  : 

D'une  part,  l.""  quatre  agents  dynamiques,  en  biérar- 
chic  de  concours  et  d'action ,  mais  distincts  d'espèce, 
comme  sont  distincts  les  quatre  groupes  de  phénomènes, 
rationnels,  sensitits,  vitaux  et  bruts,  auxquels  ils  corres- 
pondent et  qu'ils  engendrent, 

D  autre  part ,  2.^  Une  quantité  X  de  matière  passive  ^ 
inerte ,  éthérée  ou  impondérable ,  servant  de  base  à  ces 
quatre  agents  dynanùques ,  agents  ou  forces  auxquels  M- 
Foulon  donne  lé  nom  de  principe  spirftuel,  principe  sen- 
sitif,  principe  vital ,  principe  gravitatif. 

M.  Foulon  reviendra  à  son  théorème ,  et  groupera  en 
faveur  de  sa  démonstration  tout  ce  qu'il  trouvera  de  lu- 
miëi*è  dans  la  science  et  la  philosophie. 


Voiià,  Messieurs,  dans  une  esquisse  au  trait,  quels  ont 
étc  les  sujets  d  étude  et  les  discussions  scientiriques  de 
votre  Section  de   Médecine  dans  l'année  courante. 

Notre  fécondité  ordinaire,  je  le  répèle,  a  été  troublée; 

mais  les  produits  intellectuels  ne  doivent  point  s'estimera  là 

quantité  ni  au  nombre.  Pâma  sed  bona  est  la  véritable  (Hé- 

vise  du  savant  et  de  l'artiste,  du  naturaliste  et  du  philosophe^ 

Quant  à  nous,  médecins  de  province^  nous  ne  pouvons 

.» 
considérer  comme  une  richesse  véritable  cette  immense 

ply  graphie  qui  inonde  notre  spécialité,  et  qui  déborde  de 
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tant  de  journaux,  bu)letins,  revues,  recueils,  annales, 
archives,  parisiennes  et  européennes.  Nous  croyons  que  la 
stérilité  est  très*compatible  avec  cette  abondance,  et  notre 
confrère  Itf.  Rev.  Parisie,  n*a  fait  que  traduire  nos  impres- 
sions, en  disant  il  y  a  déjà  quelques  années  : 

«  On  se  plaint  du  nnanque  absolu  de  doctrine... .1 

A  On  est  las  de  cette  médecine  causeuse  et  conteuse, 
i>  empirique,  symptomatique,  anatomique,  statistique, 
»  analytique,  nomenclaturiste ;  on  est  saturé  d'histoires 
»  sans  fin,  d'observations  isolées ,  numérotées,  à  jamais 
»  perdues  dans  Timmense  édifice  de  la  science  :  on  répu- 
0  gne  à  ce  sec  et  fastidieux  inventaire  de  faits  qui  consti- 
»  tuent  une  pratique  sans  basé  et  des  applications  sans 
»  principe;  on  ne  veut  plus  de  cet  autocratisme  individuel, 
»  de  ce  chacun  pour  soi  qui  n'établit  rien ,  ne  pose  rien , 
i  ne  résout  rien ,  contrefiiçon  ridicule  de  la  véritable  mé- 
»  dj^cine  d'expérience  ou  médecine  positive. 

»  Au  contraire ,  on  souhaite  la  réconciliation  de  la  for- 
»  mule  abstraite  avec  le  fait  détaillé,  développé,  analysé; 
>i  on  aspire  à  upe  doctrine  synthétique  qui ,  résumant  iios 
i>^  richesses  actuelles,  condense  Teiipression  desphénoniènes 
»  dans  un  certain  nombre  de  scholie^  préciàes^  nettes  et 

j»  positives Enfin,  faut-il  le  dire?  Nous  voulons  des 

»  hypothèses,  pous  sommes  affamés  d'hypothèses  ;.  mais 
»  nous  les  voulons  grandes,  fortes;,  élevées,  très*propres  à 
i>  i^transformef  en  principes,  solides  et  lumineux;  pour 
»  arrivera  ce  précieux  desideratum,  unité  dans  la  science, 
»  variété  dans  l'art.  » 

Oui  I  m^^i^urçii  voi]4  ce  que  npus  voulons.  Mais  vouloir 
la  fin,  c'est  vouloir  le  moyen  ;  et  ceci  me  rappelle  à  mon 


•  •  • 

étennieijle  conyktioa  déjà  formulée  viagtfbis;^  c«i*  le  m^yen 
suprême  de  CQnstituer  notre  science  à  l*étai  de  science 
positive,  d'enlever  la.  médecine  à  son  agitation  sur  place, 
à  son  chaos  et  à  son  impuissance  traditionnelle,  comme 
aussi  Fart  de  guéoir  amtnoqu^ies  séifiilaires  qu*il  provo- 
qua chei  tous  les  peuples,  ce  moyen ,  c  est  le  moyen  d'at- 
teindre du  même  coup  mille  autres  résultats  supérieurs,  et 
pour 'la  nation  et  pour  le-  cops  médical.  'C%st  \e  moyen 
d'arrêter  notamment  dans  les  rangs  de  ce  corps  le  progrès 
du  paupérisme.  I7V4|/  l'organiâali^n  m  service  puhhc  y  eic. 

Chose  pénible  mais  utile  à  dire,  fait  humiliant  mais 
qu'il  est .  bon  de  consigner  dans  l'histoire  annuelle  de 
notre  section,  car  il  a  sa  place  dans  l'histoire  de  notre 
profession  elle-même.  Le  14  janvier  et  le  15  septem- 
bre 1848  une  quête  a  été  autorisée  dans  notre  section  en 
faveur  de  deu}^  anciens  confrères  réduits  à  une  sorte  de 
mendicité.  Deux  autres  quêtes  se  sont  faites  à  domicile, 
dans  l'année,  au  profit  d'infortunes  médicales  jugées  moins 
dignes. 

'Des  quêtes  au  tieû  de  retraites  d'honneur  qu'un  art 
comipe  la  nAlre  d0vrai)  awirer  à  'ses  invalides  i 

Qq  parle. c)e  M  liberté,  Oo  dit  que  quand  on  esl  digne 
d'elle  on  la  pr^nd  avec  ses  fruits  «t  sel  épiiies^  fo  vois  à  la 
nôtre  des  épines»  mais  se9  fruits  où  s^iU-ila?  -^  ConiHUh- 
renoe,  iodividualisiiie  ;  non,  oe  n'est,  pus  là  la  Ubtr(é  pour  im 
c<>cp6  comnie  le^oôtne.  Sa  liberté,  à  lai^est  daaa  l'asMOcia- 
tioa  biér^irohiqu^  ,.daps4f  solidarité  ^t  Tordre. 

Là  9usai.a$||,p<Nâ>*.  k  m^nce^  l'^nsUrument  )à!m  yrogsès 
d'ensemble  au^si  vaste  que  véritable,  aussi'  instamaMit 


'iiBBOfiaibl 
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EXCURSION 


A  SAINT-GILLES-LEJ^-BOUCHEEIES, 


(DÉI^ÂHTSMÉlft    DV    Ûkiit)^ 


WèJi 


fil.  ABMAIfD  GUÉBAUD. 


l'IiH» 


Sawt-G^les ,  saMdi  34  janvier  ^846. 

Après  a^air visité  Aria6,  cette  ancienne  métmp^  des 
Qlilleè  y  wm  empreinte  de  kt  dominetîM  ronmii^  et  des 
temps  '  rdigteux.  (tu  moyennâge,  je  me  rencKs  à  Sahit- 
eiltes4es«Bottcberies,  vHte  peu  connue  et  trop  négligée  des 
tô«rts|es«  Je  irovefsaiila  Camargue^  cette  curie^ise  petite 
Me «Moûrte  par  lamer  et  les ^aiTx du Rhdne.  La  Camar- 
gue nourrit  bea^èdp  de  bbu6  jpiour  la  btàuchèrie;  ee  qoi 
■aflti?#  «  selon  nous ,  ie  nom  de  ^aiM^Giiles4t?é4^eiA;te- 


^ri$$» 


>«  • 
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Cette  petite  viHe><|ttrnousoQvyêrétitpée%Laitgtiétfoé, 
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est  à  cinq  lieues  de  Nimes  et  à  peu  près  à  la  même  dis- 

•  ••  •  *  ^  '     • 

tance  d'Ârfes.  Elle  se  déploie  sur  la  pente  d'un  coteau  élevé 
dont  le  sommet  offre  une  promenade  délicieuse  ,  d^où  Von 
jouit  d'une  vue  fort  étendue  sur  le  ca^al  de  Béaucaire  à 

•  '  f 

Cette.  Au  commencement  du  VI.«  siècle,  suivant  Topi- 
nion  la  plus  certaine  (i) ,  et  non  au  V.«  ou  au  VII.«, comme 
Tont  avancé  plusieurs  auteurs,  Ëgidius.  enfant  d*Âthènes, 
vint  dans  les  Gaules  chercher  un  lieu  de  repos  ,  une  soli- 
tude  selon  ses  goûts.  Il  fut  reçu  d'abord  par  Saint-Césaire, 
évêque  d'Arles  ;  mais  il  quitta  bientôt  la  ville  pour  s'en- 
foncer dans  les  forêts  de  la  Camargue ,  détruites  aujour- 
d'hui. Il  jeta  les  fondements  d'un  monastère  sur  (es  bords 
du  Gardon  ,  dans  la  vallée  appelée  Flàvienne,  m  'càlle 
JF/armnà ,  peut-être  du  nom  de  Flavius  Théodoric  qui 
lui  donna  des  terres  en  ce  lieu.  Ce  monastère ,  qui ,  pIUs 
tard,  prit  le  titre  d'abbaye  et  devint  célèbre,  a  domé 
nai^ancé  à  la  ville  appefée ,  pendant  tout  le  môyen^âge', 
SancluS'Egidius  ^  dont  on  a  fait  Saint-Gilles. 

L'histoire  di;  saint ,  avec  toutes  les  légendes  qui  s'y  t'at- 
tachent, est  longuement  rapportée  dans  l'Histoire  GénéraTe 
àix  Languedoc ,  et  dans  le  Voyage  dans  Tancienne  T ranée 
par  Taylor  ,  Ch.   Nodier  ,  etc. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'origine  de  ïa  ville  Ae  SaiAt- 
Gilles  ;  plusieurs  auteurs  ont  prélendu  qu'elle' a  remplace 
ràncienne  ville  Ètèradea.  Monnaie,  tombeaux,  débris  ffe 
monuments  romains  de  toute  espèce'  viennent  appuyèi* 

cette  ojAnion. 

.     •  •  '.'.11'. 

Yio,i  foLin-^oUo,  1719  —  i745« 
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Pendant  le  mojen-àge  ,  les  oomifis  de  Toulouse  fureot 
souverains  de  Saini-Giltes;  ils  .y  avaient  leur  palais  et  un 
hôtel  des  monnaies.  Us  soumirent  à  leur  autorité  l'abbaye 
et  Tunireut,  mais  pour,  peu  de  temps  ,  à  Tordre  de  Cluny. 
L'abbaye  était  si  riche  au  XI/  siècle  ,  qu'elle  offrit  presque 
successivement  à  quatre  papes  de  brillantes  réceptions  et 
de  nombreux  présents.  Non-seulement  la  ville  de  Saint- 
Gilles  voit  sortir  de  son  sein  plusieurs  archevêques ,  mais 
elle  donne  encore  naissance  au  pape  Clément  IV.  Et  lors- 
que Pierre  TErmite  .annonce  au  monde  la  première  croi- 
sade, elle  présente  aussitôt  à  la  télé  de  Tune  des  grandes 
armées  de  Texpédition,  son  premier  comtQ,  déjà  si  ce- 
^lèbre  par  ses  démêlés  avec  Grégoire  VU ,  Topaient  et 
vieux  Raymond  IV.  Avant  son  départ, ce  prince, au  mi- 
lieu   du  chapitre  de  Saint-Gilles,  &it  labandon   de  ses 
droits  sûr  la  ville  et  Tabbaye  ;  à  son  retour  ,  il  établit  pour 
les  pèlerins  un  premier  hôpital ,  qui ,  peu  de  temps  après, 
prit  le  titre  de.  Grand-Prieuré  de  l'Ordre  des  Clievaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Raymond  VI  et  son  .fils,  ces  délen- 
.aeurs  dévoués  des  Albigeois ,  furent  les  derniers  comtes 
.dont  «ette  ville  s'honora.  Pendant  trois  siècles ,  du  XL- 
au  XIII.*,  quatre  conciles  se  réunirent  à  Saint-Gilles  »  alors 
grande  ville  du  midi ,  puisqu'elle  a  compté  jusqu'à  trente- 
trois  mille  feux.  Louis  IX  y  ^  tint  une  eour  pléntère  et  y 
.ijeçut  les  ambassadeurs  de  Michel  Paléola^ue.  En  1562  les 
protestants  rav^ent  Saint-Gilles;  et,  plus  tard,  le  ducdHal- 
lewin ,  sous  Louis  XIII ,  s*en  empare  et  détruit  plusieurs 
monuments. 
Cette  ville,  si  florissante  au  moyea-àge  et  remarqiubhl 

:fm  M^  mti^uUoii  #  |«r  spn .  cmpurç^.^  «,  férdu , 
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camoie  tant  d^iUre»,  soa  anciéime  spleotdeon  EMe  m 
compte  plus  que  dix  mille  habitante ,  el  pourtani  die  ^st 
en  voie  de  progrès  depuis  plusieurs  années.  Pafmi  les 
restes  des  nionunients  qui  s'unissent  à  Thisfoire  pour  té*^ 
moigner  de  son  éclal  passé ,  au  premier  rang  se  lèYe  la 
façade  si  curieuse  de  son  église  romano-bysa^tinè. 

Je  visitai  d*abord  une  naaison  romane.  Ses  faoétres  sont 
carrées  et  surmontées  d'une  architrave  trilobée  ;  rîmpostè 
est  ornée  de  trèfles  à  jour#  Chaque  étage  est  séparé  par  dés 
cardons  couvert^  de  losanges  sculptés  en  creiix.  Lee  maiL- 
SODS  du  XI 1/  siècle  deviennent  si  rare»,  qu'on  les  devrait 
conserver  av^  un  soin  religieux. 

Ensuite  je  me  rendis  à  la  trop  petite  place  de  Sainte 
Gilles ,  où  se  trouve  Téglise  dont  Tétude  est  •  le  but  de 
notre  excursion.  |La  fiiçade  du  jDrKmument  ne  vous  saisit 
point  parce  grandiose  qai  révèle  toujours. les  cbefenlVeu* 
vre  du  XIII.^  et  du  XIV.«  siècle.  C'est  bien  là  rarchitéo- 
iure  romane  modifiée  par  des  goûts  étrangers  el  surtout 
par  le  goût  oriental.  Des  pleins  cintres  avec  leuts  légei^ 
ornements,  des  statues  raides  et  pourtant  modelées  avec 
art,  avec  leurs  longueis  robes  pUssées  et  richement  brckléesi, 
des  chapiteaux  historiés  et  corinthiens v  des  étoiles;  d^ 
arabesques,  de  gracieU;x  feuillages,  un  loxe  do  moutures 
peu  commun ,  une  grande  correction  de  dessin ,  une  rare 
variété  de  sculptures,  voilà  autant  de  traits  oaraeténs** 
tiques  du  style,  greco^roman  ou  romano-^byzantin  dans  le 
midi.  Cçtte  archit6i)ture,'àia  fois  originale  et  empruntée, 
s*expîicpie  fiicileraent ,  si  )  on  consulte  l'histoire.  Pendant 
le  moyen-Age t  l6s<  nombreux  pèlerinages  à  Jérusalem, 
les  voyages  des  princes  Irançais  en  Italie ,  et  la  otvilisatîon 
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Mtanoéfe  des  Anibes  en  Espagne  eiM'eèrënt  une  influence 
bien  •  reeoimue^  ^ur  les  conUruction^  du  Languedoc.  Pois 
la  premHlre  croisade  n'invait^-elle  pas  forcé ,  dès  le  cbm- 
menceiqent  du  XI 1/  siècle,  la  France  à  sortir  d'eile-niêinç 
pour  aller  chercher  des  idées. noutelles  qu'elle  sut  si  bien 
s'approprier.  L'architeete  de-  Fégiise  de  Saint-^Gilles  et  les 
ouvriers  qui  y  Iravaillèvent  avaient  sans  doute  puis  part  à 
•k  oçoisdde.  Ik  8*étaient  inspirés  à  la  vue  des  chef$-d*œavre 
dé  lltfilie^  de  la  Grèce,  el.de  l'Asie.  Et,  sans  aller  si  loinf 
le  midi  de  la  France  n'était^'il  pas  couvert  d'édifices  ro- 
mains !  Peut^tre  encore ,  comme  le  veulent  plusieurs  au- 
teurs ,  des  artistes  italiens  furent  chargés  d'élever  Fégiise 
Sainl^-GiUes.  Enfin ,  à  Tépoqué  de  sa  fondation ,  déjà  Tou- 
louse avait  consacré,. apuès  quarante  années  de  travaux,  la 
superbe  basilique  de  Samt-Sernin  ;  et  la  puissante  abbaye 
de  Gluny  achevait  son  grand  monument  destiné  à  l'admi- 
ration des  âges  suivants. 

Au  commencement  du  XII.*  siècle,  les.  moines  de  Sàint- 
, Gilles,  (rofavant  leur  église  trpp  petite,  entreprennent  sa 
reconstruelion.  SousFabbé  Hugues,  ils  jettent  les  fonde- 
ments de  celle  qui  nous  occupe ,  te  lundi  de  l'octave  de 
Pâques,  en  1116.  Nous  connaissons  cette  date  par  une 
inscription  gravée  sur  une  pierre  placée  dans  un  des  côtés 
de  l'église  »  et  rapportée  par  les  auteurs  du  Voyage  dans 
i'Oficteitna  Ffwœ  : 

. . . .  0  DNI  M»  C«  XV^  HOC  TEMPLVM 
....  GIDU  AEMFIGARI  CEPIT 
.        . . . .  RIL  FER«  !!•  IN  OCTAB  PASCHE 

(Jlnno  JDûmni  H16,  hao  tmfhm  SaneH  Egiiii  Mif- 
«ar»  ixBpii  mmse  aprîlt  fma  a^""  in  oolw^â  Pas^w.) 
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Daûs  ,0cMfr>  è  est  pour  t.  Le  midi  de  la  France  conimë 
l'Espagne  a  ocMOS^rvé  ce  cbaugement 

Prenons  une  connaissance  générale  de  Tédifice,  et  nous 
reviendrons  ensuite  nous  reposer  dèrant  la  fâc>ade ,  le  prin- 
eipal  bbjét  de  notre  étude. 

Je  iill'altendais,  en  entrant  dans  cette  église,  à  voir  un 
temple  inachevé  ;  maïs  j'étais  toîn  de  penser  à  un  intérieur 
de  style  ogival  pres<|ue  sans  ornements,  d'une  simplicité 
qui  touche  à  la  pauvreté  ! 

Je  vis  à  la  hàtev  dans]  la  sacristie ,  des  manuscrits  utiles 
peut-^ètfe  pour  Thistoire  tocale,  mais  sans  intérêt  pour 
nous. 

AccompagtM  d'un  guide ,  je  descendis  jdatis  la  crypte , 
l'une  des  plus  curieuses  que  je  connaisse.  Grande,  bien 
éclairée ,  bfttie  en  pierres  blanches ,  elle  est  séparée  par 
un- rang  de  cinq  piliers,  de  manière  à  former  deux  nefe. 
Ces  piliers  sont  cannelés  et  supportent  des  voûter  en  anse 
de  panier ,  décorées ,  de  deux  en  dent ,  die  fortes  nervures 

•      •         •        * 

carrées  qui  se  croisent  d'ua  pilier  à  l'autre,  et  dont  les  ar- 
rêtes sont  découpées  en  forme  de  petites  dents.  Ces  ares 
surbaissés  soiit  remarquables  et  méritent  toute  l'attention 
des  archéologues  laborieux.  Chaque  croisée  d'arceaux  se 
sépare  des  autres  par  des  arcs  doubleaux  ornés  de  perles 
et  de  raoulti^es  unies.  Autrefois ,  cette  crypté  renfermait 
des  tombeaux , cwmae  il  es^  facile  de  le  voir;  mais  Fes- 
pl'itde  deatruetion  qui  s'attache  toujours  aux  guerres  ci- 
riies  ou  léUgieuseis  les  a  dit  dTisparaitre, 

Si  oouâ^  pasaous  dé  l'intérieur  à  Tëxtérieiir,  tout  prouve 
que  le  (Nrendier  plan  de  l'église  a  été  complètement  çhatigé. 
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Les  constructions  commencées  de  Tapside  et  la  fiiçade  ma- 
chevée  promettent  une  véritable  cathédrale,  tandis  que 
nous  n'avons  qu'un  édifice  très*ordinaire ,  élevé  sans  doute 
en  attendatit  le  chef-d'œuvre  promis.  Le  chœur  du  pre- 
mier plan  s'étend  derrière  celui  qui  est  terminé;  il  sem- 
ble à  peine  sorti  de  terre.  Il  s'élevait ,  avant  la  Bévolu- 
iion»  à  la  hauteur  des  voûtes;  mais  on  l'a  démoli  pour 
en  vendre  les  débris.  Les  restes  sont  entourés  d'une  grille 
destiiiée  à  conserver  plusieurs  sculptures  mutilées  qui , 
malgré  leur  dégradation ,  ne  laissent  pas  d'attirer  l'atten- 
tion des  amis  de  l'art.  Dans  cette  enceinte  se  trouve  aussi 
la  fiimeuse  vis  de  Saint-Gilles ,  espèce  de  voûte  annulaire 
rampante ,  disposée  pour  soutenir  les  marches  d'un  esca- 
lier tournant  autour  d'un  noyau  évidé.  Cette  vis  était  au- 
trefois le  but  des  pèlerinages  des  compagnons  tatHeurs 
de  pierres  ;  on  voit  encore  un  grand  nombre  de  noms 
gravés  dans  l'intérieur  de  cet  escalier.  Son  appareil  est 
d'une  merveilleuse  perfection.  Elle  a  donné  son  nom  à  h 
plus  élégante  des  voûtes  rampantes  en  spirale ,  la  visée 
Saint' GiUes. 

Enfin ,  un  clocher  carré  ,  des  plus  «raples ,  surmonte 
sans  grftce  le  monument» 

Je  m'étends  longuement  sur  ce  modèle  du  genre  ro- 
naiano«byzantin,  expression  vivante  du  talent  des  altistes 
du  XIL*  siècle  en  France  ^  parce  que  je  n'en  ai  trouvé  èe 
description  détaillée  dans  aucun  ouvrage ,  et  que  tous  Ns 
hommes,  amis  du  beau,  Tout  vanté  outre  mesure,  «r  Cette 
a  église ,  nous  dit  le  voyage  dani  Tancieime  France ,  est 
»  un  des  plus  beaux  monuments  rbmans  qui  existent  en 
n  ISurope,  Ses  bases  furent  d'abord  tracées  sur  on  pian 
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•  gigintemie;  ce  |^  était  le  derttier  mot  de  l'ari 
»  IqmDtiB.  »' 

Lft.fiiçadet  plus  large  cpie  haute,  coastniite  avec  une 
pieire  noircie  par  le  temps  et  d'un  grain  assez  fin,  rappelle 
le  KersanUm  du  Foigoat  en  Bretagne.  Un  vaste  escalier 
de  dottse  à  quinae  marches  de  granit,  nouvellement  bit, 
s*étend  dans  toute  hi  largeur  de  FégUse;  il  est  enfermé 
par  une  petite  grille  de  fer  d'un  mauvais  effet ,  mais  ntik 
à  la  conservation  du  monument. 

Distioguons  trois  ordres  (1)  dans  cette  fiiçade-  La  porte 
principale,  divisée  en  deux  haïes  par  un  pilier  cannelé,  est 
sunnontée  d'an  plein  cintre  ;  accompagnée  de  deux  pertes 
latérales  plus  petitea  et  murées,  elle  en  est  séparée  par 
dsox  espaces  on  trumeaux  ornés  f  un  et  l'autre  de  seul** 
ptures  nombreuses ,  de  quatre  apôtres  et  d'une  colonne 
d'uD  seul  bloc*  Pestiuées  à  soutenir  un  entablement,  ces 
colonnes  forment ,  avec  quatre  autres ,  deux  à  cbaq^ue  porte 
latérale ,  un  pr/Bmier  ^dre  ou  ordre  mq^ieur.  Le  portail 
du  milieu  est  flanqué  de  deux  petites  colonnes  de  marbre 
gris,  en  saillie  sur  le  mur,  supportant  Tentablement  de 
rordre  mafeur,  et  composant,  avec  quatre  autres  de  mènae 
style ,  deux  dans  Tépaisseur  de  chaque  arcade  latérale,  le 
uamdùrâre  on  ordfv  mèyem.  Enfin,  le  Irotitàiie  orêre  ou 
wirê  vm$wr  ousprend  de  petits  pilastres,  les  uns  placés 
rar  les  jambagae  des  ouvertures ,  les  autres  engagés  dans 
les  tnuBemix,  entre  ks  staAues  des  ApAtres  ;  ces  pi** 
listres  ^  servent  à  l'omementalion ,  semblent  devenir 


(i)  Voir  les  hujn  daisios  da  vojtge  dfDsraneieone  France. 


MS  isoetiarA  AcuiÉMi^m/ 


1  • 


«tiks  ;-  pai«6  qu'ik  tont  siirmoiités  d'vné  Mse ,  eackée 
soas  Fentableipent  en  'retrait  de  Tordre  mqeur.  ClMique 
porte  efll  aéjitrêe  de  son  tympim  par  un  lintealii,  vérkai^le' 
oeiHtnuâtioû  de  la  frise  du  premier  oklre  dans  celle  •  dq 
milieu  ^  et  de  la  frise  du  U'oisième  dans  celles  des  eélés. 
Avi^èssuB  dc'ce  que  noos  venons  de  déorire  ^  ni  fimôtres, 
ttr  frontons;  un  mur ,  dépourvu  de  tout  ornement,' ttrflBine 
k  fiiçade  par  une  ligne  'horizontale. 

Telles  sont  les  grandes  divisions,  le  «quelelle  ^  si  je 
p«tB  m'exprimer  ainsi ,  de  notre  lH«de.  Et,. maigvé cotte 
èompositlon  ,  mitfgvé  -ce  caractère  origine,  i'espail,  au 
premier  a^e^t  du  moMiment ,  n'est  pas  êouinfeenliv  *  pMce 
que  tout€B  les  parties  soift  reliées  avise  harmqnie,  que 
toules  tont 'dislirtctôs  les  unes  ^des^aoUies,  quei^dàtaiis 
même  ne  nuisent  pas  k  YeSét  général.     .    *    •    . 

A  la  vue  du  Ani  des  sculptures  et  ()e  l-absekieo  d  un 
coutonnemeni ,  dn  se  demande  si  la.  fàQisàe  «st  achevée  ? 
8ahs  ddule,  elle'  s'a  jamais  été  terminée,  ou  si  elle  la 
Aie ,  tout  prouve  qu'on  l'^n  en  partie  délnûte.  Un  fronton 
peut'^tre  dansle  genre d^  celui  de  Saint^^Tropbime  d'Arles, 
«Ml  autres  ornements  devaienlt  surpionter  ces  magnîliqQes 
portiques.  Ce  qui  est  achevé ,  si  la  façade  n'a  jaoaaia  été 
Complète ,  est  dû,  je  pense,  au  hesoin  de  détails  du  lUl.* 
siècle,  caractère  si  feappam  de  rarohîtpcliirotenaano^y** 
zaïUine.  Le  maftre  et  les  oonfiersse  comphisaîciift  smrtoiit 
dat)s  l'ornementsAon.  Que  de  vidasses  amoaiaelées  dans 
C€«ie  merveilleuse  façade  !  H.  Mérimée  ne  eraupt  pcs  de 
dire ,  avec  exagération  il  est  vrai ,  qu'on  pourrait  de  ses 
débris  décorer  dix  édifices  somptueux ,  et  Dusomménird 
la  regarde  comme  une  des  plus  belles  pages  de  nos  an- 
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nalpsmooimeiittle»  iu  XIL*  siètM.  P^oipr  bien  {apprécier, 
éHudieoe*  livee  soin  1m*  déUUs  dû  ce  née  plu»  tiMr4,  se*^ 
ton  le  »iyani  IL  de  Caumooi  de  Tafi  bjlantin  en 
Fvapce* 

Le^fioubassenent  de  l'édifice  est  en  (tartie  uni,  en  partie 
c^aneié  oa  bwlorié.  De  chaque  côté  «Ib  k  poète  priA- 
eipale,  sur  lee  piédestaux  des^colonnes  de  fondre  moyen, 
de  petits  oiéddiUons  cetitiennent  en  relief  phisieiirs  sujets 
faDla^tif  ues  ou  tinés  de  .rfiSetoiie  Sainte.  Ici ,  Ah^l  'est 
sous  Ja  ppoHction  d'we  main,  la  anin du  Dieu .invi»Me^ 
tandjis.  que  le  dém^  acooropagne  Gain.  Le  pur,  rinnooent 
AM  porte  un  vêtement  plus  riohe  que  felui  du  pténier 
fn^ricidfit  Là«  une  biebe  ou  une  antilope  est  fimppéepar 
UQ  ceotfttfe  (  J«ss  autres  figunes,  sont  effacées.  Le  portail 
du  milieu  couit>nné  par  de  proiondes  voussures  en  pMn 
eiiUrô  est  rectangubûre  ;  ses  jambages,  sont  formés  par 
dauji  piUei^s  cannelés  portant,  au  lieu  de  ehapîieaulivdei 
aigles  artistemeot  sculptés.  Sur  c^  aigles  s'appuie  ie  Iôh 
teau,  comme  sur  de  petites  eon^otes.  Dans  Jef  parois  «la** 
térales  de  Tarcade  se  ra^gai^  quatre  apdtresr,  étmx'dê 
chaque  c<^tét  vàtus  de  longues  tuniques  .piîssées  à.petîts 
tuyaux  réguliers ,  recouvertes  de  manteaux  ornés  df  bco« 
deries  et  de  p^le^.  Raides ,  étroites ,  alIoQgées ,  serrées 
dans  leuivs  vétemeotS',  ces  statues  ont  néanmoins  une  ex^ 
pression  ealme;  mni^  Lqur  ensemble  manque  de  œ  ximmi* 
vemeut  qui  donne  la  vie,  et  fait  la  supériotûté  des  mo-^ 
dèles  de.  Tantiçyiité»  Saint-Pierre,  placé  à  droite «jb le  plus 
près  du  portail  i  esi  mis.  av^o  une  r^oherohe  tdute  perr 
tiauUère;  il  a  été  Tobj/etdes  aifeclions  les  plus  ch^es  d)u 
scjflpteuf.  hf  ^  de  sa  trique  et  le  ]K>r4  de  ses  manobes 


sept  garnis  de.  inigiriGqttes  galons.  Son  mnrtèÉii  rm  peu 
court  ou  mieux  m  chape  esl  rehasBsée  d'un  ruban  en- 
richi de  pierreries,  et  s'éiage  sarsa  robe  déjà  double  et 
.  retenue  par  une  ceinture  tissue  de  soie  et  de  perles.  De 
larges  et  molles  cbaiisaures,  à  la  mauiène  orientale,  lui 
enveloppent  les  pieds  ;  de  grandes  clefe ,  signe  de  h  pvris* 
saoee  de  Saint-Pierre,  aobèvent  de  faire  àd  cette  statue  un 
type  du  prîn^  des  apôtres  au  X1I.«  siècle.  Saint-Jean  est 
plus,  jeune  et  diffère  encore  du  chef  de  l'église  par  son 
BÎpalfebé  et  se»  vétemaoSs  moins  somptueux.  H  presse  sur 

800  cœur  un  livre  otttrert  :  In  primipio  erm  Pêrburn 

r-r-  Jbea  autres  apôlr^  ont  aussi  de  longues  robes  en'pdrtre 
eaehées  sous  des  étoffes  mouillées  et  dmpées  avec  art , 
qui^  parleur  forme  et  leur  ricliesse,  rappellent k»  plus 
rares  tissus  de  Censtaotinople.  Celte  ostentation  de  ri- 
chesse ,  selon  M.  Mérimée ,  était  un  moyen  de  'frapper 
le  vulgaire  I  et  en  môme  temps  de  donner  carrière  auta- 
leul  des  sculjpteurs  à  cendre  les  petits  Aètaits.  Nous  n'a- 
jouterona  pas^  aVec  lé  même  auteur ,  que  c'est  par  un 
fÉfflioeiifieBt  tout  moderne  ^'on  ^est  arrivé  à  présenter  les 
premiers  apôtres  couverts  de  haillons  et  à  tirer  parti  de 
leur  pauvreté  môme,  pour  faire  ressortir  la  grandeur  de 
lèurmission  et  de  leur  caractère,  car  en  rendant  aux  eo- 
vovés  du  Dieu  de  charité  leurs  vêtements  avec  toute  leur 
sîmpiioité ,  on  n'a  fiiit  que  rétablir  la  vérité  historique. 
Ces  statues  de  pierre  presque  noire  ont  dnq  à  six  pieds 
de  hauteur  ;  elles  reposent  sur  des  lions  et  des  monstres 
qui  déchirent  d'autres  animaux ,  eniUômes  de  la  force 
de  l'église  militante.  Ces  lions  peuvent  encore  représenter 
ceux  du  trône  de  Salomon.  Ajoutons  aussi  que  les  iMés 
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au  moyen^ge^  suivant  l'usage  des  premiers  siècles,  et 
comme  seigneurs,  rendaient  la  justice  sur  le  parvis  dé 
l'église;  de  là  cette  formule  si  fî*équente  et  si  connue^  en 
tète  des  chartes  ecclésiastiques  :  Domino  N.  ahbate  sedente 
inter  (eone».... 

Tout  à  fiiit  en  avant ,  au  premier  plan ,  les  deux  petites 
colonnes  dé  marbre  gris,  réparées  il  y  a  peu  de  temps, 
sotttîenifent ,  avec  deux  autres  grandes  colonnes  latérales 
de  granit ,  Tentablement  de  Tordre  majeur,  s'étendant  des 
deux  c6té8  du  portail  du  milieu  dans  toute  la  largeur  des 
trumeaux.  L'architrave  est  couverte  de  monstres.  La  frise 
est  kîsloriée  et  surmontée  d'une  corniche ,  dont  les  modil-* 
loM,  omée  deigvres  grimaçantes,  rappellent  ceux  de 
Tordre  corinthien.  Cette  imitation,  loin  d'être  servilé,  est 
une  véritable  création ,  puisque ,  par  une  disposition  nou- 
velle de  lignes  et  d'omenoents ,  les  artistes  chrétiens  trou* 
vent  un  style  qui  leur  est  propre.  Les  fftts  des  colonnes  de 
Tordre  majeur  sont  unis,  m\  seul  est  cannelé;  les  chapi- 
teau! sont  les  uns  corinthiens,  les  autres  composés  soit  d'un 
angQ ,  soit  d  un  aigle  entouré  de  feuillages.  Certains  auteurs 
ont  cru  que  quelques-unes  de  ces  colonnes  étaient  anti- 
ques ;  pour  nous,  après  un  sévère  examen ,  nous  croyons 
qu'il  est  sage  de  rester  dans  le  doute,  car  les  sculpteurs  du 
XII.«  siècle,  comme  nous  T«vons  vu ,  s'inspiraient  à  l'aspect 
des  chefs-d'œuvre  des  Romains.  Derrière  les  colonnes  en 
saiHie  sur  le  mur  de  fiiçade ,  au«-dessus  de  TentaMement , 
huit  statues  forment ,  avec  les  quatre  de  la  mailresse  porte, 
les  douze  apdtres  ;  ils  sont  vêtus  comme  les  premiers,  mais 
Avec  pi»  de  simpHcité.  De  petits  pilastres  cannelés  les  sé- 
parent et  somienneAl  une  frise  enfoncée  sous  l'entablement 


^u  {HTQinier  or^ri^  et  ornée  de  rinceaux  des  plus  4éiicat& 
Une  guirlande  verticale  ai^  contours  déli^  Wpente.der.-: 
rière  les  cQlonixes  de  marbre  grfe*.  Ajrec.  quel  étonneineat 
n  adinire-t-on  p^s  ces  dessins  qui  rivalisent^  pour  la  gske 
et  la  pureté^  avec  les  plus  délicieuses  compositions  de  Tint 
comparable  OHiison-carrée  de  T^tmes.. 

Nous  avops  déjà  donné  la  lorme  des  portes  latérales.  Aux 
grandes  colonnes  de  la  porte  à  gauche  du  spectateur ,  des 
lions  servent  de  bases.  Du  même  côté,  le  tyfnpan  contient 
trois .^lyets  en  relief.  Au  milieu.,  Jia  Vierge  est  assise  dans 
un  fauteuil  ;  sa  ro^e  brodée  et  trainante  lui  dopane  ia.ma* 
jesté  d'une  reine.  Elle  Uent  .s«r  ses  ft^noux  i'eBfivil  iiivin , 
i^nt  les  formes  sont  plutôt  ce)|es  d*^a  petit  boaime  que 
9^1esd'un  enfanta  Souvent,  au  XIL'  siècle, tes ^isfea,  en 
voulant  trgp  riHîbiçrcher  les  contoius  artoèlés,  oublièrent  la 
i)^ure  et.d(w^èrent  de  la  dureté  à  leur  eeuvie.  D  un  côté, 
un  ange  i  un  cartouche  à  la  main,  annoioe  au  prêtre  Za* 
QJiarie  la  naissance  de  Saint-Jean,  ou  peut-être  à  Saint-Jo- 
seph celle  de  Jésu3;  pendant  que,  de  Tautre,  les  rois  mages 
offrent  leurs  présents  et  leurs  adorati(Mis  au  fils  de  Marie. 

AU|-dessous  du  tympan ,  sur  le  linteau ,  le  Christ  entre  à 
Jéru^lem  au  milieu  des^acclamations  du  peuple  :  riei>  n'est 
,q^bUé,  etceuxqifi  coupent  les  palmes,  et  ceux  qui  éten* 
dent  leurs  vêt^^^ts  sur  son  pesage. 

Continuons  s  la  fi'ise  de  l'ordre:  majeur  «  en  partant  du 
côté  à  gauche  du  spectateur,  oift'^e  ie  baiser  de  Judas;  plus 
Ipia ,  Jésus  parait  devant  Hérode ,  puis  il  chasse  les  mar- 
ç^nds  du.  tepipie.  D'un  côté  de  lar^de  du  j|iiliau,dans 
répafspeur,  est  la  ^onatipn  de  Saiat-Pienee;  de  l'autre  eê^ 
M^qitptur£^  s^  martcilées*  Ui  lintew  pcésesie  le  Cfaria^ 


9.*  movoÉM  -Èu  Lâ/û**  sÉKn.      WVJ 

iatant te» pieds  à  seBiiipétres  eihi. dyne.  Enfin  i  Mftus anété 
au  Jurdifi  dès  Olives,  èdnd^il^  devant  le* graiid*prêtre,  fla*'* 
geHé^attai&lié'à  la 'colonne  >  et  ehargé  de  sa.  croix  forment 
autant  de  petits  tabkaux ,  qui  achèvent  tes  bas^reliefe  de  la 
gràifide  frise. 

Le  tympan  de*  la  porté  latérale  à  droite  eel  consacr&aii 
^aavemr  sur  laevoix ,  et  le  Kateau  à  son  tonubeao. . . 

Ouoiqoe  les  faits  énumérés  ne  soient  pas  tous  placés  dans 
l'ordre  bistoriqne,  il  est  éviident  que  Tiiitetition  du  mattra 
de  l'csovre  était  de- les  rendre  t^scfa'ils  se  sont  passés,  e| 
d*e&poS0r  les-  traits  prineipaux  de  ta  vie  du  Christ ,  de  M 
naissance  à  sa  résurrection.  Quelquefois  aussi,  Jes  scii^ 
tenrs ,  au  ino]peH«-âge ,  avaient  la  liberté  de  ctioisir  les  sujets 
qu'ils  doraient  traiter.  Nous  aurions  voalu,  en  présence  de 
tant  de  riebesses,  étiKNer*  avec  soin  les  moindres  détsM&el 
porter  sur  chacun  notre  jugement,  mais  le  temps  nous 
manquait.- 

Terminons  la  description  iconographique  •  de  Féglise 
Saint-^îiltes  par  le  tympan  de  la  porte  prificipale.  JésusH 
Christ  tient  le  monde  d'une  main ,  et  de  l'autre  donne  Sa  bé- 
nédiction ;  couvert  d'une  iongue  robe,  il  est  assis  dans  un 
fauteuil  placé  au  milieu  ées  nuées  ou  des.  flots  d'une  mer 
semhiabte  à  du  orystal,  suivant  l'Apocalypse,  mare  irikttM 
simik  cryèiaUo  (€bi  IV,  v.  6^).  Le  sauveur  des  hommes  est 
dans  un  encadrement  elliptique,  in  vesicâ pigeis  ^  dans  une 
gloire,  et  iris  eraî  in  cireililiiaedta  (Gh.  IV,  v.  S.),  entourée 
des  symboles  des  quaftre  évangetktes^  le  lion,  le  taureau, 
l'Ange  et  Taigte,  tous  armés  dViHes»  Tout  s  explique  dans  fe 
temple  du  nvsy en-âge.  Jusqu'au  XI H. ^  sSècie,  les  moines  eh 
étaient  générriement  tes  archîlecles;  lÉoutris  des  écrîtates 
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«aimes.  Ha  i^  bmimt*qae  le»  trMiiiîre  en  caijBclèneft  ëe 
pierre  et  w  rendre  aiaei  l'efwrignyineBt  iotelUgible  fiour 
tou^.Le  pauvre  comme  te  tkh^^  avait  aes  devoirs  écrit&sur 
la  fiiçade  de  la  basilique:  les  bons  exemples  à  sttiyBe,les 
mauvais  à  éviter* 

Plusieurs  moulures  conceutriciues  et  en  reltrail  (»olourent 
le  tympan  pmnc^MiL  Ces  arcades  surhaussées  sont  plus 
élégantes  que  des  conrbes  demi^circulair^.  Les  ar«^bi«oltes 
sont  listes ,  rexlrados  seul  est  orné  d'oves,  de  deatioules,  de 
perles ,  d'olives  et  de  phisieurs  petits  ornementa.  L'eoLtnides 
repose  sur  la  corniche  de  rordretmajeiir,  qui  en  est  covime 
le  4ével^ipement. 

Enfin,  aux  extrémilés  de  la  façade,  ici  Tavchange Saint* 
Michel  terrasse  le  diable;,  là,  un  autre  ange  dompte  ^ussi 
un  démon.  Ces  anges  semblent  être  les  (^rdiens  du 
temple. 

Nous  sommes  loin  d*avOir  épuisé  tous  les  détails  de  la 
façade  de  l'église  Saint-^GtlleSt  et  pourtant  nous  alibDs 
quitter  ce  chef-d'œuvre  de  l'arcbiieoture  romano-byaan- 
tine.  Plus  d'une  fois,  peut-étre>  me  suis-je  trompé  dans  la 
description  si  impar&ite  que  je  viens  de  faire,  dur  bon 
ociiibre  de  sculptures  sont  mutjfées  ou  efiacéest  «Ensuite , 
voyageur  soumis  à  un  tijofvail  régulier,  le  temps  nem'4  pas 
permis  de  me  livrer  à  me  éitude  nussî  {^pi^ofo^idie  que  je 
l'aurais  désiré. 

Ce  trav£^il,  ajouta  a.  tant  d'autres  observations,  conduit 
à  regarder  le  roman  cfwme  une  architecture  originale, 
dont  les  «règles,  Ic^  formes  ont  uo  caractère  particulier. 
Véglm  Sainjt-Qilles  n'a  oi  la  régularité ,  ni  les  lieureuses 
proportions  qui  font  1^  l^eaulé  des  teoi^trueti ws  grecques 
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et  romaines  ;  aussi  est*  éHè  1>ien  inférieure  aux  monuments 
des  beaux  siècles  d'Athènes  et  de  Renie.  A  la  plate-bande, 
aux  lignes'droites  et  continues  en-tous  sens,  aux  colonnes 
asservies  à  des  lois  fixes  du  temple  païen,  la  basilique  cbré- 
tienive  substitire  un  système  général  Jansides,  Aei  lignes 
brisées,  des  colonnes  de  toute  dimension,  et  formule  ainsi 
an  type  nouveau  d'architecture.  Le  roman ,  d'un  autre  côté, 
fait  presseifitir  le  style  ogival;  Saint-Gilles  i*enferme  plusiem^s 
éléments  des  grands  monuments  du  sièôle  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Saint-Louis.  Terminons  en  disant  avec  Théo- 
phile Lavallée  :  «  qu*au  XII.'  siècle'les  arts  naissaient  nqn 
»  modelés  sur  Tantiquité,  mais  6|X>ntanés  et  indigènes, 
»  tout  d'imagination  et  d'invention,  expression  vivante 
»  de  la  société.  » 


LITTJÈRATURE  PÉRSAIE. 


CBAPITRP  Vn. 


LE    Ln'HE    DES    ROI.S. 


Ilisloire  àe' Siawuteh,—  CouroHnemenl  de.  A«ï  Khow'^u. 

♦  <  '  * 

.    Après  avoir  raconté,  comme  on  vient' dç  le  voir,  Tbis- 
'  tpire  si  dramatique  de  Sohrab,  Firdousi  procède  iteipédia- 
tjDinentet  presque  sans  transition,  au  récit  d'un  au^re  épi- 
sode ni  moins  lon]g ,  ni  moins  touchant ,  ni  moins  triste. 
C'est  l'histoire  de  Siawusch ,  Cls  de  Kaous.et  d'i^ne  prin- 
cesse  du  Touran.  Ce  jeûne  prince,  qui  fut  ..le  père  du 
.  grapd.Gyrus,.  ayant  passé  Fâge  de  l'adolescence,  effaçait 
.    tous  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  pt^r  sa  grâqe  et  sa, 
beauté.  JSoudabeh^  Tune  des  épouses  du  roi,  ne  put  le 

voir  sans  en.étre  éprise  ;  .mais ,  noyvd  Hjppolyte,  le  chifste 
*    '  *  *    •  * 

.   Siawusch  sut  résister  ajoutes  les  instiances,  à  toutes  les 

.    séductions  de.  la  Phèdre  persane.  Blessée,  dans  sa  fùoeste 
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fasston 4  offensée  dans  son  amour^ propre,  celle-ci  sentit, 
alors' çn  son  cœuç  une  hatne  viofente  succéder  à  son  inces- 
tjiettx  amour;  Conseillée  par  une  infâme  confidente^elle  met 
en  œ^wfi les  plu&abpmiixablés  artifices  pour  pérdréSiawuscb 
dans  Tesprit  de  sonfaiUç  époux.  Et-,  pour  le  convaincre 
de  sa  propre  vertu ,  elle  verse ,  dit  Firdousi  ;*  plus .  de  lar- 
mes que  Je  soleil,  n'aspire  d'eau  du  Nil.  Ain^i  donc;  mal-   ' 
gré  les  preuves  qui  témoignent  en  Faveur  du  jeune  prince, 
les  prQtestations^et  les  pleurs  de  Soùdabeh  entretiennent  un 
doute  pénible  dans  l'âme  du  roi.  Son  cœur  hésitait,  un'e 
vive  douleur  le  rongeait  comme  un  ver  funeste,  et  cet 
état  d'incertitude  devenant  intolérable,  il  se  dit  enfin  : 
«  Je  poursuivrai  cette  affaire  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que 
»  X'arrive  à  une  solution.»  En  conséquence,  il  se  décide, 
après  avoir  consulté  des  sages,  à  contraindre  son  épouse  ou 
son  fils  à  subir  dans  toute  soti. horreur  la  terrible  épreuve  du 
feu,  $orle  de  jugeméut  de  Dieu,  que.  nous  retrouvons  ici-  . 
comnne  on  le  retrouvp  dans  l'histoire  primitive  de  presque 
tous  Jes  peuples.  La   nature  de  l'Iiomme,  uniforme  dans 
sa  marche,  est  constamment  identique  à  elle-même. 
Je  copierai  textuellement  ce  curieux  exemple  d'ordéalie  : 
«  Keï  Kaoua  appela  de$  frontières  tous  les^  mobeds  et 
leur  parla  longuement  de  Soùdabeh.  L'un  d'eux  répondit 
au  .roi  :  «  Ta  douleur  ne  peut  rester  secrète ,  et  si  ta  veux 
»  qse  la  vérité  ressorte  de  ces  contradictions,  il  faut  que 
»  tu  frappes  le  broc  avec  la  pierre  (^^li^  tu  frappes  un. 
»  grand  coup)..  Il  faut  que  l'un  d'eux  traverse  le  feu;  car 
D  ia  volonté  du  ciel  sublime  0st  que  Tinno/i^ent  n'y  périsse 
»  pas.  »        ' 
»  Le  roi  appela  Soùdabeh  et  la  fit  asseoir  pour  débat-- 


•  •         • 

'Uré  avec  Sîawaseh  qui  d'^rc  eux  s'èx|K>8erait  à  ce  danger. 
Soudabeh  dit  :  «  Pcrsoane  ne  peut 'trouver  une  faute  ea 
if  moi.  n  fout  que  Siawusch  se  justifie,  car  c'est  lui  qui  a 
»  fait  le  mal,  qui  est  allé  chercher  sa  perte.  »  —  Le  ror 
de  la  terre  dit  à  Siawusch  :  v(  Quel  est  ton  avis  là-dessus?  » 
—  Siawusch.  répondit  :  Tenfer  n*est  rien  à  mes  yeqx^  com- 
D  paré  à  cette  aftaire.  S'il  y  avait  une  montagne  deteu^  j« 
»  la  foulerais  aux  pieds  ^  et  mieux  vaut  y  périr  que  de  souf^ 

.  »  frir  la  honte  qui  m'accable.  » 
.^  c(  Le  roi  Keï  Kaous  était  rempli  do  souci  à  legard  de 
son  fils  et  de  Soudabeh  aux  tramés  sinistres  «  et  il  disait: 
«  Si  Fun  des  deux  se  ti*ouve  coupable,  qui  dorénavant 
»  voudra  m*appeler  roi?  Car  il  s'agit  de -mon  fils  et  de 
i>  ma  femme,  de  mon  sang  et  de  nui  moelle.  Qui  peut 
0  être  plus  malheureux  que  moi?  Néanmoins  il  vaut  mieux 
»  que  je  déUvre'mon  âme  de  ces  soup^îqns  cruels ,  et  que 
»  je  recours  à  ce  moyen  douloureux.  Qu'a  dît  ce  roi  aux 
»  paroles  suges?  On  ne  saurait  exercer  la  royauté  quand 
»  le  cœur  est  inquiet.  » 

»  Kaous  ordonna  à  son  Destour  de  faire  amener  du  dé- 
sert, par  les  chameliers,  cent  caravanes  de  dromadaires. 
Les  dromadaires  partirent  pour  chercher  du  bois,  et  tout 
le  pays  diran  vint  les  voir.  Les  dromadaiires  au  poil  roux  et 
pleins  d'ardeur ,  apportèrent  en  cent  voyages  du  bois  que 
Ton  empila  haut  comnÂe  le  firmament,  et  dont  la  ma^se 
excédait  tout  calcul.  On  vovait  le  bûcher  de  la  distance  de 
deux  farasanges,  et  chacun  dit  :  ce  Voici  la  clef  de  ce  mys- 
tère d'iniquité.  »  Et  chacun  voulût  voir  comment  la  vérité 

*  sortirait  de  la  fourberie  et  du  meilsonge.  Quand  tu  auras 
écouté  jusqu'à  la  fin  cette  histoire^  tu  fêtas  bien  de  te  pié- 
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fier  des  fianmes.  Ne  cboift»  jamais  qu'une  fenune  pure, 
oir  une  méehanté  femme  Gouvrirait  ton  fixmt  de  honte. 

»  On  éleva  sur  la  plaine  deux  montagnes  de  bois ,  et 
les  honmies  vinrent  en  foule  les  regarder;  on  laissa  au  mi- 
lieu un  passage  tel  qu'un  eavalier  armé  pouvait  à  peine  le 
toiverser  à  cheval.  Ensuite  le  roi  glorieux  ordonna  de 
verser  du  naphte  noir  sur  le  bois ,  et  deux  oeufs  hommes 
s^avancèrent  pour  allumer  le  feu  ;  ils  le  soufflaient,  et  tu  au- 
rns  dit  que  la  nuit  arrivait  au  milieu  du  jour ,  car  leurs  ef* 
finrls  se  produisirent  d'abord  que  de  la  fumée  noire.  Hais 
bientôt  des  hmigaes  de  feu  la  percèrent ,  la  terre  devint  fim 
brîttuHe  que  le  ciel,  les  hommes  poussèrent  des  cris ,  et  le 
feu  s'élança.  Le  peuple ,  qui  couvrait  la  plaine ,  souffirait  de 
la  diideur  et  pleurait  sur  Siawusch  au  visage  sourient ,  qui 
s'approdia  de  soù  père,  un  casque  d'or  sur  la  tête^ 
vêtu  de  blanc ,  calme ,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  le  cœur 
plein  d'espérance.  Il  était  assis  sur  un  destrier  noir  dont 
les  sabots  ftiisaient  vder  la  poussière  jusqd'à  la  lune.  !l 
tersa  du  camphi*e  sur  son  corps ,  comme  on  bit  quand  on 
prépare  un  linceul  (1).  Arrivé  devant  Kaous ,  il  descendit 
de  cheval  et  le  salua;  les  joues  de  Kaous  étaient  rouges  dé 
honte,  et.  il  adressa  à  son  (Us  des  paroles  douces.  Siffwiisch 
lut  dît  ta  Né  trains  rien  f  car  c'est  ainsi  que  l'a  voulu  la  ro* 
»  tation  du  ciel.  Ma  tète  est  maintenanrt  couverte  de  honte 
a  et  d'ignominie^  la  délivrance  m'attend  si  je  suis  innocent  ; 
»  mais  si  je  suis  coupable  de  ce  crime.  Dieu  le  créateur 
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(i)  Gèlte  poriftcatidn  da  torp^  des  morts  par  des  oactioas  da 
çapphre  est  toajoiirs  en  «sage  an  Fane» 
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ji) ;  m'abandoqnera.  Grâce  kh  force  que  me  domiera  Dieu , 
»  Tauteur  de  tout  bien ,  le  cœur  ne  me  faudra  pas  devaat 
a  cette  montagne  de  feu.  • 

»  Siawuacb  s*approcha  du  bâcher  en  disant  :  «  0  Dieu! 
j>  toi  qui  es  au-dessus  de  tout  besoin,  permets-moi  de 
«  passer  à  travers  cette  montagne  de  feu ,  et  délivremei 
a  de  la  boiUe  qui  me  couvre  aux  yeux  de  mon  père.  » 
AysaA  exhalé  ainsi  sa  grande  douleur ,  il  lança  son  cheval 
noir^  rapidement  comme  k  fumée*  Un  cri  s'éleva  dek  plaine 
et  4e  la  viUe,  et  le  monde  iîit  saisi  de  douleur*  Soudabeh 
entei)dantie cri  qui  venait  de  la  plaine,  monta  de  k  salle 
sar  le  toit  de  son  pakis  et  regarda  le  feu  ;  eUe  souhaitait 
qu'il  arrivât  malheur  à  Siawusch ,  elle  poussait  des  cris  et 
Tinjuriait.  Les  hommes  tenaient  les  yeux  fixés  sur  Kaous^ 
k  bouche  pleipe  d'imprécations ,  les  lèvres  tremblantes 
de  colère. 

»  Sjawuach  poussa  son  cheval  noir  dans  le  feu,  tu  au- 
rais dit  qii'il  le  caparaçonnait  de  ilammes ,  car  le  feu  s'é* 
tendait  de  tous  côtés ,  et  personne  ne  vit  plus  k  casque  et 
le  cheval  de  Siawusch.  Toute  k  pkine  était  couverte  d'yeux 
pkins  de  sang,  et  regardant  avec  anxiété  comment  il  sor- 
tirait du  feu;  et  il  sortit  du  feu,  le.nohk  jjeune  homme , 
les  lèvres  souriantes,  les  }oues  conime  des  feuilles  de  rose. 
Quand  ks  hommes  le  virent,  il  s'ékva  un  seul  cri  :  «Le 
»  jeune  roi  est  sorti  du  feu!  »  Le  cheval,  le  cavalier  et  sa 
robe,  parurent  frais;  tu  aurais  dit  qu'il  portait  un  lys  sur  sa 
poitrine.  Et  s'il  eut  traversé  la  mer  ^  il  n'aurait  pas  été 
mouillé,,  et  sa  robe  n'aurait  pas  porté  trace  d'humidité. 
Quand  Dieu  le  trè^-saint  l'ordonne ,  le  spufflp  d^  feu  et  le 
souffle  du  vent  ne  font  qu'un.  » 
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Tout  ce  morceau  est  admirable  de  vérité ,  d'action  et 
de  sentiment!  Remarquons  aussi  avec  quelle  adresse  le 
poète,  pour  donner  un  surcroît  de  preuve  de  l'innocence 
de  son  héros ,  le  fait  en  quelque  sorte  et  moralement  sortir 
triomphant  de  l'épreuve  de  Feau  comme  il  est  sorti  intact 
de  répreuve  du  feu.  Mais  continuons: 

»  Lorsque  Siawusch  sortit  de  cette  montagne  de  feu 
pour  entrer  dans  la  plaine ,  la  ville  et  le  désert  retentirent 
de  cris.  Les  cavaliers  de  Tarmée  accoururent  vers  lui ,  et  le 
peuple,  qui  couvrait  la  plaine,  versait  de  Targent  sur  son 
chemin  ;  ce  fut  une  joie  immense  dans  lé  monde ,  parmi 
les  petits  et  les  grands.  Ils  se  donnèrent  l'un  à  l'autre  la 
bonne  nouvelle  que  Dieu  avait  sauvé  l'innocent.  Mais  Sou- 
dabéh  s'arrachait  les  cheveux,  elle  versait  des  larmes  et 
s^en  baignait  le  visage.  Le  chaste  Siawusch  arriva  devant 
son  père ,  sans  porter  aucune  trace  de  fumée  et  de  feu , 
de  poussière  et  de  terre  ;  Kaous  descendit  de  cheval ,  et 
toute  Tarmée  suivit  Texemple  du  roi.  Siawuscb  ayant 
échappé  aux  flammes  de  cette  montagne  de  feu  et  di^oué 
tous  les  desseins  de  ses  ennemis ,  s'avança  vers  le  maître 
du  inonde ,  et  se  prosterna  le  visage  contre  terre.  Le  roi 

■ 

lui  dit  :  à  0  mon  fils ,  ô  vaillant  jeune  homme ,  issu  d'une 
»  race  pure  ,  doué  d'une  âme  brillante  ,  tu  es  tel  que  doit 
»  être  le  fils  d'une  sainte  mère ,  né  pour  être  lé  roi  du 
»  monde.  «  Il  le  pressa  contre  son  sein  et  lui  demanda 
pardon  de  ce  quMl  avait  Mi  contre  lui.  Ensuite  il  se  rendit 
dans  son  palais,  et  s'assit,  dans  la  joie  de  son  coeur,  la  cou- 
ronne des  Kèîanides  sur  la  tète.  Il  fit  apporter  du  vin 
et  appeler  des  musiciens,  et  accorda  à  Siàwusch  tout  ce 
qu'H  lui  demandait.  Il  passa  ainsi  trois  jours  en  fète  et  à 
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boire  du  vin ,  et  la  porte  de  son  trésor  n'était  fermée  ni  avec 
un  sceau  ni  avec  une  clef.  » 

L'innocence  de  son  fils,  reconnue  ainsi  miraculeusement, 
Keî  Kaous  tourna  toute  sa  colère  contre  l'impudique  Sou- 
dabeh,  et  résolut  de  la  faire  mourir,  autant  pour  la  punir 
de  son  crime  que  pour  venger  Siawusch  de  la  périlleuse 
épreuve  qu'elle  lui  avait  fait  subir.  Mais  le  noble  el  géné- 
reux jeune  honune  intercéda  vivement  pour  sa  marâtre,  et 
finit  par  obtenir  un  pardon  qui  permit  à  cette  femme 
artificieuse  de  soumettre  de  nouveau  le  faible  Kaous  à  son 
empire. 

Siawusch  comprit  alors  qu'il  fallait  s'éloigner ,  quitter 
une  cour  désormais  pleine  de  dangfars  pour  lui.  Profitant 
donc  d'une  récente  invasion  des  Turcs  (Touraniens)  surl^ 
territoire  de  Perse,  il  réclame  et  obtient  I- honneur  de 
commander  une  armée ,  à  la  tête  de  laquelle  il  vole  aux 
frontières.  Mais  les  choses  tournèrent  de  teUe  sorte,  par 
la  perpétuelle  et  inintelligente  obstination  de  Kaous ,  que 
Siawusch  vainqueur,  jugeant  peu  prudent  de  retourner 
dans  la  capitale  ^    préféra  s'abandonner  à  la  générosité 
d'Afrasiab,  son  adversaire  vaincu.  Quant  au  souverain  du 
touran^  favorablement  disposé  par  un  songe  mystérieux, 
séduit  d'ailleurs  par  les  grâces  aimables  du  prince  persan, 
par  sa  physionomie  si  noble  et  empreinte  d'une  si  tou- 
chante mélancolie,  il  lui  fit  le  plus  honorable  accueil, 
bes  portes  de  la  ville  au  palais  impérial,  Siawusch  fiit  ac- 
compagné par  les  acclamations  de  la  foule  ;  .et ,  confor-r 
mément  à  la  règle  établie  pour  la  réception  d'un  hôte 
illustre  ,  des  flots  d'or ,  de  pierres  précieuses  et  d'encens 
furent  répandus  sur  sa  tête.  Afr^siab  le  fit  ensuite  asseoir 
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auprès  de  lui  sur  son  .trône  et  prendre  place  à  un  splen- 
dide  banquet',  dont  Téclat  était  rehaussé  par  les  instru- 
ments et  les  Tôix  des  plus  belles  esclaves  qui,  suivant  un 
usage  (fâ'Honière  nous  a  montré  pareillement  établi  en 
Grbee,  cbantèreitt  la  gloire  du  jeune  héros,  disant  que 
trois ebobes  surtout  rélevaient  au-dessus  des  autres  hommes  : 
son  origine  Kéîanienne,  sa  loyauté  chevaleresque  et  Téclat 
merveilleux  de  sa  beauté. 

Après  le  banquet,  les  jeux  du  Sfddan  durent  avoir  leur 
tour.  Le  mefdan  était  la  place  publique ,  le  champ  de 
mars,  ia  Kce  dans  laquelle  les  jeunes  seigneurs  se  livraient 
aux  nobles  exiercices  du  corps  et  de  Téquitation.  Nous 
n'avons  pas  à  parler  de  toutes  ces  fantasias  dont  Fir- 
dousi  nous  a  dqà  donné  une  curieuse  description  à  Tocca- 
sion  du  séjour  de  Zal  Zer  à  la  cour  de  Hinoutcher;  le 
jeu  de  paume  à  cheval,  dont  le  poète  persan  nous  indique 
ici  la  haute  antiquité ,  mérite  cependant  que  nous  fassions 
une  exception  en  sa  faveur  : 

«r  De  grand  matin ,  dit  Firdousi ,  les  braves  se  ren- 
dirent au  meïdàn,  galopant,  caracolant  et  riant.  Afra- 
siab,  le  roi  des  Turcs,  dit  à  Siawusch  :  «  Choisissons 
A  maintenant' nos  compagnons  pour  le  jeu  de  balle.  Mets- 
»  toi,  de  te  côté-là;  moi  je  resterai  de  ce  côté-ci,  et 
»  toute*  1^ Assemblée  se  divisera  de  même  en  deux  partis.  » 
—  Siawuseh  répondît  :  «  Pouriquoi  prendrais-jeune  balle 
»  et  une  raquette  ?  Je  ne  veux  pas  lancer  la  balle  contre 
^  toi  ;  cberche  un  autre  antagoniste  dans  le  meïdan  ;  je 
»  serai  de- lôn  côté  si  tu  m*en  juges  digne,  je  serai  un 
«  de  tes  cavaliers  sur  ce  large  meïdan.  »    ' 

»  Lé  roi  ftit  r^out  de  cette  réponse,  et  les  paroles  de 
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tous  les  autres  ne  lui  parurent  que  du  vent.  «  Par  la  vie 
»  et  la  tète  de  Kaous  !  dit-îl ,  tu  seras  mon  rival  ^t  ïo/m 
»  adversaire.  Montre  ton  habileté  devant  ces  cavaliers,  pour 
»  qu'ils  ne  disent  pas  que  j'ai  mal  choisi,  pour  ipie  no6 
a  braves  te  rendent  hommage,  ,et  que  nos  yeax  étoonés 
»  soient  réjouis  de  ton  jeu.  »  —  Siawuscb  répondît  : 
a  Tu  es  le  maître  ;  les  cavaliers ,  le  meïdan  ,  et  les  ra«- 
»  quettes  sont  à  toi.  » 

«  Le  roi  choisit,  alors  Guibab  et  Guersiwei ,  Djebn  et 
Poulad,  Piran  et  Nestihen  avide  de  combats,  enfin  Hu- 
man ,  qui  pouvait  &ire  rebondir  la  balle  de  Teau.  Ensuite 
il  eavoya  du  côté  de  Sia^wusch  des  compagnon»  tels  que 
Rouïn  et  Schideh  le  glorieux,  Ânderiman  le  brave  guerrier, 
et  Ardjasp  le  hardi  cavalier ,  le  lion  vaiUant.  Siawusch  lui 
dit  ;  «  0  prince  avidç  de  gloire  i  Qui  d'entre  eux  oserait 
»  se  placer  devant, ta  balle?  Ils  sont  tous  amis  du  roi, 
»  et  je  serais  seul,  je  serais  seul  à  manier  la  raquette. 
»  Mais  si  le  roi  veut  me  le  permettre ,  j'aoïènerai  sur  le 
»  meïdan  des  cavaliers  du  pays  d'Iran ,  qui  m'aideront  à 
»  frapper  la  balle ,  selon  la  règle  des  deux  pays.  » 

»  Le  roi  écouta  sa  demande  et  y  consentit,  eiSiaiwuacb 
choisit  parmi  les  Irapiens  sept  hommes  habiles  au  jeu, 
1,1e  brifit  des  tambours  se  fit  entendre  sur  lè.meidan ,  et 
la  poussière  s'étendit  comme  le  firnaamieat:  tu  aurais  dit 
que  le  meïdan.  sautait,  unt  était  graod.le  bruit,  des  cym- 
bales et  des  trompettes. 

»  Le  roi  lança  du  meïdan  une  balle  dans  l'^ir,  et  elle 
s'élqva  jusqu'aux  nues ,  comn)e  cela  doit  ôtre.  SiawMScb 
poussa  son  cheval  de  bataille ,  et  lorsque  la  balle  arciva, 
il  ne  la  laissai  pas  toucher  la  poussière,  mais  h  Sf^W^  ^^ 
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moiBeot  4IÙ  elle  ^'approcha  de  twoe^  de  àMsière  à  la 
£ptf0  dèspaoïttre  attx  yaux»  Aktala  paisnq^bai  fit  poster- 
à  Sîaiifiiscb  me  wl4^  baUe.  Siàwasah  la>  prîl  ^t  ia  baiaa; 
le  brui^,  des  Moi94»ette$  ei  dea  lindiileB  a'éleva  jusqi/àu 
ciel;  Siawu^  monta  un  cheval  frais,  jeta  la  halle 4lii  peu 
en  Taîr  nveo  la  Blaiii>  et  la  kàffSL  si  fort  airee  la  raquette» 
qu'il  lui  fit  voter  de  près  la  lune*  La. balle  disparut,  tant  la 
raquette  l'avait  lancée  haut  :  tu  aiiraû  dit  que  la  voète 
4m  ciel  l'aviét  attirée.  Âueun  bomsie  dans  le  meilan.  n'««ait 
iegal  de  Siawusoh;  aueuo  visage  ne  rayonnait  eomme  le 
sien.  Afrasî«J»  sourit  en  voyant  disparaître  la  balle  ;  '  et 
quand  les  grands  .fiirent  revenus  de  leur  stupeur,  ils  di«^^ 
rent  à  liante  voix  i|iie  januiia  ils  n!aipdent  vu  en  eélle 
up  oivaliet  ooaune  Siawosch  Tillualre. 

»  On  ]^l3ça;  un  tràne  d'un  eété  du  mcfidan*,  ^  le  roi' 
alla  s!y  asseoir;  Sîawusofa  y  monta  àeôtéde  lui,  et -le  roi 
se  réjouit  grabdement  à  son  aspect.  Ensuite  Afrasiab  dit  à" 
son  œrtégp  :   «  A  vous  le  meïdan,  les'  raquettes  et  les 
»  haUes;  »    . 

»  LeS:fdaw  troupes  se  mirant  à  combaitre,  et  la  pdos- 
sière  vola,  jusqu'au  soleil ,  et  chacun  des  deux  partis  al* . 
ternativement  enleva  avec  de  grands  cris ,  la  balle  à  ses 
adversaires.  Les  Turcs  à  la  fin  s'irritèrent  ;  ils  voulurent 
à  toute  ï6ro£(  emporter  la  balle,  et Siawuacb^eevmiten 
cQlère  oonirelea  Iraniens,*  et  leur  dit  en*  langue  peMewie-:  ' 
«  Est-ce  un  jeu  de  meïdan  que  vous  jouez ,  ou  est-ce 
»' une  bataille  que  vous  voulez  livrer,  dans  notre  posi- 
»  tion ,  et  malgré  la  tournure  qu'a  prise  aotrc  sort  ? 
»  Puisque  le.Jeu^  fini,  quittez  la  pUee  aux  Turcs, 
»  et  cédez-leur  une  fois  la  balle.  »         .   > 


•  » 
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»  •  Les  caiaiiers  innieBs  maBièreot  àlon  la  brid«4mh 
cérnem^ ,  el  depns  ce  monent,  ib  ne  mirent  pkiB  en  soeur 
aiiottn  de  kmn  oheVanx.  Les  Tores  jetèrenl  une  bâHe  et 
s-élaneàieni  oonme  des  flammes.  Le  roi  du  Touran  en- 
lendil  les  cris  des  Turcs,  il  comprit  pounioci  Siawusdi 
iMrait  parlé  en  Pehiewi ,  et  d(t  :  «  Un  de  mes  amis  m'a 
»  assuré  que  personne  au  mende  n*égidnit  Siawusch 
»  dans  le  maniement  de  la  flèche  et  de  Tare.  » 

Siawusdft  entendit  ces  paroles  et  tira  ^tm  arc  du  fourreau 
pour  commencer  d'autres  exercices  anidogues  i  ceux  dans 
lesquels  noua  avons  vu  figurer  précédemment  le  fila  de 
Sam;  sansnausy  arrêter,  noms poiwsuivons  notre  andyse. 

Afraaiab^  séduit  par  les  éminentes  qualités  de  Sîawtiseb, 
Taccepta  pour  gendre  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille 
Feneoguis,  qui  le  rendit  père  du  célèbre  Keï  Kbosrou, 
le  Cyru6*Ic*-Gfand  des  écrivains  de  la  Grèce  (f  ).  Ce  fot  loi 
qui  le  premier  porta  ce  nom  fiuneux ,  qu'illustrèrent  tour  à 
tour  plusieurs  grands  princes ,  connus  de  l'Europe  sous  ce 
même  nom  hellénisé  de  Cyrus  et  sous  celui  de  Cbosroès. 

Plus  tard,  Afrasiab,  trompé  par  des  rapports  menson- 
gers qui  flattaient  trop  bien  ses  sentiments  de  haine  contre 


(1)  ikfrasîabt  graad-pèrade  €ynis4e-Graad,  serait  ainsi  FAk 
tyafs  d'Bërodote,  roi  des  MMeit  sa  fille  Ferengvs,  k pmeene 
M andane ,  et  Siawusch ,  le  jeune  cambyse. 

Un  travail  aussi  utile  qu'important,  que  la  science  réclame  def 
Orientalistes,  lesquels  commencent  li  en  posséder  des  ëlëmeDts 
assez  complets,  c'est  la  Cênconiance  des  noms  et  des  faitt 
hisiorU/ues  reproduits  par  les  divers  auteurs  de  la  Perse,  de  b 
Grèce  et  de  Jémsalem. 
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tout  ce  qui  venait  de  la  Perse,  ordonna  de  mettre  Siawusch 
à  mort.  Cet  arrêt  cruel  est  exécuté  ;  et  si  plus  tard  Keï 
Khosrou ,  à  peioe sorti  de  TenfiNice  éehappe  au méiiie  sort, 
c'est  en  fuyant  au  loin  chez  des  bergers,  en  cachant  son 
nom,  et,  comme  le  premier  des  Brutus,  en  dissimulant  sa 
sagesse  précoce  sous  le  masque  de  la  stupidité;  car  un 
songe  prophétique  avait  annoncé  à  Âfrasiab  qu'il  serait  un, 
jour  détrôné  par  son  petit-fris. 

Par  le  privilège  du  maHieûr  et  de  la  vertu ,  le  nom  de 
Siawusch  demeura  constamment  cher  à  la  mémoire  des 
peuples  iraniens.  Frappés  de  ses  infortunes  constantes ,  de 
sa  noble  résignation ,  ils  coilsacrërent  par  un  touchant  sym- 
bole le  souvenir  de  sa  mort.  Ignominieusement  traîné  par 
les  cheveux  de  son  palais  dans  la  plaine,  Siawusch,  rap- 
porte la  légende,  arriva  sans  connaissance  au  lieu  du  sup- 
plice. Alors  son  bourreau,  le  farouche  Gueroui  Zereh,  sans 
aucun  sentiment  de  pitié  pour  le  prince,  sans  aucune 
crainte  dé  Dieu ,  le  jeta  par  terre;  plaça  devant  lui  un  vase 
d'or ,  lui  tourna  le  cou  comme  à  un  mouton,  lui  sépara  la 
tête  du  corps,  et  le  sang  coula  dans  le  vase.  Ensuite  Gue- 
roui porta  le  vase  dans  Tendroit  qu' Afrasiab  avait  indiqué , 
le  pencha,  fit  couler  le  sang,  et  aussitôt  il  naquit  de  ce  sang 
\ïne  plante  que  Ton  a  nommée  Sang  de  Siawusch  j  sang  de 
dragon.  Pareille  superstition  se  retrouve,  du  reste,  dans  les 
traditions  de  la  plupart  des  anciens  peuples.  Ovide  ne  dit- 
il  pas  d'Ajax  : 

Rnbefacta  sanguine  tellus 

^urpureum  viridi  genuit  de  cespite  florem  ; 

et  de  rinfortuné  Hyacinthe ,  imprudemment  tué  par  Apol- 
lon : 


3§^  SpClMTt 

Ecce  cruor^  gui  fusus  humi  stgnaverat  herùas* 
Destnii  esse  cruor  /  tyrioque  nitentior  osiro 
Fies  otitur ^fortnam que  cnpit  quant  liUa  ,  sinon 
Purpureu»  cahr  huic ,  argenleus  èsset  in  itUs. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Siawusch  réveille  dans  le  cœur 
de  Kaous  un  reste  d  affection  pour  son  fils,  et  tout  Tlran 
est  douloureusement  affecté  de  la  perte  d'un  héros  si  accom- 
pli. Kustem  surtout,  qui  avait  élevé  son  enfance  et  fornié 
son  cœur  à  toutes  les  vertus  du  prince. et  du  guerrier,  est 
plus  qu^aucun  autre  outré  de  la  barbarie  d'Afrasiab.  II  jure 
de  le  punir,  et,  après  avoir  immolé  d'abord  Timpudique 
Soudabeh,  cause  première  des  malheurs  de  Siawuscli,  il 
part  à  la  tcte  d'une  armée  formidable  et  non  moins  pleine 
que  son  chef  du  désir  de  la  vengeance. 

Afrasiab  vaincu,  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite 
qui  l'entraîna  jusque  dans  les  stèpes  incultes  de  la  Tartarie 
chinoise.  11  y  demeura  sept  ans;  durant  lesquels  son  royaume 
fut  gouverné  par  Iluslem.  Mais  alors  le  héros,  lils  de  Zal 
Zer,  ennuyé  de  vivre  si  longtemps  loin  des  siens,  repassa 
rOxus  et  revint  dans  le  Zaboulistan  se  livrer  enfin  aux  dou- 
ceurs du  repos. 

Aussitôt  que  le  remuant  et  infatigable  Afrasiab  eut  vent 
de  la  retraite  de  Rustem  et  des  autres  chefs  iraniens,  il 
revint  dans  ses  états,  réunit  promplenjont  une  armée  de 
Touranîens  irrités  de  sept  années  de  servitude,  et  finit  par 
reprendre  l'initiative.  Il  envahit  la  Perse,  en  rava^^ea  sans 
pitié  ni  relâche  les  provinces  septentrionales^  que  l'imbécile 
Kaous  ne  sut  pas  défendre.  C'est,  en  ces  temps  de  calamité 
(;tte  Keï  Khosrou,  à  la  recherche  duquel  s'était  mh  Guiv, 
fils  de  Gouderz  et  gendre  de  Rustem,  fut  ramené  en  Perse 
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pour  veogec  et  accroître  cet  empire*  Guiv  consacra  plusieurs 
anoées  de  périls  et  de  labeurs  eo  quêto.de  t^e  jeene  prince , 
qui  se  cachaii,  ainsi  que  j'ai  eu  occftsion  de  ie  dire,  pour 
échapper  au  cruel  arrêt  de  son  gvakid-pàre. 

Arrtitoos-ni^us  un  instant  à  qA  épisode  important  dains  les 
traditions  persanes, 

Lorsqu'après  mille  recherches  infructueuses,  Guîv  éàt 
enfin  rencontré  le  jeune  homme  dans  lequel  il  lui  était 
permis  d'espérer  reconnaître  le  fils  de  Siawusch,  il  lui 
fallut  une  dernière  preuve  qui  le  garantit  de  -toute  erreur, 
«  Ochef  des  bravcis!  ditril ,  quelle  marque  as^tu  de  ta  haule 
»  naissance?  JSiawusch  avait  au  bras  un  signe  bien  visî- 
»  Ue,  c'était  comme  une  tache  de  poix  dans  un  parterre 
»  de  roses.  Découvre  ton  briis  et  montre-le-moi ,  car  la 
»  marque  que  tu  dois  porter  est  connue  de  tout  le  peuple. i» 

Le  roi  lui  montra  son  corps  nu,  et  Guiv  y  vit  le  signe 
noir  héréditaire  dans  la  fiunille  royale,  depuis  Keï  Kobad , 
et  qui  était  un  indice  infiiillible  de  la  race  de  Keianides. 
Dès  qu'il  eût  aperçu  la  marque ,  il  rendit  hommage  au 
roi ,  il  versa  des  larmes  et  lui  dévoila  ses  sc»>rets. 

Alors  Guiv  et  Keï  Kbosrou,  prenant  Ferenguis  pour 
confidente,  décidèrent  en  secret  de  pnrtir  tous  trois  à, 
Tinsu  des  braves  ayides.de  combats.  Ferenguis  leur  dit: 
ff  Si  uoiisUrdons,  nous  rendrons  la  moinle  étroit  pour 
«  nous»  0  mon  noble, et  illustre  fila,  écoute  le  conseil  que 
»  je  te  donne.  Il  y  a  une  prairie  non  loin  d'ici ,  à  coté  de 
»  la  rpute.  que  suivc^pt*  Ie$  cavaliers  du.  Toumva*  Vas«-y  de- 
»  inain  matin  avec  Guiv ,  et  prends  avec  toi  une  selle  et 
»  une  bride  noire.  Tu  verras  une  montagne  qui  s'élève 
»  jttsqu'auxnues  et  contre  laquelle  se  heurtent  les  nuages. 
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»  Ttt  y  monteras  et  tu  trouveras  une  prairie  semblaMe  au 
»  gai  paradis  9  et  traversée  par  un  ruisseau  d'eau  cou- 
I»  iMte  dont  raspect  rajeunit  Tànie.  A  l'heure  où  le  so- 
it leil  arrive  au  sommet  de  la  voûté  du  ciel  et  où  tu  auras 
»  envie  d'ouvrir  les  portes  du  sommeil ,  4ous  les  troupeaux 
»  de  chevaui^  qui  paissent  dans  la  montagne  viendront' 
»  boire  au  ruisseau.  Montre  alors  à  Behnd  le  destrier  de 
»  ton  père  9  la  seiie  et  la  bride  >  et  6*il  t'obéit  comme  un 
»  cheval  bien  dressé,  approche-le  en  souriant,  appélle-Ie 
D  et  caresse*4e  doucement  de  la  main  ;  car  Siawusch , 
o  lorsqu'il  désespérait  de  la  vie ,  et  que  le  jour  ^  briflant 
»  s'obeeufcissait  devant  lui ,  a  dit  à  Behzad  son  cheval 
»  noir  :  N'obéis  désormais  pas  même  au  vent ,  erre  dans 
»  les  montagnes  et  les  prairies;  et  quand  Keî  Kbosrou 
»  viendra  te  chercher^  iaisse4oi  monter  par  lui ,  frappe  la 
»  terre  de  tos  pieds,  et  déUvre-la  de  ses  ennemis  avec  tes 
»  sabots,  j» 

Inutile  d'ajouter  qu'entre  Keï  Kbosrou  et  le  coursier  de 
son  père  tout  se  passa  ponctuellement  ainsi  que  lavait 
annoncé  Ferenguis.  Ces  exemples  de  chevaux  intelligents 
et  dociles  à  ce  point  aux  ordres  de  leuris  maîtres ,  ne  sont 
pas  rares  dans  les  traditions  •  persanes. 

A  l'arrivée  de  Keï  Kbosrou,  Keî  Kaous,  afiaibli  par 
l'âge,  et  dont  le  ci^actère  et  la  capacité  n'avaient  d'ailleurs 
jamais  été  à  la  hauteur  de  la  dignité  suprême ,  abdiqua  en 
faveur  de  son  petit^fils. 

Immédiatement' tous  les  grands  furent  convoqués  pour 
rendre  hommage  au  nouveau  souverain,  et  comme  les 
revues  d'honneur  étalent  dès-lors  en  usage,  Firdousi  ne 
manq«e  pas  cette  occasion  de  décrire  minutieusement  une 
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de-cesr  félefi  nûlitair^s.  C'est  un  morceau  fort  remarquable 
et  très-^soigaé*  U  nous  iournit  une  preuve^  nouv^e  que 
l'Asie  est  le  véritable  berceau  des  disftincâons  béraldiques. 
A  ce  double  titte,  j'en  reprodiiii*ai  les  dernières page^  oa 
le  défilé  des  troupes  jotme  un  curieiui  réeit  ; 

«  Le  premier  qui  paieut  et  qui  passa  devant  le  nouveau 
maître  du  inonde  fot  Feribourz  son  onelé,.  tenant  une 
épée  et  une  masane,  portant  des  bottines  d'or,  et  soivi 
d'uo  drapeau  à  figii^e  de  soleil. 

»  Goude^z,  fils  de  Kesobwad,  suivit  Feriboiirt.  On  portak 
derrière  l|ii  un  drapeau  oimé  d'une  figure  de  lion ,  dont 
les  griffes  s'appuyaient  sur  une  niMissue  et  sur  une  épée. 
Ce  drapeau  à  figure  de  lion  jetait  sur  la  terre  une  teinte 
violette.  On  porlait  d^rière  Quiv  un  drapeau  noir  à  fi*- 
gure.  de  loup,  que  les  troupes  entouraient.  Le  drapeau 
de  ^a^bitie^x  ReUuim ,  dont  la  ppinle  s'élevéit  jusqu'aux 
nuQs^se  distinguait  par  une  figure  de  tigre*  Goadevz lavait 
s^ixanti^  et  dîs^-huit  fils  et  petit&-fik  qui  couvraient  la  plaine  $ 
chacufi  d'euK  était  suivi  par  un  drapeau  différent ,  et  tous 
étaient  dest^oHHnes.decœur,  annés.d'épées  et  portant  des 
bottines  d'or;  pn. aurait  dit  qsue  Gouderr  était  le  Boaitre 
de  la  terre  I  que  la  tête  dk&^rands  était  souinise  à  son 
épée.  Lorsqu'il  s'approclia  du  roi ,  il  bénit  plusieurs  fois 
son  trûipe  et  sa  couronnai ,  et  le  roi  le  salua ,  lui  Quiv  et 
sou.^iyiée.  Après  Gouderz  vieut  Kust^hem^  le -fils  du  pru- 
dent Guejdeheai,  qui  tenait  daps  Ja^  batoitie  une  laaeé  en 
main,  qm  sçpoi  arc  e^  :sa  fltejbe  de  bois  de  peuplier  ne 
tral^ssaieiit  yinuiis,  et  dont  le  bras  lelisslit  voler  des  Hèchies 
qui  perçaient  des  rochers,  et  des  enclumes.,  Ils'avioKAit  à 
la  tète  .4*W^  ti^upe. nombreuse,  choisie  ^  armée  4e  mes^ 


flues  et  d'épées;  et  couverte  d'ornements  précieux;  il  mar- 
'  chait  sous  une  bannière  à  figure  de  lune ,  dont  la  pointe 
brillante  touchait  les  nues;  Il  offrit  ses  hommages  au  roi , 
et  Khosrou  le  regarda  avec  plaisir. 

D  Après  Kustebem  défila  Aschkesch^  à  l'esprit  péné- 
trant ,  au  tctm  sage ,  à  Tâme  tendre  ;  c'était  un  héros  de 
la  fiinîlle  dç  Kobad ,  fier ,  cafane  et  noUe  ;  il  était  accom- 
pagné des  braves  de  Cuteh  et  du  Beloudjistan ,  qui  sont 
avides  de  combats  comme  des  béliers,  qu'on  n'a 'jamais 
vus  fijiir ,  et  qui  sont  toujours*  armés  jusqu'au  bout  des 
doigts.  Ils  portaient  haut  dansTair  un  drapeau  orné  d'une 
figure  de  tigré  ,  qui  semblant  faire  pleuvoir  des  coups  de 
griffes.  Aschkesch  félicita  le  roi  sur  tlieùreux  changement 
dé  son  sort ,  et  Khosrou  le  regarda  dû  haut  de  son  élé- 
phant ,  lui  et  son  armée ,  dont  les  rangs  couvraient  un 
espace  de  deux  milles ,  il  le  reçut  fort  gracieusement  et 
bénît  ee  fiiivèri  du  sort  et  son  pays  fertunè.  Après  lui  vint 
Perhad  Tillustre ,  qui  était  l'ordonnateur  de  l'armée  de 
Khôsrou,  etqui,  semblaMe  à  un  père  nourricier,  la  con- 
duisait partout  à  1$  bataitte^  Il  marchait  sous  une  bannière 
à  figure  d'antilope ,  dont  l'ombre  tombait  sur  sa  tète. 
Quand  il  aperçut  le  trône  briHkint ,  il  rendit  hommage  au 
jéutie  rcH. 

»  Derrière-Ferhad  s'avança  en  bondrssiant  un  brave  et 
iHuqtre  cavalier  qui  ressemMatt  à  ui^  lion  mâle ,  -  Gourazefa, 
le  chef  de  laraee  de  Guiv,  avide  dé  combats.  Il  avait  une 
banniène  è;  figure  de  sanglier  et  conduisait  une  troupe 
adéotte  à  tnanier  te  bcei  dt  prête  à  combattre.  Il  arriva  à 
l^endroit  de  Ja  large  plaifile  où  le  roi  se  tehait ,  salas 
Khosrou  etpassa.  Le  roi  le  regarda  avec  bietiVeiRaiice  et 
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vit  avec  approbation  les  lacets  enroulés  et  suspendus  aux 
selles*  Àprèft  Gourazéh  vint  le  terrible  Zengueh,  fils  de 
Schafwenin  ^  à  la  tète  de  ses  braves  pleins  d'arrogance.  On 
portait  derriène  lai  un  drapeau  à  figure  d*aigle  royal.  Il 
s*a?an^,  sentbiiible  à  une  montagne  de  fer,  et  bénit  le  roi 
ft  sftbauto  sHiture ,  son  épée  et  son  sceau.  Tous  les  braves 
^i  vmiierit  du  pays  dèr  Baglidad,  et  qui  tous  étaient 
innés  detaiMM  et  d'épéesd'àcfer^' défilèrent  sous  le  dra- 
peau à  l'aigle  v^bI  et  devant  le  roî  assis  sur  son  élé- 
phant. 

j»  -Après  lui  vint  le  vaillant  Faramourz ,  armé  d'une 
massue  ^  plein  .de  dignité  et  de  noblesse  ;  il  était  accom* 
pagAé  d'élépiiants ,  de  tlifubales  ^et  de  guerriers  nombreux , 
toas  avkfaBis»de  oomfaatis^et  pleins  de  fierté,  qui  venaient  du 
Kaadnnîr ,  du  Ifiabohl  et  du  Nîmrouz,  qui  portaient  haut 
la  tète  et  remplissaient  le  monde  de  leur  gloire.  Il  avait  un 
drapeau  vic4et  pareil  h  celui  de  son  père  Rustenri ,  le  plus 
glotîeiiK  des  bëvos^  et  portant  une  figure  de  dragon  à  sept 
tèles;  on  '  tforïlit  dit  ah  dragon  qu!  Venait  de  rompre  ses 
liens.  FiiniiMarz  ^^vanças  semblable  à  un  arbre  chargé  de 
fruits ,  et  tendit  hommage  au  roi ,  dont  le  cœur  se  ré- 
jouit  à  son  aspect- et  qui  lui  doiina  beaucoup  "de  conseils^ 
en  disant  :  «r  Celui  que  le  héros  aii  corps  d'éléphant  a  élevé 
j>  doit  porter  hatit  la  tète,  quelle  que  soit  l'assemblée  où 
»  ii'se^ trouvé.  Ttt  es  fils  deRusteifi  à  Tésprit  vigilant^  tu 
»  e^de  lA  foibilie  de  Ea^  de  Sam  et' dé  Nériman  ;  l'Indè 
»  t'appartient ,  et  depuis  Kanoùdj  jusqu'au  Seïstan ,  tout 
»  est  à'tot*  N'afflige  ni  ne  persécute  ceux  qui  ne  t'atta- 
«  cpieiil'pAs;  sois  fottjoQrsfam^f  dès  paulxes  ;  sois  toujours 
»  -généretlx  'èiMwi»  les  liens;  exdminè  bteri  qui  est  ton  vé* 
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»  ritable  ami ,  qui  est  sage  et  qui  peut  ûkùf^et  les  soucis. 
»  Répands  tes  trésors  et  sois  a^if,  et. ne  <Us  pas  :  Demain! 
/>  car  le  jour  de  demain  pouirait  te  porter  malheur.  Je  t'ai 
»  confié  ce  pouvoir ,  exerce-le ,  mais  ne  combats  jaiuais 
;»  sans  nécessité.  Ne  sois  pa§  avide  de  riehesaes  daas  ta 
»  jeunesse,  et  ne  lèse  jamais  celai,  qui  ne  t'a  pas  lésé.  Ne 
»  te  fie.  pas  à  ce  monde;  troiqpeur^  il  est  tantôt,  eoi^lear  de 
»  sandaraque ,  tantôt»  couleur  d*ébène.  Songe  à  laisser 
«  après  toi  un  nom  glorieux,  prends  garde  quetoncœar 
»  ne  se  déprave  au  contact  des  liomn^s*  Mes  jours  et  les 
j»  tiens  finiront.,  et  le  ciel  qui  tourne  compte  tes  respira- 
«  tions.  Aie  soin  de  mainteair  ton  ftme  en  pais:,  ton  corps 
»  en  bonne  santé ,  et  ne  perds  jaiBats  de  vue  le  vrai  but 
»  de  la  vie!  Puisse  Dieu  le  créateur  t'acc^prder  sa  grâce! 
»  Puisse  la  tête  de  tes  ennemis  se  remplir  de  (umée.  » 
Faramourz  ayant  écouU^  les  conseils  du  nouveau  maftre  <la 
monde ,  descendit  d^  son  destrier  ardent,  et  ofrit  an  jeune 
rôi,ses  hommages,  disant:  <r  Puisses-rtu  croître  cMimek 
»  nouvelle  lune!  j»  Il  baisa^  la  terre  en  se  prosternant  de- 
vant le  roi,  ensuite  il  p^tit  pour  sa  destination  loia^ 
taine.  »  ,  , 

Le  prenpier  devoir  de  Ke)' j^hosrou  fut  d'envoyer  «ae 
armée  aux  frontières  pour  repenser  Afrasiab  du  sol  sacré 
de  riran  et  venger  la  mort  de  son  fiera  QtaHieureusement, 
cette  campagne,  confiée  à  la  dii^ction  d'iin  chef  inhabile, 
ne  fut  pas  eouromiée  de  succès.  Loin  4^  là  «  Après  plu- 
sieurs dé&ites  consécutives.,  les^  débris  de  TaRuée  des 
Perses  reculèrent  pr^ipitan^m^f  et  fm^oi  heureux  de 
trouver  yn  refiige  provispûre  dai^  une^  place  forte  t  après 
une  dernière  bataille  ^  Tune  des  plus  mwinrièpes  et  des 
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pte  mdÊUtukm  ealfe  M  l^rM  et  le'  tMMV,  'flonti ta  IMti-^ 
tioiii«il  €OiMriéile«NnMir«'  -''I  **  '-*:>r->i!  .^:l  •/•... 

UaiéppMle  iMértftwit  «t  qoe  f^Ni  piwt  iiftttîlliMt  M  Fivuet 
dfi  Jhi^rfli»,  pradhiil'ofa  iMul^em  leiet^ttu  milM  de-te  liHi-^' 
gMarfaacriplioii  de^Mlte-  lutté  'dé$e«pépée/"Noà&  «Uon^^e^ 

;  Akrâv  r«iii.de$|fife  tle  Mftàus^èl  OMitoièé  KkirlUKèM|ii,« 
a  Ukl  bltMé^  .«»  oquMMe  friffiie  Ml  tdrtllito  éMM  ftl  péfàs-^^ 
sière,  ce  serait  une  honte  éteiiiiiMë  ^^ourléS^ffiintéérrf-ttNe'' 
rellÉit  4n  |a,|Mf3ettiûividè»irA*oB3  *UhM  ifye^'^cëtWbihe 
saJàiiie'4oiiC'Mir0!d06'gu«4lerei*dieë  tieUH^  {Nirtis'pMP'l»^ 
o&Ê^ftêlb  :d6leii|€r'<eoUNAihev  qt*^  eilst  enfin  tiraVemêiit^  t^-' 

fbi'eeiilqiim^  te«tth  ifenmiei  ietatWA»<êil9é)piui»éii9i  4i»tl«k- 
tèiiAnf  i0;«liM|p*âe)i)«|alHe  v  «MNf  f)4uv(oif  *fillêtn«  IsMp^Mer^ 

qi/uM^gpitttoiMl»  Ift' tt4rit'soMl»é'ral4)i8^ef^âallràti^ 

cittné':  «AiMr  de>i9mipèv^  atififr'dti'rtir  f«^ 

»  lBMBd•'^&ol^oe fVrfi4fci»kdi4a<cbttr^ 
»^t^  élivteiiWlIa^ifMrintëtfoiii^  IAfid^'jbsi}0'M)t<HUa^ëi  ,<" 
»  j'ai  lanséiitMibèr'hn/ftimt^  bès  tilé  îTlif«6  >lè*  li^Wè-'' 
i^-Tom vÛ^AMrleitdrdî  lait»  «Me f  H4d niMlIfeilolllMliArcilra 

»'  iMrfétvet  >ler4N|>aMhiricM  liitcèM9^MiyMHMNii«ilil  ¥lB«l('^ 

as 


<» 


,4i 


»  powtt|i(^eUe.M.'MBd>l«r  à  ee  point,  qac  mau  mm  fat 
»  couvert  de  honte?  »  Le  vieux  G«iid«re  hà  <ditc  «  O^Bion 
»  Clet  t«  »efew»  ftt«ch«rdier  iarp«teç;«*.6'ertppu«  un 
A  mocceAu  4e. ixtis. enveloppé  d'uae  knèM  de  o«v^  tu 

•  .t'expi»er«»  au  S0ii0e  de  tes  eDiieim»t  »  Le  vaillant 
Bahram  t*i  répondit  :  «  Ha  vie  n'est  pas  plus  ptéeicnft 
».  «le  cdlle  dfl  sies  pwnenu  ni  àt  osuxipii  ni'entoM«nt>Il 
»  Uii»i  WowilE  <tmoà  r^eure.astivewie  ;  pourquoi  -mt.  bis- 
»  ifei«isi» bUnerii^ynteniMl?  a       ■ 

Qmy,  lui  dit  :  «  Otroon  fcèrel  n'y  va.  pas,  je  poMkd* 
»,  ,be«iooup  de  fo»«l»  iMu&«  U  jea  a-on  doatvla  poignée 
»  e^  d^  «»  dWgent  let  k  cuir.baadé  de  pnOea^  longue 

•  Féfwguia.owrritto  perte  4e  sw»  ttésOr  et n'ofàt  toutes 
»,  4ea  aimea«tiles  c«iwti»rw  V»^  cootenëfr,  je  prih  ce^Miat 
»,^.te.ç«j|ta«^-qiie  je,p«rte,  je  jetai  le*Hi^«l  lesluaaai 

».,d«nft  .W  !<««»»«•  fa«*  W»*  danné«toilltra,  iocMté 
»  4e,pi<vreri(»  «^  étiwélant  wmwe  la  lune;  j'en  possède 
»;  Avic^mcHoq  wifea^lquanfoésid**»  et  de  piemcrilei  di- 

•  gnesd'un  roi.  Je  te  les  donne  teus  les  sept,  nMHanenanf 
»  quitt».p«»  pour.  WjWW  wft«w»M  iol»eBa6...ii  Bahram 
répondait  II, fluiv,;  «  Je.  pepM»  cowptur  pour  si  jpau  la 
»  ,boot#  <|M*  i|«'i»t.rèv»»i»4wit.,Vefr  paiol«B>9oi*.fcelkft  et 

».  8é<Jtw9Mto(„  mus  .il  y.  w  de  VHm^ut.  de  «mmumm  ; 
»  iejnippoi«#n|t40«cjMoaiMtei,-.«H.je.iliHreral  m.t^ 
»  àm*. pet$e  entreprise  tMX  ciseaux,  de-ta  »art,  » 

.p  ^g«va  BaitMA  fimpp*  <oi^  «l>*^<^  '^^'^tl'"^ '^ 

cimVt'M  IwlaiHf. .  |p»idé  par  Id  km  qn  iitamlMitla 
teiye,  nipl««w«.»f»*«*»«"*  *»»  le<  maH^.^rlesmaltaa- 
rewii^ia.JI^Ikirtv»»  •'•ilfi»'***!»^»»*"?'***  *»feM»s|it 
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d«  Mig^  el  de  boue ,'  et  la  ottirasse  br^ée^  Il  dit  t  «-  Vêlas  t  ^ 
»  djëiinft  et  bntve: cavalier ^iui  homme  comme  toi  quand* 
9  il  «sifloioft  tt'est  qu'une  poignée  éa  poussière.  Ta  puis-^* 
»  «nie  fiimiUja  habile  dans  tin  pàia»,  pendant  que  tti^es 
»  «ôttelié  dan6  tm  fossé.  »  Il  trouva  Tun  après  i'alilre'se^^ 
frères  ^gisants  sur-  cette  large  plasne»  •  • .'. .'  Il  s'avança > 
^•rgi  ftipidemeiHi  viArs  Fendroit  où  avait  été  le  centre  *de; 
rarniée'f  et'cbereha  jusqu'à  ce  qu*îl  «ut  retrouvé  ^  au  M^ 
iieuid'iin  atMB  de  blessés ,  son  ibuet  souillé  de'san[g«t>de' 
poufsiere*  IL  mit  ^^ied  à-  torr^  et  le'  saisit;  imais  dans  ice> 
nMWfièiit  des  oMvaux  se- mirent 'à  Uenyîr,  le  destrier  de- 
Bakiam  entenâit  et  Ibenlit  àe^  juibenlS'<,  ik  s^^eaftamiiiai' 
coapooiliiarfolMeAi^)  (Fange  dtt^  feu)  ,'  tourna  la  tété'dtti 
côté'dledjmpeHU' et  }Mirtit. ';•..-». '»  .-.../..•    .^  ^  ••'< 

Le^sort  de  Babneup  y  on  peut  le*  oonîipreffdte  hiainte^* 
nant ,  doit  s'accomplir.  Surpris  seul  et  à  pied  par  un  gros 
d'ennemis,  après  une  héroïque  défense,  il  succomba  ac- 
cablé par  le  nombre. 

J'ai  cru  devoir  citer  ce  passage  empreint  d'un  i^aractère 
d'originalité  si  remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été  écrit. 
Il  offre  un  singulier  mélange  de  l'esprit  antique  et  de  l'es- 
prit chevaleresque.  Cette  prière  de  Guiv  à  son  frère  pour 
qu'il  ne  s'e\pose  pas  à  un  danger  certain  ;  ces  fouets  pré- 
cieux qu'il  lui  propose,  et  dont  il  rappette  l'origine  glo- 
rieuse en  les  décrivant  minutieusement,  pour  mieux  séduire 
le  jeune  guerrier  ;  tout  cela  est  complètement  dans  le  goût 
d'Hoilière.  Si  l'on  ne  peut  se  défendre  de  porter  un  vif  in- 
térêt à  l'intrépide  Bahram  ,  il  est  également  impossible  de 
ne  pas  trouver  dans  son  action  une  bien  plus  forte  dose 
de  la  folle  témérité  de  ces  extravagants  gentilshommes  de 


308.  .  MciÊttt  ACk9tmgaB, 


/     •• 


la  couf  des  VntoiSf  que  cb  ce  eenlimenl  ê»  Vérfktble  (pran- 
deor ,  qui  dooiiiM  le  gueraier  Spaviiale  mourant  piutA^que 
de  rentier  au  camp,  sans  son  boucUen  Cïlukci  obéit  à  un 
devoir  grand  et  sacré  ;  l'autre  ne*  cède  qu'aux  exigences 
douteuses  d'un  futile  point  d'honneur*  S'il  en  était,  autre- 
ment 1  deuK  héros  sans  peur  et  sans  reproche  comme  son , 
père  et  aon  frère  auraiettt*ila  séngél  à  ie/neiOM^?  Iteraar- 
quous  d'ailleurs,  que  si  le  déair.  dléeb'appter  à  la  honio  de 
voir,  i'epoemi  se  fiiire  trophée,  de  son  fond,  poiisBe 
Babram:  à  s». perte  ^  on  me  peut  ae  diaa^mulei!  aussi  -qujil 
s'y  m^i^ . beaucoup  de  cet  imm«»se.  dégoût  de^ la.  vie 
qui.aailit  l'Ame  à  i'aapect  des  grands  désaatras^  Ce. seuli^i 
ment  cruel  se  révèle  ici>  diuue  manière  toul^i  Mt  sytfupa* 
thique  et  vraie,  dans  ees  pleurs: douloureux  fue;  Babram 
laisp^  ^i  tristmiaiiBt  eouler  sur  le  .champ  dâioarnage.! .   • 
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PAR  M.  VAr^DlER. 


«    « 


» 


L*èretdati9  laquelle  ttouft enUroos  appelle  tous.l^s  genres 
lie  nèfùmes. 

;  Lqiâ -polîtiqoM  V ioia  oii^Ue»!  prkieipes  sociaux»  institu- 
tions admioklMitivieBvtoulestfBiaaucrâuset  d'an  système 
DCMiaeattv  pMc  y  subir- upe.ôlaboratîoD  nouvselle. 

Soutenu  et  éclairé  par  la  foi ,  la  jusiioe  ei  rhumaoîté , 
l'bomme  se  perfeatioi^iera  graduellement  i  et  les  tréces  de 
régo'feai^  i(idmduf  1*  disparaîtront  so^Sl  lea  bienfûts  de  la 
ohanié  iiiHVfcsellQ.     -    ;  • 

Alors  ia>  fn|teniilé  évaqgéHque,  devenue  un  besoin. du 
cœur^  se  donnera  la  noble  mission -de  consoler  et  de  se- 
^eourir  tKnk^.Mwqx^lpf^Uroui  M  front  le  sceau  de;  1  ad- 
•wrsHéj  ..  I    f    :  •..'  '  '  f     .  ■•  .  .^  • 

Tiél^stile-butifiraposé*  But'^éteuK^  but.  élevé,  jnafs 
difficile  à  atteindre. 

Les  âmes  dlélite  v  les  éfnés ,  heureusement  douées ,  s'a- 
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d  ardeur  et  de  sécurité ,  mais  connue  le  pilote  inexpéri- 
menté ou  trop  confitmt ,  elles  rencontrent  l'écueil  qu'elles 
n'avaient  pas  soupçonné. 

Cicéron  Ta  di^atepHiéon  \      '     ['.  [^ 

«  Nul  ne  saurait  se  transformer  tout  à  coup,  et  nul  ne 
»  change  en  un  moment  de  conduite  et  de  caractère.  • 

Nèque  enimpotest  quisqtAftm  nostrum  sulrilo  fingi,  ne- 

î  •      •   • 

que  tujvsquam  repente  vila  mulari^  aut  naiupa  eonterlû 
(Pro  SullaXXlV.)     *     ' 

Aussi  (devons-nous  croire  que  bien  des  générations  pas- 
seront avant  qu'une  société  jeune  et  vertueuse  s'élève  à  la 
place  d'une  société  vieillie  dabs  lar  corruption. 

Les  abeilles  d'Âristée  sont  nées  des  flancs  putréfiés  d'un 
taureau ,  maïs'  te  mitamorphose  n'i^  quHine  ftble  i    * 

Quoiqu^ilen  soit,  ce  n'est  qu'après  un  essai  wrfrrictoeox 
qm  t'impossibtiité  s$  proclame ,-  et  pnûr  dirp  qu'on  i|^'â  pu 
finir,  il  dut  pouvoir  direiqù'oii  a  commeneék 

Horace*«rttaolie  beilu«Mp  de  prix  aircomnieqcfiflaent 

Voici  ée  ^u  H  dit':    ' 

•  cr  L'teuvre  cotnmencée  est  à  m0i|iéiiîte.'if 

>  ■    biwiàiumfac&i  ftif  caspit,  kaftfl.  (Ep.  i^^  LJ  t^^  V.  41^ 
Eu  admettant  que  le  pVemier  pas  sort*  unipus^iiegéaDt, 

I  iïeus  adinMronifirattsIn  qoQ  les  pasisuminls'pburfoiit  d'être 
que  dès  pas  de  py^mées.         -'  .  .- 

:  Vdbixvte  de  ki  Mgénét«atien  ^sôeMe ,  ;  semblable  ^k  fwofte 
d'une  religion  qui  s'établit,,  ne  s'accomplira  que  par  une 
hMgae  '  sbcdèisiion  d'apôtrèB  •  animés  duT  même  Me ,  et 
suivant  la  même  voie.  '    * 

•  Et  ces  autres  denvont  avoir  pour  auiiiliaii:es  .^ 


LaUMpft 


f 


Le  Ump$^  parce  qu'un  chiBgMismt -ffaUîèal'^iuift^  les 
d'une  nulkm  ^  «oisplfr  14  tiM^l'liedttéée, 
exige,  ea  le  «ipposanl  possible,  une  longue  silile  #M^ 
nées.  •  •^  ■ 

iafÊitt,  pU9q&  fms.  iBQi'  b  pti^  el  ses  feisàw,  îl  â'y  « 
di  tsiiMi  à'emii^  m  aplikide  esx  libeun  *  de<  llnleUi- 

X'édiiiMlMtf»  iNorflfe^  parce  (foie  sans  une  4diiciilM»  db 
«e-fjonv,  les iortioetB^penMs ^  i'iielimi»  nèféMl.qttè  se 
fortifier.  * 

«  Japnip'  queilioii  peiiliqn»  ne  t^t  ph»  «onpiexey  J>lus 
ardue,  plus  diflipil^eld*«MrsoiiAioaiplds  hbovietlse^  ^»p 
toïfdittioii  delà  yégénéntiou  de  la  'Fralase^  -    • 

liBe^  ■ppaïak  aveeaniwUeaspèolav  Mi'fMUëjidmeB<, 
aesfwlto  nuaoaëài  "  :  -^  -    •  ' 

Je  ne  la  considérerai  que  dans  ua  point ,  oridi  de 
Vimféê^  )catrini|l6l^<ofnine  on  h  sait,  e^  oif  {Moaiè im- 
portntedii  plan  généMl  deatisé  i>nieikre'eà>ffalief  etcn«4|o- 
lion  les  idées  noifvelies.  > 

▲fiiÉpM actuel,  moaméimfM ]^dfmiiménU'^fim*féni 
anliililoef  «aaiiife.iayèt  <pia  iW  Ao—aae  iji|Mlpiyj»wy. 

Ce  sent  eaa  deux  inp4lt^ue  je  inë  ptepose  dl 
-flonnmiikiÉiBtfit*    •  •  '•'-;   ^^ 


ea  l'mrÔT  paoroa^riMiiBL. 


h«  EfpMe^  S9iyniiseJk»i]«itpipM  fO^mlim^  V» 


.! 


:n  iKiaocttnfci  iaâJaÉnoDV.  vc 


I*Enipire  et  la  Restauration  se  sont  efforcés  d'égilnèrd 

les  propriétaires  du  sol,  par  l'arpentage  et  l'es^fMlîstJ 

Lçs  caractères  distinctifs  de  cet  iaijpé^ifDiilrdlAMc  '• 

^ix  \iniilÊ[ip^\ii^éjpÊtlki^;i  *     .  >•<!  .^t*.  .•..  ^\ 

,'j.Uil)i«lpâi«tà|^rU^aiiifmiinié^-«fi^    jorlle 

Un  impôt  fixé  d'avance..  '  > 

r.  (M  Véi}ààt4Brh^^U  pJMyiMlilé.d'apfrjpMÎef  le<)t#in|{ent 
annuel  iaQli  hesoiilsivanttblàSidb  l'Etat;  ^^-^odnpMÉdreie 
montant  au  budget;  et  de  s'indemniser  des  non-valeun.|Mr 

-ib  nèioipoiiiioM4ii  --m^  •>;]>  'iM'*!  .-^'.-^is,.       v.  .    ^  ; 
.'»>  <i^»siiiAjdM  aMnl«|^  iiloMtfi0^h^ 
contestés.  .  i  r  .i 

'«àieyn6«tpiéteBtb^IMat^4i)evew.va^  t,  , 

Il  Ta  seuleinettlivrëpféatatA »Ami» 't'piigiée»îdia  i^friytrfe 

ridentité  entre  le  revenu  matriciel  et  le  (a%«Uinrrai:)MirpM 

fdesjhéiix.  ( H'i  ••[  iijî  '^'*b  ••.•ji   \'.i*'.'i>  .'t..  >'    M'    ,1 
-n  iMfû4^9^  ^?  ^4^^  tiiènte  aniitiw  idâl|pit  Ita  prMjpwes 
HiféimliDks  1  tadastnAe!0v  ^^'  iàéxiil^  n/exâiiq  fh»;  i  Im  «rai- 
leur  des  biens  ayant  changé.  ,^  »■/.-':  -  »    .  '■    •  .  ••    > 

.)fMirf4friflhiift  V  onnne  )denabib|aMK  |Mtiaiai0un»  qued^ho- 
fNvtÎQiiiMflit»((Bfliq  km  eqrrtp^hatfc^p  ideiiobaqiie  «ammilne. 
De  ce  double  système  cadastral,  il  résulte idpitfiiffliiiBimMs 
essentielles  dans  les  rappbrCs  du  revenu  vrai  et  du  revenu 
matriciel.^  ,      .j  j//'Mîi^'.«'.n«j'    i«'. 'i."*.i    "i 

Ce  rapport  peut  varier  des  4}12  aux  10)12 ,  en  admettant 
IMIë  'M^eMtff(«É  ë^\*9iiat^dinS  ië'lMl  Mes  «ëbs^dl^uis 
frente  ans. 
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revQ»»^Riil  tM  'le  miiiii»irmat«biel ,  «uîienMllw  àjla  firop** 
tiannuUté  ^iirè'  leisi  jodiiiribHaUe^  itw»  même  i^oiaMitie  ? 

«NttliaiMPi.-;.  )•.,  •  •.  •  »'.'•.."■•       :o-  .^.-i  • 

Un  exemple  le  prouvera.  ..  n       ...:.  >>'*r>'{   i 

£ii9poii^de«AiiCfiMÉîbi}aMc6{^ 

L'autre,  600.  .-^    ;:,î  .    *       . .  »  ..  j.  .. 

Le  té¥êng)«ialéMel>jki*|tffifÉiitr'(a8l-<^-g00>fc.  ^  •u^lé6»2f3 
du  revraïuvrai.  ..>•'.  i- 

liC|  itevÉïu  iiMÉrMMl)dui9ettwd.OBtidé»4â<l:&  ^.ouiiek2;3 

•Ën<«f  pliqnaUt  lei  iiiâin6'0CotiQÉi4e-ffiiaiie.àicefidkitx  il^ 
venus,  vous  aiii6x 'ëvidMQmeiit  .dett&•.tal6S'pl'QportMli^ 

ttdlea'.  .••/'<*•:     ?»     '■;..-:  ;  •  .  '     .  j  ,T    f 

iV^Mlàioef]oV'*Ai^pi^U^i'^9'>'^  l>MfMirlifNi«tfi(«''6ni|l»  les 
contribuables dhine  même  communal..;  • .  ^      •  •  /  f 

Cette  égalité  existe  assez  généralement ,  et  si  elle  n'existe 
pas,  c'est  la  faute. .d^.in^e^sé$^((|uiQ,. admis  à  réclamer, 
n'ont  pas  formé  de  réclamation. 

Ma»  kl'  p«#pbrtt#hiiÉtllé  .qcû  ènpte  leièr^  lei>  ooptrittua- 
Mes  d'iiiMs  iMip^'^cMttindiier^  nfefii^be<{Â^  tiiftt*ë'Jefc»  copo- 
muiies'éiilretidieit^t  >«t»tveiHeà  idépavtètoieiiti  >tiiU'e«o^l 

'C'ei^l'di»e*if]i^>iMn& 'différantes  iMalîtés,  idesi  revenus 
Ynii8^gafa«>fiidSô«itptt8'fiûfiiri|à'd€S  taxes  iégaks.}   > .  n  { 

Cotte  différenae  varie  xiu  cinquième  «a  favitlèmé*'      <  « 

A'-4fpoiilient^elle$.  .  .  •!.:><- a-.  >  ^  :>  •    i 

'£l)vi|âie'àiJ)eaàu:M^4ltidiUMi»,  iquTiè  snwt]  Iropi^tong 
d'énumérer.     -i'  ''»•  >»  '•''♦  *:*».'  "'  .  '  ';  •  •  .IrM-.C'^  » 


'  Bttns 4C6rt«tDe6 cdnirAesi  pti  smanquéde  Inrix «t d'actes 
•deteite  pour  fonaèr  «ncT  bMe  MrfiflMiter  d-éMlMtiénA 
'  itaiM'd'aiitres  eontréîes ,  on  a  employé,  sôitdefi  btttn  exa- 
gérés, soit  des  ventes  de  convenance,  soit  deé  «stea^Uérés 
par  des  contre-lettres. 

Arînst ,  la  eodiMtre»  plutôt  produit  um  égalité  pcitklive 
à  cliaque  commune,  qu'une  égalité  géoèfilé  «ppK^e  à 
toutes  les  corniHunes  de  la  France. 

C'est  néanmoins  par  lé  eadaalre^'m  â  radiflélesalon- 
strueuses  injustices  qui  existaient.  -  ''    ' 

■  flefe-  inégaliléë  de  ttemmiaie^à  i(xmiiiiilm<et  ée  éépine- 
ment  à  département,  on  peut<x>nçkire  que  la  connaissance 
-dm  revenu  matrieiel  et  d«*  VimpAl  «at*  insuAhaiite  pour  dé- 
terminer las  reveAus-vmis'dea  oentribuabka* 

Et  cependant  la  connaissance  des  revenus  vrais,  kidivt- 
'duei$^*est  indispensable,  peivr  afisedtr4>inpftt:pfog««»8if. 

Examinons  cet  impAl«  .«   : 

DEi'lXlPÔT  PKOeBESSIF. 

Lès  partisan^  é^XmpHprif&rmîf  àmni  cpia  o'^st  le  seul 
éqnkaUe.  On  en  dîaail  .autant  dk  1-inipôt  pitopoplionnel. 

On  sa  trompait  alors  ^  o«  Tcin  atutrompe  Jujoiwd'hui* 

L'impôt  progressif  n'«  paa4lA.dâitli.  j&nMeiMnt  on  com- 
prend qa'il  &'élàv0  danadea  proportiooa  arbitni wa  à  mesure 
que  s'ilkreieTéveim  vraL;,    >  • 

Les  uns  élèvent  l'impôt  au  tiers, du.  revenv,  fuaiid  le 
refënp  déplEmo  ilii  phiJbaidétoHiiîoé;  les  auttna&^poiieàt  le 
maximum  de  l'impôt  à  la  moitié  du  revenu.    .    '-  . 

Evidemment  cet  impôt  provenir  ^enatt  un  impôt  de 


9.*  MMI(UlUwBB  Lâ.'ti*<fiÉRIB.  ÎSM 

fmtM  i  ûi  <n6»  vm  ÎHi^t  et  fféparêUwn  ^  et  f  État  ne  saîi- 
rait  jamais ,  d'une  ^nnée  à  l'autre ,  sur  quoi  il  ^Jerrail 
compter.  «  •     • .  - 

L'édiellê  de  pmgressioo  .n!ert  pas  connue,  aiaie  elle 
aura  de  l'analogie  avec  l'écheUe^  que  •  nbuë  «voUvoqs  dans 
le  décret  du  4  avril  demier,  déoNUquidélêrnlHDe^  une  re- 
tenue progreii9ive  sur  les  tmifeii^tsau^dèssiiede  SiOAO  fr. 

Les  traitements  aji-Kleisus  de  <  2<M0'  firi.  ûe  divisent?  en 
14  cladses,  et  cliaque  classe,  eal  sèmnise  à  nue  retenue 
de  tant  p^nr  oénL.         ^  'J 

Les- dm»  estrèmes  de  la  rékemie  sont  t  i 

Pouc  la  i/'  clas8e>  de  é  *}o  ; 

Pour  la  14/  classe ,  de  30  ®fo- 

Admettons  cette  éohdle  appliquée  à  4-impM  pnogrëssif. 

Un  revenu  de  3,000  fr.  payerait  156  frb.4l'inipM.,  à 
raisen  dé  Si  ^/o  ;  ^r-^  et  un  revnmi  décfeq>le,  o'efit-<à-dire  de 
3e,00Q  fr.  payerait  dfiùOtt.,  à  taison  deSO %.  < 

Làr'  çsi  la  différence  entre  riiti|ièt  proportionnel  et  Tiai- 
pôt  progressif. 

Faisons  ressortir  cette  différence. 

Dans  le  système  die  la  proportioimaUté ,  le  reveàu  de 
30,000  fr.  payerait  dil  fois  l'impôt  du  revenu  de  3,pOO  fr., 
soit  i,5IK)fr; 

Dans  le  système  delà  progression^  «a  fev(bttde80,0§0  A*, 
payerait  M  fois  TimpAt  du  revenu  de  IvOOOfr. ,  oar  9^000 
esta  150  comme  60  est  à  f.  On  oompreiri  que  je  n'ai 
pas  cherché  le  quantum  de  fimpél^  mdisle  rapport  entre 
deux  dasaes  derevanns  inéganx;  ' 

Ce  serait  le  cas  d'aborder  le  odté  philosophique  de  ta 
qae8ti)on;  Je  m'âMiondrai  .pour  ne-  pus  sortir  de  mon  ca* 


ftOÙ  .  s  .<  «fK:iiTji  lASADÉM^pVR 


.  T. 


dre,«treiiier  daii»4è 'd|iinaii0'#8  aaisidérâtioi»  ««- 
)tériattes*'    •,.•",.•••:  •■.    i   . 

L'impôt  progressif  est  fixé  sur  le  «revenu  vrai.* 
Ot^f.h  revanu  vrai  .q|e  sompoM  d'éUmemb  diiterse   • 

- ''Dm.prodttifdfeS'TfintteB,'        t.'i-i 

.:  As^llnlëvét  dé»  fiMiéSc  placés  sur  hyfetbèqties,    ; 

.•  •  B«  rtntérôl  dg  fdKiiil$'4)l8èé8  sur  t^Uets^ 
•  itQeapniéits  darôNkisttRe.  -  - 

Il  est  visible  que  de  ces  cinq  sourcesiiefiov^e^  dnbe 
peut  puiser  que:daus><'lr«iij  Jaiilais>.on  ne  oiuiéaitKii  les 
revenus  des  fonds  placés \suir  •tiillete,..ni  Ids  pnafits  de 
rindustrie.  !*  ........  î     - 

..    Ve^Si4fUi6^  votalu  t^pl^tpt^eisWùosine^  ie«eirez(jpAs  en 
.dépit fie !\i{itre  Udtdaiéw  •..:..••  '.  i    .* 

'.*  '  U  y  a  |ilûs ,  «fqst  que  ,vaiiSîaei<eEtiBJuste«  sads  Ib  voulatr. 
Vou&  sQumetirezr'à'  «ne. .iàxe>' rigoureuse}  lOi  propfié- 

•Ittirie'  dli'flol  ii'  et -vôqs?  i^fhiîichitetb  de  •toÙté  UixXif  un  'plus 
ridie  que  lui.  *  .  v    . 

Mais,  direz-vous  ,  .il  iiea  a»JboiiJDursé4é  ainsi.  "-«-DVc- 

"bonL<«^^  Alors;  nedîtesipaaiqnè  véua<fiaMz  mieux  i}tion 

Etablissons  Tassiette  de  l'impôt  progressif  OMerihinoRS 

'*  .  VDi»!»  ui^c0olrit>iiil>l6iqiii  0i  Aui^ao-dahs^pItëicMirs  com- 
i^munês  :i^t  id««0|ptesi«ilK)Ll(i^arieitien(Si.    u     '  'i 
-.1  :Le  tQ^vn'ett'.paA  rari)«.'.  ;-.:.«•>'..<;    «i  •  : 

Comment  évaluerez-uQU&:'leui  renromi'  irrâi  d»  «e  coatri- 

-  '.  >  Xcui  «Éirtis ]<potti;<r  b0$efik>  trécebttHÉHUrHuW^et  (:'{mp(H. 
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iMais,  «Ma.  T'WOii&.vu  y  on  na .petit  odiiiisra  fe  f et)e*iu 
vrai  ni  de  riai|]|ôtv  nj  du  .reveM  «atticieL.  ^ 

Vôusévaluerez  arbitrairement.  —  Bien.  —  Mais  ufteéiKHJ 
luation  arbitraire  produita  dos;  ett'eUFS.  d une'  ^patt^et'des 
haines deViauArp. .    '..';...-.  j  ♦'••.•  »       '  :  »•..  '!.«•.•'* 

Touttfloia^  ^admets  une  afiptàciatkta  justes  criais  javMw,) 
demande  alojr8.coaMBntivou»iiou!»^iitoni(peitdK'é<}ttitable  dané^ 

Deux,  propH^inés  tout  ;  cbaouii  5,000t  ir%,  de  mTOImmi.  ) 
L'un  a  une  femme  et  troî^aaiint^;     •  •;  >>  .<>  n 

:  yaiutrei  eM  seul,  «-  /    ..m^..  .   i      '  î.^ 

Les  imposerez-vous  également?  •  t   ^' 

Si  v/c^i  le^Jropp^flz  ég^leratol  v«voub  Beffe&}U9t6<>ni'èrs 
le  r^v^iiui.mfii^  il^i|$te  eayer^tosiftildivldUa^el^tts^con^i 
trair^meot  .à  vptrQ  pD0ami$e ,  Woiiverant  tne  dé^eptiob- àl 
la  place  dune  espéiWd^,  r  v.  .  ,  .  •«  1    .    •    i   w    j 

$i>'Qu^  )p^  inaposm  Jn^fU^menir  ^oa&HWémestià  jrojre 
pri(M^pe  «.  vçus.  iaorc6L»feis  .I9. '^ne^iiiui^ ,  .yOus« Jle  iplMÉra»; 
hors  classe,  ou  dans  les  classesi4n^Î0ilf(^SY  :<eib  l'£t«él 
sefn.ftia^réide.  toutii^ai^tU  iHU«é4NfA.à»r*impàtile  pkis 

alteri)ft(iv04  •.'n  ".  '  ,  ••  ..m  •'.•  /.  •..  .  .j.  -.'  > 

N'oubliez  pas  que  Jliknpâl'eel  de.QM^tféttl.Qon  4tt.!nfr4> 

por^iltoii.  M  dj^lî^ctiQA:esi.iolIMI4awll»t  ^n  (Ida9i9s.îin- 
pôts  de  quotité  il  n'y  a  pas  de  r^tnv«#îfto»i)itt9siU^{C'<e8t<Ti 

à^di«:fwvM..Vj(Wjoe  .po»Y^9  ifis«tVOi»$,.  ûvdeqtn.iiMr.  ^  dams 

passée.'  n.i     ,;♦.;.,   ij».'    •::>..•}]•    i:;'].!''» 

&)  !qHije^.perdM<Pap  lui^»  e4ipfpd^hJNilnto^im«ll  G!tst 


ans        . .    saci^É  ACAùÈÊÊÊqMmj    . 

Chaque  eontriboahle  .n'âuni  ^'un«  eoée  conaposée  de 
ses  revenus  pàrlMs  témm  x  il  ne  peut  pss  en  être  au- 
tremeiii. 

Où  celte  coleiserar«t««lfe  pajrée^? 

Naturellement  au  lieu  de  l'habitation;  et  lorsque  leeon* 
(rituaUe  chaogeni  de  résidenœ  ^  il  sers  suivi  des  éléments 
de  sa  taxe)  élémeiHs  irarié»;  éléments  nMiMples^ 

Il  y  aura  un  feu  croisé  de  communications  entre  les 
cMMDunés  5  H  Kon  d|evine  d'avanee  les  «rreurs  qui  nài- 
tront  d*une  inévitable conAnimi.  .  ^  ■-   ■ 

Cette  objection  n*est  que  «secondaire.  -^  Soit.  — ^  En 
.voici  une  plus  sérieuse  :      * 

Lu  cote  suivant  4e  «oÀtitbaabfa ,  fai  ftatière  imposable 
des  communes  oA  il  it'hàbitera  pas,  disparaît  du 'lieu  de 
lasItuèlioci'dMMen»,  el  oês  aomliMin^s  seront  sans  base 
pour  asseoir  leurs  centimes  additiomvels. 

Que  si  voosf'Mn9erti«&  èeite  baae,  vms  aurez  deux  rAies 
an  lîeii  d'un  :  Tun  pour  (-împOt  progressif,  fautif  pour 
lès  centimes  additionnels.   .    ^     -^ 

€f  sera  |ine  compltctftioir  dispiei^iéuse ,  et  il  finidni 
une  armée  d'agents  pour  confidctiopner  les  rôles,  et 
suivre)  nofi  dans  chaque  coAuminé  isolements  tntfis  de 
commune  à  commune ,  les  mutations  résultant  de  ventes, 
d'échanges  ,^  d'acqui^oDS  et  de  partagesp  -  !     ^ 

Ce  traiail  inœssaâl  sera^  une  chargi^  immense  «t  oné- 
reuse «pour  fadminifitnttioni  ^^  .  .  ' 

fin  eutre,  ^  systèAfe  de  piereepthMi  sara^ proflMvIénient 
modifié  par  l-ahaeni^  àb  base  (Ike  pour  les  remises  du  per- 
cepteur et  pour  son  cautionnement, 
t  Li^  mèm  Éitttftli^n  en  .réserréè  à  beaocQiif  de.  reee- 
reurs  particulier»  r^Mmi^ktiwiréce^e*^^ 


Ople  saH«  Jieuplus  grands  propriétaires  terriens  habi- 
tent les  ville»;  Qp  serait  dans  le$  villes  que  se  percevrait. 
la  plus  grande  part  de  Tinipôt  progressif. 

De  là,  ^rtuâ  batiao  nécessaire  dans  le  régifne  du  recau-« 
vrement  des  impôts.  . . 

Beajucaup  de  percepteurs  n  auraient  cpie  des  recettes  in«*i 
signifiantes  9  dl'Hutres  demodraiant  comptebles  de  soÉintes 
énorines.    '     •  '     '  .    *  - 

Le  chiffre  des  cautionnements  changerait,  et  n*aurailde: 
stable  que  spa  insiabilité».  . 

On  pau(.  Jje, pas.  s^'fyrréter  à  cette' considéralion ^  ei<  s*at 
tacher  aux.  ayaiitagif^s  que  préseote^  dit^on ,  TlmpAt  pro- 
gressif.     ...  -  ;».»..  .1 

Vo]f4>ps  ces  avantages. 

Je  passe  sous.siipnee  ta  iqueslioià  de  justice,  distribue 
tive :  je  lai  mise,  eu  deb^^KSk         i      . 

Les  principaux  avantages  de  l'impôt  progressif  seraient: 

l..<|  AttgmemMitiott  d*impôt  pmir  fe  trésor; 

î.""  EaciJîitéde.recouvrei9en4;     ^    . 

3.®  Exemption  des  petites  cotes.  .    ^    .^  .  , 

Sans  doute  l'impôt  augln^Dt^ra-^iiiffevaDt  iâsScrmesde 
la  prograssiop^  ODais  .les  élever  trafic  pesl  délruii<e  l'Ai- 
sa^ce  dyi.  pisopriétaire*  et,  par  eontae^iOQup; nuire  auront*.; 
merce.;  «(  paitiindiibreinejflt  au  eommeroe  deibne,  si  étendu  > 
et  si  important.  C'est,  d'autre  pari,;  prépaciÉr.  la^'déea^^ 
dfu(ice  .de9  Iteaja^arta.  C>et.p.  en  .un  .root  «  une  nétrogré- 
datioii  da.,te^yifB>p0ilîc4fl:.ii!eestla  grassiènité  de»  preÉbiers  ' 
temps,  car  M  aOQtoîtt  que-  les^, ^leieaces  U  les  beUes^lei**  i 
très  manqueraient  d'isleptei^vde  y^ecteigs  et  /d'peaiMiÉ- 
gements.  •  .i.i  y.     i  u  \  .i  ,  •/ 


'(M  si  les tèrmèis^dêU»  progression ^ôtit  ilboâérés-,  Min 
d'avoir  âne  augmefitmiOD  7  on  éui^a  vn  tooindre'prodaH. 

D'abord,  en  exeinfitant  l^*pe«Aes  cotés,  :qdt  enlèferont 
à  k'impAt  unepaiiÂe*botBMe^ile4a  matière  imposable. 

Ensuite,  par  Taugmentation  successive  de  iâ  popula- 
tion 4  fui  divisera  ies>  revenus  et  aflhibUra  tobeqtte  taxe. 

Jii  finit  M  tfaiipfler  qU'm  1789  la  po^Mattîon  %tait  de 
20  millions,  d'àmes ,  et  qu'en  1848  elle  est  de  SS  iQÎi- 

Qufi  Ton  se  figure  l'impôt  progr€^e#  delMS  irssié  sur 
une  iiiuUilwla  dé  petites^  eotaB,  éeiMparë  ià  ^^lîipôt  pH)- 
gre9(ff.d€|i71B8«assift6urM  pelfjjt'nitoiked^'g^  (Botes. 
On  se  fera  focilement  l'idée  de  la  difievence. 

Ainsi,  outre  que  l'Etat  n'aurait  pM'Uti^4mp6t  •fixie,'il 
seMiii  exj^09é«à  ix(  diknkMirtott  idaéetiitij^. 

Le  recouvrement  sera  plus  faeMeydit^KKi;*^"      • 
iCelat-peut^Ire*'  j  .•• ,  ►  i  1    !•     ■.♦»...'..  .j    ;  •  ..'•  t 
Assurément:  il /y  aUràl  iinii|i^  de  «été»;  Mi!ift>>èBtvfl  bien 
sûr  que  les  riches  paient  plia  vite 'que 'éeilK^f  *nk  sont 

« 

pas  riches?  ■  i  <• 

.!ia  Momknk  tinieiépmv«iplMif'déMder./ 

.NV)iiliU«s:  piaqu^cfaCi^  le'f^Me  4e;  TlifepM  progressif , 
pajoMeà  ia.véB(i<{fliM)e'd^  eonlfiboaUeB,'  it  f  ^aUrir^  dans 

BoaoM  augmetiiera^t eni réalité, ^lë  nïMibt^dk  eofee^,  mi 
lieii>iéa'iq  diéiinueri  deoi^'il^'aufér^ÉleviL'fereéptloiis  m 
lieit.idteiie^  dm^'Ity^atira'aii^nMnialimide  iMsr 

loi  I  il  fout  9*ent^dre« 


•  *      * 
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€6  n'est  pas  la  petke  €Ole  qua  voas  voulez  exempter , 
c'est  le  contribuable  qui  a  cette  petite  cote ,  et  quand  vous 
avez  posé  le  double  principe  que  Vimpôî  progreêiif  feraU 
boii  tur  le  revenu ,  ei  ,que  le$  petites  coteê  {Miteraient  peu 
de  choêe  &u  ne  paieraient  rien,  vous  n'avez  pas  eu  une 
autre  pensée. 

Et,  en  effet,  il  serait  injuste  d'exempter  une  petite  cote 
si  elle  appartenait  à  un  homme  aisé. 

Là  est  la  difficulté  ;  car  l'aisance  de  cet  honune  ne  lui 
venant  pas  de  la  terre  que  vous  connaissez ,  mais  de  son 
industrie  et  de  son  capital  que  vous  ne  connaissez  pas, 
comment  vous  assurerez-vous  de  cet  état  d'aisance? 

Qui  prononcera  sur  la  question  de  paiemeM  ou  de  non- 
paiement?  Qui  résoudra  la  difficulté?  Qui  prendra  la  res- 
ponsabilité d'une  décision  aussi  délicate?  Décision'  qui 
s'entachent,  soit  de  rigorisme,  soit  de  parftalité. 

D'un  autre  côté ,  il  ne  faut  pas  refuser  aux  petites  cotes 
l'importance  qu'elles  ont. 

Sur  les  onze  millions  de  cotes  qui  figurent  aux  rôles , 
cinq  millions  sont  au-dessous  de  S  fr.  - 

Faisons  un  calcul  approximatif. 

Supposonsque  chaque  cote  représente  2 fr.  50  c,  d'impôt. 

Pour  les  cinq  miHions  d«  cotes,  ce  sera  un  impôt  to- 
tal de  12  millions  500  mille  francs. 

Sup|iosoD8,  en  outre,  que  l'impôt  est  au  sixième  du 
revenu  vrai.  , 

Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cette  double  supposition. 

Eb  bien!  qu'en  résultera*t->il ? 

Il  ei^  résultera  que  75  miSioas  de  revenu  vrai  seront 

«wistraita  >  1»  Uxt  çmmme, 

29 
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.  La ^066,  «o  la  tpuil,  mérite  plus  d'attenlion  qu'on  ne 
raurail  carur  )ai  i^«oiter  abord, 
.-.  GàmiflnroM  malQtaDani  les  deux  impôts* 

li  iâà  itopQaiiat(r«  dans  Vimpùl  progresiif  : 
.   i.« I:a  difBcttlté  tnepritesUble  d-élablir  son  ittaîette;  • 

Iv*^  La  diffioqhé  de  modifier  lu  base  des  cotes  indilfi- 
juaifea^  hà  V9immd(f$^  mutations,.,  et  par  l'effet  de  la,  cen- 
tralisafioii  et  ces  mêmes  cotes  afi  lieu  d£  la  réaîdienee  <Iu 
coiKIttuaMa;'  - 

/^.•.'(i'i9f((iyféiiM4  inévitable  de  sa  variahitité^^  |^  le 
eùni^fikdL-^  fSifm  des  ir^veavs  ; 

A.*  Bnfiioja  jM^l^é.  d'une  dimin^^  dwia  lépro- 
(t^il4^  f  |^|kl|t«  ^tç  nécessaire  de  la  di?isioai)es  ravoius, 
dîirisjîm  fèsuJMtj^TiiuA  augmentation  de  po|iulatkm«  , 

yk  côté  .^  '^^nvénients .  de  llmp6t  progresaîf ,  pb- 
çoiiaM  aiwt^pBf  de  timpôt  proparliMnelr  ^m*  malgré 
seaiMfWC;çUa|i#4.eétv-4iaa!b-M^^  genre,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  «lÀrfiiA '^^:{;ufôpe. 

,û^ 'avantage  t  ^  voici: 

1.*  Le  revenu  imposàble.est  déterminé  sans  le  aeteors 
de  Tarbitraire ,  sources  d'eireurs  ou  d*iB)ttstiees; 

V*I^  sottnie  de  fimi^  est  (pse,  coeaue  d'avâMe»  et 
ne.fiaaiait  ttouiperles  prévisioais  d«  todget;  . 

.  4^  La 'subdivision  dei  bîeos^  conséquence  d'un  acoroîi- 
sQEDeM'dcij|û|iQbttonf. serait  sans  influence  sur  le  c«n- 
ttttgent  annuel  fiaé  par  l'État; 

à^  i^  coptritoiUe  pauvre  «  ao^  moyen .  d'état»  de  eoles 
inréMchrraMes  dont  le  moàteat  est  réteiposé-,  obitentetît 
kMpwse  de  sa  îaa«  sa&fr  pfé|iidice  pour  le  Tréior  ppbfic; 

S.*  La  propriété  resterait  .constamment  sow  les  jeux 
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des  réptrtiteun  et  soimil  sans'diffieuhé  le  mouvement 
oontintiel  de»  miAatioiis  ; 

6.*  Enfin ,  il  n'y  auriii  qaHm  tdtt  au  lieu  de  deux ,  et 
le  rouage  bunal  conserverait  sOn  unité  et  sa  simplicité. 

La  conséquence  de  cette  comparaison  est ,  que  la  pré- 
férence est  acquise  à  Ilmpdt'  prc^iortionnel  sur  l'impôt 
progressif. 

Tout  systèdue  d'impAt,  qui,  k  tort  ou  à  raison,  autori- 
serait unr*  borame  à  dire  à  un  autre  homtee,  7-  vous  êtes 
favoris  ek  je  ne  le  suis  ^,  —  dt  un  système  défec- 
tueux ,  et  tel  serait  le  système  de  Timpôt  progessif. 

Sans  doiite,  il  y  a  de  la  justice  à  appeler  celui  qui  pos- 
sède au  secours  de  çeM  qui  ne  possède  pas.  Personne  ne 
le  nie.  Mats  il  fitut  se  )irém(inir  Contre  les  idées  spécieuses 
qui  s*évaifottiaeent  jen  préMce  de  l'application. 

On  veut  nivdier  par  te*  qiDyeii  de  l'impAt,  mais  un  ni- 
veau trop  parfiiit  dana  las  lortunea  appauvrirait  le  riche 
sans  ewicbir  le  pauvre.  C'^est  ce  que  tout  le  monde  sait , 
c'est  ce  que  tout  le  moade  dit. 

Personne  alors  ne  pourrait^  s'appUquer  cette  maxime  de 
Claudien: 

t  Oh  vit  plus  heureux  dans  k  médiocrité.  » 

rtvilur  êAnguo  mOnu.  (Rufi.  v.  21  S.) 
car  personne  ne  s'élèverait  à  la  médiocrité. 

Ob  peut  aussi  ajouter  que  l'inégalité  dans  les  fortunes 
n'est  point  une  violation  des  lois  divines ,  et  que  la  diqia- 
rite  dans  la  possession  des  biens  terreslres  est  entrée  dans 
les  desseins  de  Dieu,  car  J.-C.  a  dit  : 

«  11  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous.  » 

Nmm  umper  yaiysrei  hëkeH$  ^P9ki9eum.  (Matt.  Passio., 
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Je  m*arréte ici ,  et  fumque^aie  abrégé  mon  8pJQt,je 
crains  qu'on  ne  me  dise  que  l'écrit  le  plus  court  est  tou- 
jours tr(^  long,  quand  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  fallait  dire. 

Mais  j'ai  peAsé  que,  dans  une  matière  aussi,  étendue 
que  celle  4e  llmpAt ,  on  devait  se  borner  à  quelques  gé- 
néralités, écartant  des  détails  Ikstidieux  et  arides,  qui  fa- 
tiguent l'attention  sans  éclairer  l'esprit.  % 

Je  dois  avouer  avissi  avoir  pris  conseil  d^  Cicéron ,  qui 
dit;     V  * 

«r  Plus  un  opposé  est  court,  plus  il  est  lucide  et  fiicik 
»  à  saisir»  ». 

Quo  breviarj  eo  dUuddiar  et  cogfffiu  fqdlior  narfolio 
fiei.  (Rclho.l.  i,  9.) 

A  la  vérité,. on  pourrait  ni'objecter  que  Cicéron  s'est 
souvent  éearté  de  son  pn^re  précepte. 

Aussi  n'ajouterai-je  rieq  ^ur  ma  justification. 

Nantes,  13  juin  1848. 


•     < 
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CoUigit  boiut ,  mala  tiguat, 

L*art  de  s*iMlniire  consiste  aaUnt  à  éfiter  les 
BsuTab  lÎTres  qa*à  s^imprêffiiter  des  bons. 

(Tradaclioa  tibiei) 


«7M  --  1794  —  1T9«. 

L'abbé  Lenglet  Dufresnoy ,  comparant  la  quantité  des 
livres  historiques  seulement  qui  existaient  de  son  temps  (il 
1  évaluait  à  30,000  volumes  m-folio) ,  avec  le  temps  né- 
cessaire pour  les  lire ,  disait  :  que  la  science  des  livres  l 
dans  un  savant ,  remporte  sur  les  connaissances  acquises^ 
et  que  c'est  leur  usage  justement  appliqué  qui  distingue 
le  vrai  et  le  feux  savoir,  {Tabletlès  chronologiquei,  tome 
l."t  dise,  préliminaire,  page  clxxviu,  etc.) 
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Quelque  exagérée  que  paraisse  cette  opiaiou,  surUml 
depuis  Tapparitioii  de  nouTelles  branches  des  connaissances 
humaines  (géobgie,  anatomie  comparée,  embryogé- 
nie, etc.),  qui  ont  agrandi  le  domaine  de  la  science , 
assurément  le  savànl  Ahé  ne  se  serait  pas  rétracté, 
s'il  eût  vécu  depuis  la  Révolution  iininçaise.  «  Nulle 
1»  époque,  en  effet,  n'a  fourni  à  Thistorien  une  telle  im* 
a  meiisité  de  matériauiC  et  de  publications*.  Tentez  de 
»  fiBiire  l'extrait  de  cette  bibliothèque ,  et  si ,  avec  un  es- 
»  prit  juste  et  une  têtç  calme,  vous  en  tirez  cinquante 
»  pages  de  vérité ,  votre  patience  sera  largement  récom- 
»  pensée. 

s  Vous  serez  effrayé,  àla  moindre  réflexion,  de  là  tâche 
B  que  vous  vous  préparez...  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'un  règne, 
B  ni  d'un  ministère,  nj  d'une  guerre  civile^  ni  de  qnel- 
B  ques  hommes  à  la  tète  des  armées  ou  d'un  gouverne- 
B  ment.  Qui  vou&  guidera  au  milieu  d*une  confusion  de 
B  sectes  et  de  partis ,  dont  l'origine ,  le  but  etle  caractère, 
j»  embarrassent  encore  les  gens  instruits  et  les  témoins?... 

B  Vous  entendez  répéter  qde  la  Révolution  de  France 
B  est  inouïe  et  épouvantable.  Il  n'y  a.  rien  d'inouï  dans  le 
B  monde,  pas  même  l'étonnement  des  sols.  Quant  à  l'é- 
B  pouvante;  hélas!  était-it  plus  àoàx  d^étre  i  Paris  un 
B  royaliste  loyal,  locsque  Ciuurles-le-Jfatttxitf  assassinait 
B  le  maréchal  de  ChuaiqpagDe  dana  les  braft^méines  de  son 
B  souverain?  Etait-Il  pkis  doux  d'être  Tamiral  de  Coligny 
B  en  1572 ,  que  le  prince  de  Condé  en  179$7*..  Toutes 
ji  choses  sont  uniques  pour  les^.contemporains  des  éyéne^ 
ji  ments...« 

B  Ne  penses  pas  porter  la  lumière  dans  un  débat  si  0001- 
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•  plîqoé^  aussi  fiicUeiDeDt  que  rhnagineot  cen  fii,  sot» 

•  le  nom  d'hisloire ,  écrivent  des  faiUwm$  pour  leur  parti  i 
à  des  GompîiaiioDS  pour  les  Ubraires^  et  des  contas^  tragîip 
»  ques  pour  les  désoouvrés... 

»  Hntya  ni. recherches»  ni  critîqu6>ni.)K)Qne  fot,«lii 

•  bon  sens  dans  les  compilations  dédpmatoire^doHPMs 
»  jsonines  inondés.  CJiaque  parti  a  ^uses  avocate  at*  ses 
r  BMOieurs.  — ;  Qui  est  en  état  de-  devèn^iaur  afèilat?  .> 
(Mallet  du  Pan ,  Merewre  BriUmnique^  ••*  f ///>  réponse 
à  une  questio«i  proposée  sur  rHiaMiijia-.de  ,ia  Réwititfion 
fraoçaisa.)        •  --J   '^ 

«  C'est  dan»  l'^amditioa  qu'il  est  le  pip»  fccile^lft  porte» 
j.aMaîiite  à>  vérité;  rénidttîon  o'n^a'^n  potiiif^slrnibra 
»  de  juges  t  la  plupart  intéressé  dans  les  queèlima  qy^oo 

•  dispute.  La  masse  des  lecteurs  B  a  ni  lé  patience  «\m  les 
»  lumt^re&t  ni  lliabitude  nécessaires  j^our  véitfer  V^S^sm^ 

•  tituda  dea  travaux  d'éruditioOr  II  y  .ai^-4  L'bcswe  qu'ii  fat, 
9  miUe  eiroatéa  mensonges  ensevelis  dais  des  owfvaiea 
»  dont  raoloriié  .subsiste  depuis  plusieurs  sièeks  y  ^  qui 
»  attei9dent4uioofe  un  regard  asaea.  aî|^taot  pour^^  dé<« 
9  couvrir.  La  mauvaise  foi ,  les  fidsifii^ttioof  luibitvaltea  ^ 
»•  le  dtéQns  de  la  xraie  critique,  4!ignon|Dâ^  la  fUk4pP^ 

•  ^èfo  caractérisent  la.  ptupaii  dea  prthti^ations  qduMI»* 
»  piHraiflcs.  a  (Dh  Amoeiaiiam  nefifieiiier;.  par  IL  Pmti» 
LriKNrmaiid,  dans  le  C^frâpànioMi^idiii^ifà^dê  mai  1644;) 

Ce  n'est  peut-être  que  dans  50  ans.  .que  l'on  poûura 
édire  une  Bistoine  de  la  RévailiiitiM  iraoçàise,  a'dit  For- 
tâlta  Vaocien^'Fortement  eonvàbMXi  4é  )a  justessaidè  itei 
psKflaa  pha  toutes  noa  éludes vBoos^nf<ean.  cru  devoir ;atp^ 
poiter  notre  concours  à  cettei  histoire  impartiale  at'dtf* 


419  socitri  ACADteiQui. 

nitive ,  dont  Theure  est  venue ,  et  qui  révisera  peut-être 
beaucoup  de  jugements  contemporains.  C'est  p<mr  elle  i{ue 
BOUS  avons  recueilli  à  grand*peine  cette  nomenclature  de 
matériaux.  Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  à  la 
cause  de  la  vérité  jque  nous  servons,  de  signaler  toutes 
ces  feuilles  que  la  première  sève  de  liberté  fit  éclore  et 
qui  Be  multiplièrent  à  riofini ,  mais  que ,  depuis ,  les  vents 
contraires  avaient  dispersées.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qu'il 
n'y  a  ,que  celui  qui  voit  tout  qui  abrège  tout. 

Chaque  jour  ces  éléments  de  l'histoire  finale  deviennent 
plus  rares  ;  quelques-uns  sont  même  déjà  introuvables.  Ce 
ne  sont,  en  effet,  pour  la  plupart,  que  des  pièces  fi^i- 
tives,  de  simples  pages  ou  plaquettes,  les  unesfurtive- 
ment  publiées  oïu  tirées  à  petit  nombre ,  les  autres  enlevées 
promptement  à  la  circulation  par  certains  hommes  inté- 
ressés à  leur  suppression ,  détruites  dans  la  crainte  d^tre 
compromis  lors  des  réactions ,  ou  bien  négligées  par  ceux 
qui  ne  prévoyaient  paà  le  prix  qu'elles  devaient  acquérir  lin 
jour«  Le  petit  nombre  d'exeinplaires  échappés  à  tant  de 
ravages  ne  se  retrouvent  plus  que  de  loin  en  loin ,  et,  grâce 
à  d'heureuses  rencontres ,  telles  que ,  par  exemple ,  en  ce 
qui  nous  concerne,  la  vente  des  livres  et  papiers  de  Ba-* 
ohelier ,  ancien  président  du-  Comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  en  1843,  et  de  la  bibliothèque  de  ViUenave,  l'un 
des  derniers  cent  trente-deux  Nantais ,  qui  A  eu  lieu  cette 
année  à  Paris. 

Nous' suivrons  généralement  l'ordre  chronologique  dans 
lequel  se  sont  succédé  les  publications;  nous  né  Fintcr- 
vertirons  quelquefois  que  pour  grouper  ensemble  les  écrits 
qui  se  complètent  les  uns  par  les  autres  ou  se  contredi- 
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sent ,  lorsque  la  date ,  toutefois ,  n*aura  pas  d'impoptanee 
particulière.  Jious  renverrons  à  la  fin  de  chaque  année  Jes 
pièces  non  datées ,  qui  8*y  rapportent  évidemment  par  leur 
conU^nu ,  mais  sans  qu'on  puisse  leur  assigner  une  époque 
pla3  approximative.  Enfin,  nous  donnerons  toujours  le 
nombre  de  pages,  lorsque  nous  aurons  vu  Fécrit  dont  il 
s'agit;  tandis  que,  s^iN'est  pas  passé  sous  nos  yeux,  nous 
indiquerons  seulement  le  format,  quand  nous  le  connat- 
irons.  Le  degré  de  certitude  ne  sera  donc  plus  le  même  en 
ce  cas ,  que  lorsque  la  pagination  sera  énumérée ,  car  al6rs 
on  peut  être  sûr  'que  le*  document  existe  tel  qu'il  est 
décrit. 

N.o  1.  —  Affiches  de  Nantes  et  du  département  de  la^Loire- 

ê 

Inférieure,  année  1793.  —  In-4.*^ ,  Nantes,  Brun  aîné , 
directeur  de  cette  feuille. 

*  «         • 

Les  Affiches  de  Nantes  commencent  par  des  annonces  de 
biens  meubles  et  immeubles  à  vcqdre  ;  vient  çnsuite  une 
analyse  des  Débats  de  la  Convention  ;  elles  sont  terminées 
par  quelques  nouvelles  de  l'étran^ger,  de  l'intérieur  et  de 
la  localité.  Le  l.'"^  numéro  est  du  2  janviel*  1793. 

Cette  feuille  paraissait  trois  fois  par  sefnaine.  Le  prix 
de  l'abonnement  était  de  18  livres  par  an.  Elle  se  conti- 
nuait  depuis  longues  années,  cl  portait  d'abord  le  titre 
d'AfJkhei  générales  de  la  Bretagne,  qu'elle  modifia  avec  la 
division  des  provinces  en  départements,  vers  novembre  ou 
décembre  1790.  Elle  prit  alors  pour  épigraphe  : 

Ifoas  vqulons  du  public  contenter  tous  les  goûU, 
Nous  voulons  plaire ,  instruire  ^  y  rëassirons-nous? 

Le  fractionnement  territorial  de  la  France  avait  causé 
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un  préjudice  notable  aux  AgicheÈ  générâtes  de  la  Ere- 
iagne^  dont  la  publicité  fiit  restreinte  par  là  à  l'échelle 
deparienientale.de  la  Loire*Inférieure«  L'éditeur  se  trouva 
dans  la  position  d'un  bénéficier,  gros  décimateur,  sé- 
duit à  portion  congrue.  Or,  connue  l'on  mit,  marchand 
qui  perd  ne  peut  rire;  aussi  les  Afllcheà  conserrèrent- 
elles  toujours  un  fond  de  regret  indicible  pour  rancienoe 
circonscription  qui  leur  procurait  tous  les  avis  etaiwonocs 
de  la  •  province  ;  elles  ne  j^urent  jamais  s'élever  sur .  ce 
détritus  d'intérêts  lésés  aux  idées  d'unité  nationale.  Saas 
avoir  de  ligne  politique  bienr  caractérisée ,  on  voit  .par*ci 
par-là,  à  la  dernière  page,  qu'elles  ne  sont  pas  de.b 
grande  coterie  du  peuple  français.  Le  journal  de  Paris 
dont  elles  rapportent  des  extraits  de  préférence ,  fst  le 
BuUeiin  des  Amis  de  la  Yérili,  feuille  dans  laquelle  il 
faut  all^r  chercher  la  pensée  tout  entière  de  la  Gironde. 
Les  deux  articles  suivants  donneront  à  la  fois  une  no- 
tion de  leur  esprit  et  des  nouvelles  locales  qu'elles  con- 
tiennent : 

«r    LES  PETITS  BAHOIfEUES. 

«  Jo  rêvais  an  projet  do  fraternité  uniTersslk ,  lorsque  je  vis 
entrer  dans  ma  chambre  dent  petits  ramoneurs  li  gentilles  figmres  ; 
mon  hôtesse  les  accompagnait.  C'est  pour  nettoyer  votre  dieni- 
née',  me  At-elle  ;  puis  elle  s'éloigna.  L'un  d'eux  paratseaii  avoir 
treize  ou  quatorze  ans ,  l'antre  était  un  enfant  de  sept  ans  jUmU 
au  plus*  —  Il  est  liien  jeune  pour  grimper  dans  une  cbemiaée  i 
dis-je  k  l'aîné.  —  Aussi  n'y  monte* t-il  pas^  c'est  senlcmeat  poar 
lui  apprendre  le  tateht  que  je  le  mène  avec  moi.  —  Ces!  ton 
frère?  —  Non ,  citoyen.  *-  Il  est  donc  ton  parent ,  ton  consio? 
—  Il  est.- je  ne  Mis  pas,  je  l'ai  trouvé  dans  la  me.  —  Seal, 
abaadonaé?  —  HélasJ  oui^  ce  pauvre  enfant,  il  iallaît  bien  qse 
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j6  M  dloBBç  du  pain ,  puisqu'il  n'oo.afûl  pas  s  je  Tai  pris  avee 
moi,  el  je  Eo  le  qvUteaii  janaîs.  —  Tn  as  fait  là  «ne  balle  ac* 
tioB.  —  Ma  foi,  pas  trop  belle ,  c'est  comme  tout  le  monde.  (Il  le 
crojaitf  le  pauvre  enfuit ,  c;t  je  me  gardai  bien  de  is  désabuser.) 
—  YoiUi  pour  toif  lui  dis-je,  en  toi  donnant  que^pM  clÎQse»  — 
Ah  !  bon  Dieu  t  boA  Diei^  !  Citoyen ,  que  je  sois  content  !  le  rais 
Im  acheter  des  chemises,  une  veste,  un  bonnet,  des  sabots.  — 
Il  croyait  aAeler  Funtvers  avec  le  peu  que  je  lui  avais  donné.  » 
(y.*  i6  afWift  févHer  {7%l  ^pag.  66.) 


«  Une  conspiration  affreuse  vient  d'être  découverte  dans, nos 
départements  maritimes  par  des  membres  in  Comité  de  Surveil- 
lante de  Faris.  Il  existait,  depuis  Orléans  jusqu'il  'Brest,un  pr<f- 
jet  coatrsr-révoItttionDaire  trimé  outre-Rhin,  Tavorisé  par  les 
anstocratea  de  l'intéiieur ,  et  soutenu  par  -un  sieur  de  la  Reuarie, 
agent  de  Rrunnfrid^  et  des  ci-devant  princes  \  le  foyer  était  placé 
k  Làjnballe  \  Tun  des  fils  de  la  conjuration  se  prolongeait  \  Jer- 
sey et  Gtienesey ,  d'où  un  grand  nombre  d'émigrés,  appuyés  par 
4,090  Irlandais  que  le  gouvernement  britannique  avait  fait  passer 
dans  MU  Oes,  devait  s'embarqUcr  pour  descendre  sur  nos  côtes  et 
se  réunir  aux  mécaotents  de  l'inlérieur.  La  découverte  de  cette 
trame  abominable  présente ,  dit-on ,  des  horreuca  dont  i|ous  ne 
connaissons  pas  les  détails  \  mais  nous  pouvons  les  présumer  d'a- 
près râohamemenC  bien  prononcé  de  nos  ennemis. 

»  On  a  trouvé  le  cadavre  du  sieur  de  la  Bouarie  enterré  dans 
le  jardin  d'un  sieur  la  Gnyomaraîs  on  aux  enviions,  et  en  le 
présume  mort  h  la  suite  de  deux  coups  de  feu  qu'il  reçut  h  ta  jour- 
née du  tO  août,  en  défendant  la  cause  du  traître  Gapet.  Fbmieurs 
personnes  sont  déj)i  arrêtées  \  Lamballe ,  Rennes ,  Canealc*  etc. 
Différentes  lettres,  confirmatives  de  ces  détails,  nous  apprennent 
également  qu'un  émissaire  de  BrunsWick  rôdait  k  Brest  ou  dans 
les  environs.  Lus  patriotes  peuvent  compter  sur  notre  suveil- 
laace^  nous  le  déaâciieroiiSt fut-il,  eonme  la  Reuarie,  couvert 
de  six  pieds  de  terre.  On  a  encore  trouvé f. dans  1^  jardin  de  la 
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Gnyomiraîs,  un  vase  mifermant  des  papiers  d'une  haute  impor- 
tance,  n  (A^.«'36  et  37  des  24  et  27  mars  i7iZ  ^pag.  140.) 

N.*  2.  —  Jûumal  deCorre^[Hmdanee  de  Paris  à  Nantes , 
H  du  département  de  la  Laire-Inférieure.  —  In*8.«  j 
imprimerie  dé  Maiassis.  38  numéros  de  16  pages^,  du 
mercredi  2  janvier  au,  dimanche  19  mai  1793;  for- 
mant partie  des  tomes  XVI  et  XVII  de  la  ooHection. 

Ce  journal  est  divisé  en  deux  sections,  dont  la  première 
contient  les  séances  de  la  Convention ,  et  la  deuxième,  sous 
la  Irub'rique  de  suppléments^  les  nouvelles  de  Paris,  des  dé- 
partemeitfs,  de  la  localité  et  de  l'étranger.  C*est  celle-ci 
qui  est  importante ,  car  le.  Moniteur  et  autres  journaux  de 
Paris  font  plus  que  remplacer  ta  preiAièré. 

Le  Journal  de  Correspondance  pBVdLis&Siit  régulièrement 
trois  fois  par  semaine,  savoir:  les  dimanche,  mercredi  et 
vendredi.  L'abonnement  était  mensuel  et  se.  composait 
de  12  numéros;  le  prix  était  de.2  livres  10  sols,  dans  la 
ville  seulement,  et  de  3  livres  10  sols,  fratic  de  port ,  pour 
toute  la  France. 

Chaque  volume  .  comprend  trois  abonnements  où  par- 
ties, distingués  par.  1.".,  2.*  et  3.*,  ce  qui  donne  .36  n.*»* 
aji  volume,  représentant  616  pag.  in-8.^  d'impression. 
La  pagination 4  en  effet,  recommence  tous  les  trois  mois; 

« 

L'article  suivant  suffira  pour  faire  connaître  les  tendan- 
ces'de  ce  journal,  trop  faible  pour  se  soustraire  aux  in- 
fluences  du  vieil  esprit  provincial ,  qoi ,  après  avoir  long- 

« 

temps  lutté  contre  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
protestait  encore  contre  la  prépondérance  de  Paris  et  la 
centralisation  administrative  : 
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«  Lt  commune  de  Paris,  qoî  se  croit  toiqovrs  la  mwûcipatitf  de 
France,  fait,  dans  Talmanach,  tous  les  changements  qui  lui  plaisent. 
Elle  a  proposé  df  appeler  le  pain  des  rot/,  le  pain  des  sans-culottes. 
Elle  a  tort ,  si  elle  croit  avoir  la  législation  suprême  du  calendrier 
national  et  toute  autre  législations  elle  ne  doit  pas  apprêter  ï 
rire  aux  83.  Mais  elle  a  plus  dp  raison  quMle  ne  pense,. en  appe- 
lant ce  jour  celui  des  sans-cu/otêes^  car  ce  fiit*  celui  de  trois  rois 
à  genoux  devaût  un  enfant ,  et  Ton  a  prouvé  très- doctement  que 
eet  enfant  devint  depuis  le  chef  des  sans-culottes  de  Jérusalem, 
dont  les  missionnaires  prbpagandistes  allaient  prêcher  partout  la 
doctrine  des  petits-,  qui  esiune  foKe,  selon  le  monde ,  et  la  bonne 
nouvelle  de  la  liberté  et  de  Fégalité.  Ea  aela^  elle  a  dit  vu,  bon  mOt f 
mais  j'appelle  de  sa  digtatnre,  ii.(iV.o  16,  ivppiéinent^pagi%êA.\ 

Qu^oD  airelle  ou  non.  de  cette  dictature  de  la  capitale, 
qui  porte  taat  d'ombrage  aux  médiocrités  prétentieuses 
de  provioce ,  «  Paris  çst  ta  place  forte  de  la  révolution ,  la 
»  ville  commune  dé  la  France,  a  (ilfontVftirde  1793.) 

La  publication  de  ce  joumall^  conunencée  au  mois  de- 
juin  1789 ,  fut  interrompue  par  suite  de  finsurrection  de*Ia 
Vendée  qui ,  en  coupant  toutes  les  communications  au  de- 
hors, le  réduisit  aux  seuls  abonnés  de  Nantes,  ce  qui  n'é- 
tait pas  suffisant  pour  le  faire  vivre.  Nous  croyons  que  le 
numéro  du  19  mai  est  le  dernier,  sans  en  être  cependant 
bien  certain*  il  fut  alors,  rampbicé,  pendant  quelqu<(  temps, 
par  \àB^dUiindu  Cmmii  eenk'oi  des  iroi$  corps  adminis- 
tratifs de  la  viUe  de  NanUs^  avec  lequel  il  fiiisait  double 
emploi  depuis  un  mois  et  demi  environ  ;  voir  numéro  33« 

JVin((u  Antérieurtment ,'  il  y  avait  trois,  et  péut-^tre 
mèma  qùaitre  autres  jourjMux  politiques,  à  Nantes  :  'deux  ' 
dans  le  sens  de  la  révolution ,  la  Chronique  du  déparie^ 
metU  de  la,Ijoife^In(mmrey  rédigée  ppir  une  société  de 
patriotes  I  et  paraissant  une  fois  U  semainoi  tous  lea  sa^ 
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nœdisi  par  linnison  de  J6  pages  in-8.',  imprimerie  de 
Brun  aioéi  depuis  le  premier  novembre  1790  jusqu'au 
19  novembre  1791  probabiemenU  «C'est  du  moînalà  que 
s'arrôte  iM>lre  coUeeiion  qui  paraU  bien  eonqplëte.  ' 

La  Sociéié  des  Amis  de  la  Constitution  avait  adopté  la 
Ckfomque^  eit.^  et  arrêté  de  s*en  servir  pour  y  insérer 
ce  qu^etiè  jugerait  à  propos  de  rendre  public. 

tf.  Tai  formé  «  dit  Peccojt  dans  un  .mémoiia  iuftiiioatif  « 
»  entrepris  /  exéQuté  avec  Hardouia^  tMrave  McMSlagoaid 
»  avantageusaaMflit  connu  dans  la  Révoluti^ii,  avee  Ker- 
»  men^  an|ourd'hot  membre  .du  Directoire  de  départe- 
j»  menl  à  Nanles,  et  IGriflon  atné^quartierHMfetrs  d'un 
»  baiaiUoQ  aanUfs,  lefirelet  d'ua  journal  sous  le  titre  de 
»  Chnmifim  di«  d^flrmenif  ete.  fis  peiiv«nl  attester  avec 
»  qu^i  désiotéressement  et  quelle  énergie,  -  accapareurs^ 
»  égoistesy  modérés,  feuifiansV  rayalisleB\  fcnatiqnes, 
*  toute*  la  iMfde  des  oontre-révoiuliâMnrèé,  y  était  livrée 
n  au  mépris  et  i  la  batne  publique.  •  {AsuHéme  PttM  0U^ 
nantm,  détenu  à  Paris,  au  CamM  de  SûrHé  génirak, 
pageiOJ!) 

Et  .le  Cemrrkr  d^  département  de  te  Leim^lnfè^ 
rieure^  jouvwl  cooqïosé  par  èinquante  etoyeM,-  dont 
le  but  «at  de  ehercber  et  de  dire  k  vérité  en  tout  et 
àtoua^  pacaistaot  trois  fois  la  senaioa ,  les  «lardi,  jeudi  et 
samedi^  par  cahier  in-8»%  de  i  ottDpages^îÉHpriiiierie 
constilutionBelle  d'iRrault^Lepri^dePabeiMiemeitt  élakde 
I51iwes  pourrannéÇideéttyrespourtroismoiSféaSOsois 
par  mois^eicbaqoe  numéro  ae  vendait  sépanititanlS^  sob.  Le 
Courrier  y  qui  nous  parak  avoir  CMtiwé  la  Ckrênétpiê ,  ia- 
terrompue  depuis  quelque  tempa,  était  .sans  doute  rédigé 
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ptr  les  mêmes'  iKHnmes  ;  on  y  retrouve  du  moins  le  même 
esprit  II  commença  à  paraître  dans  les  derniers  jours 
de  mars  1792,  et  finit  le....  Ce  journal  doit  être  fort  rare; 
nous  n'avons  que  les. dix-sep)  premiers  numéros,  formant 
158 pages,  et  nous  n*avons jamais  rencontré  que  ceux-là, 
qui  proviennent  de  la  bibliothèque  Villenave. 

I^e journal  contre-révolutionnaire,  intitulé:  le  Courrier 
de  la  veille^  de  Paris  à  Nante$,  était  rédigé  par  un  certain 
Lemarquant  et  imprimé  par  Louis,  libraire.  Ce  dernier 
était  assurément  mort  depuis  longtemps  en  1793;  mais  peut- 
être  le  Courrier  du  département j,  etc.,  se  continuait^il 
encore. Cette  feuille,  qui  paraissait  fous  les  jours,  le  lende- 
main de  l'arrivée  de  chaque  courrier,  par  livraison  de  huit 
psges  in-8.^,  commence  avec  Tannée  1791.  On  ne  s'ài)on- 
n^it  que  du  1."  de  chaque  mois.  Le  prix,  pour'  un  mois, 
éla^  de  3  livres  ;  pour  six  mois,  de  1 5  livres;  pour  un  an^ 
de  24.  livres,  payées  d'avance.  Chaque  n.<^  se  vendait  aussi 
3  sols  séparément. 

De  quel  écrit  périodique  s'agissait-il  di^ns  cet  incident 
du  procès  criminel  de  l'ancien  maire  de  Pari^,  Sylvain 
BsîUyî 

«  Ànkmit  Rouseitton/chirurgien-'fnajor'natwralitte  :  Il 
•  m'a  été  rendu  compte  que  l'accusé,  se  trouvant  à  Nantes, 
»  y  rédq^eait  un  journal  dans  le  genre  de  ceux  de  Corsas , 
»  Brissot  et  autres. 

»>  Sottty  /  Il  est  vrai  que  l'année  dernière  j'étais  k  Nantes, 
»  oA.je  m'étais  rendu  pour  rétablir  ma  santé  ;  mats  il  est 
»  imx'que  j'y  ai  rédigé  aucuns  journaux.  »  (Btâktin  du 
TrAumeil  révolutionnaire  y  deuxième  partie,  numéro  80, 
pag.  319.) 
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On  trouve  dans  le  Courrier  de  ParU  ou  Ckroitique  du 
Jouf^  Ruméro  du  i  février  1797i  une  pièce  de  vers  :  «  A  la 
n  mémoire  de  Bailly,  qui  avait  passé  la  dernière  année  de 
»  sa  vie  à  Nantes,  dans  la  maison  de  M.  Villenave.  » 

Les  mémoires  inédits  de  Mercier  du  Rocher,  ex*adminis- 
trateur  du  département  de  la  Vendée  et  député  suppléant 
à  la  Convention  NaAionale,  renferment  quelques  particula- 
rités sur  Bailly,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

ce  Trcmiers  joursdejiÛQ  1792. 

«  ••••  Bctifly  prit  le  parti  de  parcourir  plusieurs  départe- 
ments pour  connaître  l'esprit  qui  y  régnait  II  s'entourait 
toujours,  sur  l^s  lieux  de  son  passage,  de  ses  anciens  coUè- 
gués  à  TAssemUée  constituante.  Il  vit  à  Niort  Cochon^ 
l'Apparent,  aujourd'hur  de  la 'Convention,  honraie  très- 
dangereux,  très-intrigant,  et  qui  se  jette  toujours  à  corps 
perdu  dans-  le  parti  qu'il  croit  le  plus  fort.  Je  ne  sais  si 
BaiMy  visita  les  membres  des  autorités  constituées  de  la 
ville  de  Niort;  mais  il  ne  conoimuniqua  point  avec  le  Direc- 
toire du  département  de  la  Vendée.  Il  demeura  quatre  à 
cinq  jours  à  Fontenay,  où  il  fut  fêté  par  Pervinquière, 
BiailIe-Germ(Hi  etPicliaiyl^dul^age) ,  oi*<levant  procureur- 
général-syndie.  GoupiUeau  (de   Fontenay),   aujourdliuî 
membre  de  la  Convention ,  madgea  avec  lui  ;  Gallot ,  ex- 
constituant, ne  voulut  point  le  voir.  Il  aurait  désiré  s'en- 
tretenir avec  l'administration;  mais,  sur  la  peinture  qu'on 
hii  fit  de  Fayau,  de  MouUns,  de  FiUon  l'atné  et  de  moi,  il 
ne  fat  pas  tenté  de  venir  nou^  endoctriner.  Pervinquière 
ne  parut  pas  au  Dir<^toire  pendant  son  séjour  à  Fontenay. 
Bailly  se  rendit  ensuite  à  Nantes, 


9/  'WêÊivmm'MÊ  Là  «/  séeis.      %^ 

* . Je  8êiidiî>l^miiif|itièf«  suV  \i  buf  dii  ▼(]^|;6  d«  fex- 
BMir^definri^  M iMi  répondit  qu^U éiatl  ffmu)dan$  te  pay< 
parce  qu'a  y  aicaif  des  dofnaines.  Rie»  n'était  phis  tiul. 
L'hwlMflé  puIlM  idece  qiri^  ée  paMi,  le  20)ttin,  àut Tui- 
tèriés,  lol^qiiie  te 'deqpwlmnie  ttvM  «ncbi^derenver^  la 
liberté.  Cet  •événemeoit  ptut  dMig  doute  être  Hé  mad  démar^ 
ché9dè  Beilly  et  à  ia  pétilkm  de  GuiMamne  <l)i  i»       ^  '  ' 

JBàiWy  wyageailaTee^sa-  femme  ',  q«r  prenait  part  anx  laf^ 
bireStf      -'   •-  •  i  .    ^  i  •  > 

.  -^  '  i  '  ■  ''  .  \  '  *  .  '  '  »  '  •  ■  ■ .' 
N.»  3.  —  Almanoxii  du  dépaiçiement  de  to  [Loire-Infér 

rieure  etjk  la  vitk  de  Nantes^  pour  Vaméfi  cqmmimf 

1793>  deuxième  annéjB  de  la^fi^kiblique.  < —  In-24  ^^^s 

pagination;  Nantes,  MaJassis.  ,     :  i 

Cet  alpiaMcl»  rea(^m(E|  i^m^  idé^  gé#ial6id^  la  RépuibUi^ 
qu^  fr^fiçaUe^  de  saf)oputotion.fi^tQ.  bas  dmms  ei|t,dem))irai 
4ft^,p»ini4tr^  à  Pairi$,,av.ee  Jem^dépto^eniwM,;-  «enf  >dea 

CfffDp^tif  jd^  ,t»^y09U9j  noiiiai  .doiMléit  .w»:  fuls  ,de.  N»n^ 

)9  ai(ecrM:Ançiei^vi4âQv<)i(f^rj(H»^t4«  de» 

ci^ftyeo^ ,  p^  U  (^  01^ dfuQe figure  en  twikd^uae^ ... 

N.**  4.  —  i&frenr<<f5'iVftnfaî»è^i  i!fecfeitW?uè5,^C^^^  «è 
Èaûiîques^  pour  ï*âniîée'cornmùné  iTH',  eakulies  pour 
Ik  méridiervUe  iV'anfe^/^  tri-24/*de  160  pigé^^^^ 

'   DespiBy.  ■  ^'^  \      "    ''  '''  "■■•■'■/;•  ''     '   ■:.,'•-...-'• 

•  •  /  I 

'       .  '     ■      ■'"  'I    ■   1  ■  I*    f '      '.■;»■  Il     '  .  ■  I  .'f  ■  ;     'i"."t 


«•      I  t 


•       *  1 1 


'  '(1)''6iiil)àtUfiié  nvftit  tcfUhî  t>tésébtéiE^  au  roi  une  pétitioa  tendanC 

aoiaa  sigaatairea  da  paMeport  de  Letcure,  pour  fènii  eA»¥#Bd4ai 
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r^upr^c^  4|B»  les  /ffr^mie»^  «^k^  «^  1791  ;  ï  fçméii 
la  liste  de  topu^^lea  vUleis  d^  FtffDO^  lOù. il^y  A,ii»  Qbua- 
bres.4ea  G^qq^c^  et:  il  QÏmsvé  Uà^^pdioîeuaeniMI  que 
celle  de  Bretagne  est  fixée  invariablement  à  Nantes  y  ei 
quelle  est  partagée  en  deux  semestres,  dont  l'un  com- 
mehbe  jib  l.^*"  mar^j  èl  Tàutife  au  1."  novembre;  et  il 
ïltflr^at»  cet  avertissement  trèis-utîle  aux  lecteurs,  que  le 
pfemibr  pi'ésidé/it  préside  l^s  deux  semestres.  Nous  prions 
rhonnété  libraire,  puisqull  est  daiis  lés  grandes  cotifi- 
disiiiWf  'de  musAmn»  Thoimeiir  dé  fions  marquer  si  cTest 
tetppèvifier  movs  tlé  cette;  année,  tpe  la  Chambre  dés 
Cémptet  doitt«fre«idve  8e9«ékn«es*,  ou  si  e*est  le  premier 
moisi  ^efan  3440(  Lé  même  Kbraii^e  •sçr  pUiiil  (et  suivant 
notté^arbc^iMAuiMMip  de  Taîiao)<  de  «e.  qu'on  lé  déqpotiille 
éfà  prMlége  qull  «rait  tf%nfp#imér  leschisivément'  les 
Etrenn^B  éê  A^bnlei.*  En  eÊét\  il  étfAî  miique  et  iégîtiltie 
po^ges^yr  f^^,n^ças>  tJ^  tribu^i^^  corpsi  j^inist^tiÊ^ 
eardejs  .nationàl^^ cathédrales,  uniyersitéss,éyéc|ié^^  giot 
nastér^ ,  etc. ,  e/^^çp  V,a  dépopillé  de  1^  manière  ^  plus 
barbare  de  cette  prcqprjété  nominale  qui  lui  était  assurée 
par  un  arrêt  revèt/yi  du  grand. sceau  avec  des  lacs  de  soie 
ronge  et  verte  ;  quel  scandatel  Nous  Invitons  te'  Itbfaife  i 
P^rter^sa  demande, dwin.t,,le^.t^^^        jle Ja Ç^^f»bre. des 

Cw«jt^,.si^ôî,guUi  §umii;qKi;i»iWi^  .»iÀi^  wl^wt*-*  (^.* 


9/  MMiinil.JU/LA  S^^MEIS.  éti 

it  UTnéitaieur  NttntàiSj  pour  raimée  f  7é9 ,  paratllra  à  M 
fin  de  k  ieihàîoe  courante ,  diez  Guimar  ,iinprimeur-H- 
bra^re,  place  du  P|lorîu  11  rfiofermera,  cette  aqnée:  Af  Ua 
premier  extrait  de  l'hi^ûire  de  N^tos,  que  Ton, continuera 
tous  les  ans  ;  2^®  une  double  liste  des  nouvelles  dénomina- 
tions des  rues ,  réd^ée  d'une  manière  cçmniode  pour  trou- 
ver,: soit  la  nom  ancien  par  le  nofivearU ,  soit  le  nouveau  par 
Taucien  ;  3L*  ré.tat  des  corps  admiaistratife  et  de  leurs  bu- 
reaux^  des  corps  judiciaires  et  de  ke^i  grefli^ins,  d^  copn- 
missaires  mufûçipaux  pour  les  naissaiiçe^*  ijoarii^Sjei^:  et 
morts,  avec  leur  arrondissement;  5.^  enfin,  pour  ceux  qui 
le  désirent ,  un  plan  ^  Nantes,  qui  désignera ,  par  des  cou* 
leurs;  les  sections  civiles  et  militaires,  les  paroisses ,  les 
ju^ticeé  de  paix  de  là  ville.  »  .  .    .  ^ 

'-    '     {Aftkhes  de  Nantes ,  l^9i ,  Xi.'' i  j  pak' i^')   ' 

'      •         •       .    .  '  ».  »  ♦• 

.  FeiUe-Po$U  ei  4e  l^  Poête-morUime  4e  Notâtes  jfifur 
Vanjfiée  4793.-; 

u .  Cei  «iknakiaoh ,  ci^ëevaut  oomii  sqes  le  titre  d'iUma^ 
Mefc  d»  la  PeêUè-FMë  é$  NwMSj  ooatieiit)  i«ec  le  détail 
de  tout  eâ  qui  coniDfrae  le.attWce  deJa  petite ftoale  et  de 
k  4>oste  .maritiaie ,  fai  lisle  deen^igociants  ^  oouvtieite  etiMbr^ 
ah«nàs{d6,€eUe^ille;laJi8l6desàABketlr8  «t^  ïomAies 
^u'ibraigneat;  Ia.U6|le  des  nairirés  (}e  Nantesy  leur  tonnage 
ait  piiopriétaicès^le'^lépBPt  èit  amvéd  des  postes^  ^  mieeBa^^ 
gariea;  nri  dttiioniiairel  gèfapliiqMe  db  la  Fnmee  tmmx^ 
Yflée ,  lavec^le  ttom  compactitif de»  dé|)iÉtémaalts  «t  andmi-^ 
tes  piwînaes  f  l'usage  des  vfnteseVKvrafsens  Ars  marebim-k 


disttftiel.deQTéeSi  QbloBialesi  eHA»;  Im  MumUtUBc  noms  deà 

29  sous.  >      <4/p|i^i,de  ilTiifKw,  1793  ,û.^  4 ,  pag.  18.) 

N .*  ?.•  -^  Adressf!  des  dfoymÈ  Se  td  Loire-Inférieure  à 

•Id' Conté^tiim  Ndli(male ^imptimie  par  ordre' de  la 

'  ConvènHon^  ei  envoyée  aux  Si  dépdHemente.-^Adreàse  du 

•  CthfUeihgénérdl  de  la  eottithune  de  Nantes  aux  quarante- 

hait  ifeeêiàns  Se  Patis.  1 ."  fahûer  1793.  —  In-4.«  de  3 

'  i>ag<éS'iiôh  chfAMclâ,  Mamei^,.HàIasèis,  iinpriiiiéur  delà 

ttortîèipaHtéf;  ^knl^Amë  à  Paris,  ih-8.**  de  7  {wiges, 

'  '  ItttptMM^e  ftâttàtirffe  ;  et  à  Angers ,  Manié ,  '  in-4  .•  de 

,ff  La  oomTnune  de  Nai^tes  a  écrit  une  lettre  aux  48 
»^  puissances  de  Paris,  vulgaireinent*  ajppelées  sections; 
»  ce>^e  letfre^a  été  ^ovpyée  p^r^  le,  m^ire  à  la  commune 
»  où  ell^  à  été  lue.  A  chaque  mot  les  tribunes  criaient: 
r  &^a'Wnàafid1  Voctteï-Vc^us  èlrè  de  pet^fuels  révo- 
»  lmiottria(îrfe?"CVsrtïft  jRô!(tti(i.'*Pourqùoi  nous  laissez- 
»  vous  impunément  outrager  tous  les  jourè  d^ni^  k'pér- 
Hi.sMnë  denod  Teppésentenfis)  VèUjà  bien  du  Aalkntf.  La 
h.  F4aIl4ef^libr£spacftMtl  aUtsurtf,  é»ii*eild  èii^'lesiilafe  à  Fa- 
«  ri&ZMûiffnâ,  flàlaïAd',  Httand/  iV0ù  noua, vient  notre 
».  force  ?")d«>i  notre,  «nion  4  deinolrè  ébéisBanoe  àUi  |oi 
»^iVùyee^iiMhM€eMéUMdfAMxhoh\^ieté^ 
M  pafMiéàtrK)tdreiioillr,.fHm>eUe'eii<1a  ajpfMëà'hoaÉaiBBii^ 
»i,jmm^  avisée^  etblie aëécidé  .qu'pl'sendifiiit  im^  Isftiia 
AiÀiJ$i  oomnHiQé  de  NtptéqvpfMieladétoiinierdeB  fimsies 
i»iii()é0i  qu'aUe:fl''eM^  ^te*d0:i^MNp;car^<ooiiièie  on  saitt 
a  iAm%  iOenlB  pevéQOfi^  sovt'lKiti^flliirs  Fa^is*^  »  {Uwrnêl 
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d«  Ifi  )awî«r  1793>«    .t   .  c  \  , 

N.'^  8.  '^'  Èéponse  des  quarante-huit  Seèlions  de  Paris, 

à  t'Adresse  du  ConseÛ-ginèrat  àe  la  commune  de  Nantes, 

du  l:^^' janvier  1793,  Tan  2:^delàKépubîique.—ïn'i.^ 

de  4  pàg.,  Paris,  Gagiiiod,  imprimeur  de  la  section  des 

'  Saris-Ciilottes.  '  '         .  \   '  .'     \ 

Ou  lit  ^  à  la  suite  de  cette  pièce ,  qui  est  imprégnée 
de  ridée  d*ëgaHté  déiïiô(h*atfique  :  «r  La  •présente  réponse 
»  a  été  Itte-att  Consetl-^éné^àl  de  Kt  càmmuile  de* Paris, 
»  at  à  réassemblée  généRifei  .des  fédérés  ^èe^  M  «déperle- 
9  itieiiUt  séante  au  iaoûbins,  qui  ont  témeifi^^  tpar, 
n  lents  applaudissements,;  qu'ils '  parlagenti  les  seattiriifnisi 
n  des  èii^y^hsjde  Paris.»      -f  v .  '^ 

Ceièe  râpense ,  ^e  Me^ieetn^ai^aît  pu  neltDUUet ,  .#rt\ 
apportée  à  Nantes,  le  23  janvier  suivant- j  >fiar*  deuK^-dcKM. 

pnté»  deii  qii8i|^at64iilît<gectioBSiidelPari^V  1^^'  ciktyens 
F^fo(,tdu  Ck>ati)âl'8KkàâU  «t.nnpuy  ,tdtt  IHtoqt-fi^  > 

N.«  9.  —  Projet  d^Un  comité  censQxiat  présent^  dans  la 
séance  dit  è  janvier ,  pàKMellinet  ^  député  de  ta  Loire- 
Inférieure j  a  la  Convention  Nationale,  qui  en  a  décrété 
i'tmpfitesf (Wt \>H\' r^^rytemeuL  ^^l&-»8'.^\de  7ibg./ 

N.'>  10.  —  Conseil-générat  de  l({  commune  de  Nantes  à. 
ses  concitoyens.  14  janmr.  —  Placard  in-f.«,  Nantes, 
JUalassis.  ^       .    '   . 

N.o^  li.  ini'i.a'rÊilàmmèàiàkrmdtiil'aKmvUi  -èVÈmvtUt^- 
taiUe-douee.  —  lu-..'.!  «aiités ,' '  Guiîïiar;  "  ••:••'  " 


4t€       .  .   nclftié  ACADttti^fM. 

un  Traité  éUmentaire  de  fartUterie,  etc.  Oe  Kvipe,.  désiré 
depuis  Ipn^emf^,  bit  par  un  auteur  de  cette  ville,  ne  ren* 
ferme  précisément  qu^  les  connaissances  nécessaires  aux 
gardes  nationaux  (ffxi  se  destinent  au  service  du  capon  de 
4,  affecté  à  çha/^uc  bataillon  de  la  garde  nationale,  et  v'en 
devient  que  plus  utile  par  sa  précision.  »  {Affichéi  de 
NanUê  du  9  janvier  1793,  n.^"  4  ,j)ag.  18.) 

N.?  X^n  TT-  Miffjmom.  de  Fo^çhér  ^nr  k,  Jpgement  de 
.  Lo^if,  Capeij  15  jgntUr  1793.  -^  .... 

£efi;  MéHêStifm^  dans  tesquéUes  Fonehè  se  pronotoce 
pocpr  TafflicatiDn  de  h  peine  de  mort  et  contre  Tappel  au 
ftiKfkty  sont  Heprodiiitafi  intégralement  dwis  le*  Journal  de 
correspondance  de  Paris  à  Nantes^  44c»,  h.^  22 ,  s^pp^émmtJ 
paf.  ftM»'af4,:o^  elles  sMI. précédées  du  Mtlet  suivant 
admssé>au  l'édfictdur  :   . 

«lé  citoyen  Fouché  me  cliaffge.4deNivods  prier  d'insérer, 
daAs  ifùtÉé  prdcbaifi  joui|nai,  ses.'Kéfletiotis  sur  le  juge- 
ment de  Louis  Gapet. 

»  Le  lieutenant   de  gendarmerie  k  la  résidence   de 

Nantes,  Pibrbk  L^vibux  (i).  » 

'•■%••.■  ■  < 

N.<  13.  —  IHtbmrsie  Jean^mttft  MiaMe^é^pvtéiu 
départetneut  de  la  Loire-Inférieure ,  sur  le  jugement  de 


(i)  Ce  Pierre  Levieux ,  ci-devaDt  de  Gearcelles,  correspondpiitde 
Foaclié  k  Hsnlfls,  était  «ir  ez-aoble  fort  im^e,  qui  avait  publié, 
Mtiila.mle.d»  l'MOik|Mi^  lini^nÉteUa  dUnilM^  Inlikdlée;  J?^ 
cb^ch0^  ^  oà^rv^iûfns  ,iwr  ff(if^''^%  V^^^  *»*W  §9^i  W» 
nom  d'imprimeur  ini^^Ç;^Des|^fUjr)«  1791.  •  _  ^ 


9/  lWftMni«nB;>LA^  A/»0ÉRIB.  Wt 


Inséré  «a.éoAier  daiMl  le  retom)  périodiqtieintttdéy 
tm$U  iÊkLmmXVL^ttc,  ii,f  H^pag.  184  A 19».    ' 

Ni»  H.  —^ 'l>b(^ttrs' tfe  F.  Mettinët y  député  du  départe-r 
meM  ât  Ui  Lèin-lnfériénre ,  sur  ta  Question  suivante: 
LoMs  XIVI  péfrf-ll  i6tfé  jagé?  linpritné  pat  ordre  de  la 
CùMMOM  NtHianale.  '—  ..... 
H,*  ao  ët'34;  pàg.  298  à  243  &a  froeés  de  Louis  Xfl. 

Meltînet  cotoclut  à  ce  que  i  d'après  les  preuves  dç'son  ab* 
dication  simultanée,  qui  résulte  des  premiers, actes  de  sa 
trahison ,  la  Convention  Nationale  sie  borne  k  déclarer  qu'à 
telle  époque  Louis  XVI  avait  abdique  la  royauté,  et. que ^ 
pour  le  surplus^  elje  le  renvoie  devant  les  tribunaux  ordi* 
uâireà^  qui  jugeront  des  crimes  qu'h  a  commis^  comAie 
simple  particulier,  depuis  cetle  abdication. 

N.«  15.  —  Opinion  d'Etienne  Chaitton ,  4éputé   du  de- 

'  .1  ■  •         * 

pattémeni  de'  là  Loire-Inférieure ,  sur  le  jugement  de 

Louis  XVi,  prononcé  le  16  janvier  1793,  Van  IL^  de  la 

Répùiïiqm.—  .... 

Cétt^  opinion  est  coQs\g;n.ée  daos  Iç.  Jourwi^,  ^.(^Ntr^- 
pôndance^  </c,^  V  25,  j^^çip(éin;e»e,|fflgf.  407-^^9.Cmi- 
ion  concli4  à  ce  que  :  «  Louis  humilié ,  Louis  ai;)atUi  «.f^ouis , 
»  qui  ne  peut  plus  nuire ,  soit  condamné  à  la  réclueion 

»  durant  toute  la  guerre,  et  au  bannissement  à  la  jp^ix.  » 

•  •  .    .   :  .-.•  .'.1        .      ..    .        *•      i    •  *     .'••.'•  ^»  '    ' 

rmi:^rjml(^Juo€mmiêf  lakMXWJi  pMàtmei  leiMt 
jantiitriff^i,V4fnUn!'i4MMrf^^^  I 

L'opMM'  dfti  krrjTKMant  etti^Annemènt  courte,  nbuâ'la 


•  .1'  \\    ...   ■'•; 


49f  .matrÈ  ACfÈDÈÊÊÊÊÊmi  \^i 


«  Gitoyç^s^  je  ïie  vieis  paint^  ici  éiheUve^noA  vœu 
»  comme  jiige  idia  I^out^;  m^  coiiimettwi^  ne  m'ont  dpDué 
))  aucun jpouvoir  pour.  e3^erc^ç^ite\fo^cl|î9n,.'J'4li  déotoré 
>i  Louis  r.oMpableJ*Hiyo^è  pour  l^âanc^aOfclu^u|lte^^ 

»  Je  ne  puis  oublier  qu'à  yersaiH(^6,;.à  FappeL  fiominal 
)}.4mi  euti  Ijçu  ^poiir  Jl^e,  p^  i  neoordevt  a|i  ;roi  <  je  iK)l^is 
»  avec  quatre-vingt-huit  de  mes  collègues,  pour  qu'il  ne 
»  lui  en  fût  accordé  d^aucuDe  espèce  ;  et  mon  nom  fut  in- 
» .  scrit  sur  la  liste  des  proscrits.  Louis  a  donc  été  mon  en- 
»  rièmî.  —  Mais^  çomm^  représentant  du  peuple,  je  dois 
»  par*ticiper  aux  décrets' qui  assurent  sa  tranquilKié.  Je  vote 
»  pour  la  réclusion  jusqu'à  la  paix ,  çt  |e  bannissement  per- 
»  pétuel  lorsque  lé  gouvernement  républicain  sera  solide- 
»  ment  établi.  » 


n»  «••        •  t  ,    ■      '   '  *. 


N.®  17.  —  Rapport  el  projet  ^de  ^éçret  présentés  à  la 

Convîentioh NcUianale,  autiopi^du  comité  df^v^reié aé- 

néraléj  par  P.-/.  Duhem^  'député  du  àepart€$»ent  du 

Nord,  le  iZ  février^  Van  deuxième  de  la  République^ 

~  sur  VefHpîHiùnnement  et  TarreHation  du  citoyen  Royou, 

dû  Gûéhneur  j  ifriprimés  par  ordre  de  là  Ùônvention. 

•  -^  in-8,*  àè  41  pages  'i'\  Paris ,  '  Imprinierie  natiouàle , 

■'■1793.'    -  ■  ""•'•'■'    ••■■-■   "i'    '•'•■.    " 

.,     ,   ,        I  •     .        - 1    .      '    •  '   ■  '  ■'  1  ■        .       '  .1-  ' 

On  ik  eu  note ,  pag.  1  :  W  Je  n'ai  fait  le  rapport  à  la  tri- 
bu^Xqwfitar^desviqOes  impatfiiileb ,  <k  on  grAlde  paitie  âû 
i*ànéirrt  «iiisîv  ron/ne^doil  pas  Ml^viMU'lpilrte  ai- célut-H^i 
n'est  poioiiUlérahipMtï^l^UÉbleàte 
.  lOo.pieut  :<;qn^u)t6r ^p^K>iDesi.v!wa)»t«i$^  kiJUMidfr.Ûe 
93,n.«  46, pag.  213. 
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Duhem  ptuce  également  en  note  leHiii' suivant  :  ><r'  Iini*cî 
été  enlevé  à  fetribtane,  rim  des  jôuf^  où  je  soUiditàis  la'pa-^ 
rôle ,  copte  d'une  lettre  de  la'  députatioil  du  Pinistèt e'  aux 
admmîstniteurs  de  ce  département,  dans  laquelle  eHe  les 
engageait  à  des  mesures  illégales  par  des  allusions  perfide- 
ment  palpables.  Je  n'ai  jamais  pu  ia  retrouver,  malgré  mes 
récliercheft.  f  e  somme  Kervelegan ,  qui  a  signalé  cette  lettre 
aVec  ses  collègues ,  de  la  reproduire.  »  (Pag.  7.)     ' 

N.»  i8.  -^  ,PrQcis-verbal  de  l'assemblée  générale  pfmar, 
mnU  de  la  sectU^n  de  la  CUi,  séance  da.  23  {écrier  1793^ 
Van  deuppiimdela  République  française,  une  et  indi- 
visible.  —  In-8.*  de  6  pages,  Paris,  Quillau,  Tan  troi- 
sième  de  la  République  française. 

»  4.*«.  LeGÎtoyieQ  ^ulieu,  ax^teur  du  tibéAtare  des  Varié* 
tés,  «ottvelleinent  arrivé  diM^ lasectioQ »  se  pré^ent^ è  l'As* 
semt^lèe  iwscDmpagaé  du  ciloyeii  Pourpier,  coiiVBaqdant.d^. 
la  fctrce  «irméfi de  la  ville  dd  Nantes i  le  président  dioane  à' 
0^  cj^oyaa  Taceolade  firatevi^eHe;  ensuite  le.  citoyen  Beau*, 
lieç,  que^eaaiFair^a  ont  a^Udans  le  cas  de^voyager  4»^^  la: 
I^publiquei  e34H>se  à  TAsaw^Uée  le  boi?- a«G^eil  qu'il  a. 
reçu  sfiéci«lein0ifA4ai)sla  viUe  de  Nantes,  pu  ilaété.lQgé 
obfN^  le  .cîl|oyen  Fo^raifr^.et: traité  #yec  toute  Twiiliâftt la! 
fr^iemijté'idooi^peuveiU.étre  susceptible^  de  vérM^)e$  j^i 
public«iil»i.taoil(.  en  sa  ^quidité  de^i^^iaien  i  qfi-exk  qette  «de 
bon  patriote;  et» >tti^)w- .         ;    .    .         .    .     .  v  t 

a^i^^apsiapkt  aioc99iQtifs  iluvoyag^.du  fàt^fn'fMmi&t^  ki. 
citoyp.BeauUeuJnativiit'  rAmmWé^  qu^  >  le  l  dépwfcemnt < 
de  la  Lçire-Ipjemure  ^  ikmt  Nante^i  est  le  <jief-^)jetii;  4uri  k 
fiM^se  lip^Mçtiaa  dy  «ûiyslns^  JU^aïaid ,  arrftl^  d'eorojier  à 


^  .  ;  «00I|T|  ,kQAptll^W^ 


tt 


Parj^iupe  force  arm^e^  40  nomit^re.4^  400  boipiq^,«lin 
(L^.défeiiMke  la  ConTenUpD  natipnalQ  de«  pinéi^ea{du&  fiKSti^ux 
(]«4  ro^dent,  at  {urol^g^  la  libc^é  de  sea  délibéralioas; 
innis  qii'étaot  instruit  du  véritable  état  des  chQs<^ ,  cette 
foiic^aété  modérée  à  100  bommps,  fvii  doivent  être  reo-- 
diiaA  Paris.v^dredi  prochain.  Après  ua  disepurs.  rempli 
d*^premûiP$.  re^^iraot  le  patrîotisinelepluspur,  et  tendant 
à  rassurer  nos  frères  Ie&  I*}antai3  ^pr  la  conduite  et  les  in- 
tentions  des  Parisiens ,  et  ceux-ci  sur  les  motifs  de  la  dé- 
marche dés  (Nantais,  le  citoyen  Beaulieu  demande  qu'une 
déjptitation  soit  nommée  dans  le  sein  de  TÂssemblée,  pour 
aller  au-devànt  d'eux  :  cette  proposition  est  accueillie  avec 

transport  et  généralement  Appuyée 

»  Le  citoyen  .Fournier,de  Nantes ,  obtient  ensuite  la 
parole,  et  déclare  à  l'Assemblée  que  peut^re  les  citoyens  de 
son  dépaHemetit  ont  été  abusés  eut*-  le  compte  des  Pari- 
sieus^  m«l»  «fue  ;  quek  que  soient  ses  pouvoirs,  il  est  prôt  à 
les  MHimettreà  TAssemUée;  if  déclanre,  en  outre,  que  300 
volovtfaiïes  nantais  sont  à  la  «fisposilten  du  ministre ,  pour 
partir  aux  frontières.  Une  seule  circonstance  excite  chea  lui 
quelques*  môuirements  dinqûîétude ,  et  H  Tépanche  dans-  le 
seki  de  TAseemblée ,  en  rinstruisant  que  Ae.  drapeau,  sous 
lequel  marchent  les  1 00  ^volontaires  nafitais  quHl  com- 
mmide , perte  des  inscriptions  qui, étant  fiiiles  avant  que 
l'opimon  publique,  dans*  la- Ville  de  iNanies;  Alt  ëekirée  sur 
le  compte  des  habitants  de  Paris,  peie^raieilit' choquer  rœrl 
de  se»  frères  de  Péris,  ei  témojgt)B-le  désir  devoir  réaliser 
là  ééiMede' dir-  citoyen  Beaiitieuv  ^>(l(ie  députatien  pbfar 

aMér^iaurdevIaiitée  tu»  frèl«eB  lei  Nakitais^. . .  ^ 

>^0  t'AilsekNétt  arrête  qu'elcHill  ^  proeès-vertMirsént 
délivré  au  citoyen  Fournier.  » 
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Nou»  avons  soils  log  yeux  une  IfCIre  »atègra|>he:de  io*^ 
septi  Foiicbéf  rektife  èl'amvé»  de  o^Uiè  ittÉnullaeuae  pha<- 
kûige  étr^yolelQtÉÎpes  waiiuis.  £ild  f8t  datée  du  l.«'^  mws 
17W)  et  «pressée  à  hi  Seci^ié  pppiiUîre  de  Saifit-Vkiceiit. 
Cène'  leUre  at Ml  -pow  <»bjet  de  eabner  ies  crataites  }dles  mon- 
tagnards ,  et  de  justifier  la  populatiofi  parisieiuie  ai^i  yetfx 
(les  fédéralistes  ;  lions  croyons  devoir  ia  reproduire  : 

Frères  et  amis, 

Nous  venons  de  recevoir  nos  frères  d'armes,  nous  les 
avons  accueillis  avec  les  sentiments  fraternels  qulnspfrent 
naturellement  tous  ceux  quf  abandonnent  leurs  foyers^ 
leurs  amis ,  tout  ce  qu*iU  ont  de  ))lus  cher  pour  voler  au 
salut  de  la  ()9itrie;  lÂaU  je  ne  pen«c  pas  qt^e  leui*pji*é- 
sence  soit  utile  ici  :  U  n'y  a  qjue  la  prévention ,  ia  l^aine , 
Teovie'de  doninjBr  qui  aiept  pu  donner  l'idée  d'uQ^  force, 
dépaj^tev^Dtale  a  Paris, 

Le  peuple  do  Paris»  quoiqu'on  an. dise,  e^bon  ipit^»» 
néreux;  il  est  quelquefois .ég^ré ,  par  les, ennemis  ,da  la 
République;  maîs^^.ilqûii,  4e  e^  nnén^e^  epjE^mis,  il  est 
bientôt  ramifié. à  la  véri^*  iiwrpar  k  fojrc/çdes  ^rqiess 
qui  ne  peut  agir  que  sur  la  oaoscience.des.  esplaves,  mais , 
psf  celle  de  ,1a  raisM,  et  sur|out  par  la  voi^  u^i^qbax^te  de , 
la  Graterniié.c^ .  ien  pQii^eils  deJa  d<^aQ  amitié.  A  eoten-' , 
dre  parler  oertai^^  ilfweurst  tous  uos  epnemi^  sont,  aux,  • 
Jacobins.  CesMwtrei.eiii^  seuls  quc^iip^e  de;  la  à^: , 
fiance  à  tous,  nos  frère^  4'9^tm^  de  pos  dépw^eiQ^Q^*  Ueur 
reusemeot  h,  vérité  a  PPMF  eUe  le  yg^  de.  la  Pfoyideôce; 
ils  oetai^eront  yasà  vecQiw$ire.  qu'ils  sont  trompés  sans 
dpate;  on  trouve  aux  Jacplnas  ^es  bonunçs  exagérés,  'm- 


priidents  et  j»taic  Mi0iiÎMir0fi;);nMis  le  grand  nombre 
est  t^ur.  Noue,  lui  devons  d«  IVialitierîVMè  dire  d«  la  re- 
coBDBÎssatice.. C'est  lui  qui  A  msiiiAeiHi,  seius  Je»  pojgnasds; 
des  roisr  et  do  leurs.  supyôtSi  les  prînciftes  .populaîmt 
G*estlttiiiquiks  copsenrera  en  dépit  des  Meaiev/rSj  et  qui 
les  propegera*  -        .  ^ 

Adieu»  frères  et  amis,  je  vous  écri»  k  la  bâte; 

J.  FOVCHÉ. 

Paris ,  1 ."  mars  1793. 

N.«  iû,  -y-  Justice  d$  paU,,u  —  In- 12  dev..>  Nantes, 

Héravdt. 

»|lOI»£CtVS. 

«r  IHvers  décrets  ont  étÊ  rendus  pour  !- établissement  des 
jnges  de  paix,  leur  compétence,  leurs  manières  de  pro- 
céder 'et  celle  de  se  pourvoir'  devant  eax;  ieûrs  devoirs 
dans  lés  cas  de  scellés,  de  tutelles,  eurateMès  et  autres 
actes  de  juridiction  toiontttirft  ;  les  dispoéifibns^ 'sur-  leurs 

■ 

trâitethents  et  celtii  der  leurs  greffiers.      ' 

é  Ces  décrets  ont  été  fobjelt  des  Tùéditations  d'un  ^tom*- 
me  dé  loi,  dont  f unique! bM;  k  été  de  se'  rendre  utile  à-ses 
concitoyens.  Il  les  ôiffè  également  aux  juges  de  paix  et  à 
leurs  jttstrctables,  persuadé  ^ifëMes  'serdht  Utiles  aux  uns 
et  aux  autres.  Ces  ntéditatiôns  tont,  en  effet,  progrès  à  je- 
ter fe  plus  gratid  jotn^  sur*  cette  partie.  e^titieHe  de  la- 
justice  '  dbtribctiivë ,  ^ont  tious  a  'IHit  jouir  le  nouvel  or- 
dre de  choses  q^'étaUit  ;  la  révx>lntk>n;  * 
•  *  Cet  ouvrage  formera  un  volume-  hi«i^ï,  ^  bètt-^pa- 
pier  et  beau  caractère;  V  ^^pMsiéfi  Nânfes^  êhét  le  ci- 
toyen TLètwoUX,  vls-h-^ls  lii  Bôttrse',  h.**  f  0-  Ceux  qui , 
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avàAt  de  ^«nmre,  i^sireMifcnt  en'  comattre  le  plan , 
Ireuvaconti  tbeé  MH  eitoyen  Hé^uU ,  leé  preaïién\  ca- 
hiers foiievceapôsesft ,  et  «qu'ils  auront  la  liberté  de  per- 
comr.''Le  prix,  de  te  tolume  ^  :  qui  canâieiiditt  (Jus  de  800 
pages ,  sera  de  3  livres  pour  les  souscriptem^ .  »  (AffMies 
i^  Nantes  du 8  février  1793,  n.»  t5,:PM;.  Ç?0 

N.»  20.  —  Cérimimie  funèbre  en  Vhonneui^  de  Mi(^  If-î 
pelletier  ;  discours  de  Beaufiumchet ,  président  dvi  côn-- 
'  seH  de  département ,  ei  de  Vévique  tonsHîuiiannet  Mi^ 
née;  ea^raH  des  registres  du  Conseil  de  dépariemènt,  S 
mars  1793 ,  Van  detmème  de  la  RépubU^.  -^Iri-â.» 
de  11  pages, Nantes,  Malassis.  * 

Le  discours  de  Beaufranchet  est  insignifiant  ;  ori  y  te^ 
marque,  toutefois  ce  trait  isolé  :  c«  Amis  de  la  Aépubiique, 
»  contemplons  Michel  Lepelletiêr ,  ce  pliiilbsiophë  religieux 
»  dont  la  vie'entiëre  fut  pour  T'égalité.  »  L'allocution  de 
Minée  n'est  pas  non  plus  digne  du  martyr  politique  dont 
ou  célébrait  la  mémoire;  une  foule  de  traits  de  sa' vie, 
et  piinoipdkine»t,sea  GoncapiÎQas  d'éduioation  natiois^Ie  eç 
de.t^iaMoa  péniile  ,-  fourmwd^nV  C€|)iendaii4  la  jpaatière 
d'une  magnifique .  «Mlson  lunirbre.    ■  |     .         ;  .  ; 

;  D^  Jiojiineur^,  fun^raifes  .furent  décernés,  à  la  lyïépqire 
du  prejcn^r  martyr  de  la  liberté  dans  toutes  les  commupes 
dudépar^eïpçnt,  1^  6  mars;  le  y roc^s-verb^l de  ]ia  jfet^ 
civique,  cél%ée  ^  Nantis ^  fut  apporté,  par  une  députa- 
tion,  à  U..;CQn^ention,.qvid^réta,que  N^iate^  ava^tbiea 
mpcité  de  la  patrie. 

N>  21.  -^  Discours  funèke  à  la  mémoire  dé  Mkkel  le^ 
'  pelletier,  pf'&noneé' te  11  mars  lin \,  dans  la  Sùciété 
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dès  A*ii$  de  te  Uberté'  ^êe  fégédité,  iimiê^pUite  Tké- 
nari^^et  kh  du  .mimm  moiê,  detùni  k»  deva  Smiéêé$ 
p(>pul(rires  âe  N<mU9  j  rèmiH  dâm$  le  même^liet^j  pat 
M.  :6.-7l  ¥tUenm6  -^  In-^Sv"»  àe  14  pag^s,  Nantes, 
Héroult,  47«»,      ^ 

Ce  discouri  est  •bien  supérieur  aux  quelques  mot^  de 
B^ufiwçhet  et  4  la.clfétive  alloçutioii  de  llinée  :  «  Pro- 
»  opooé  fivec  Venthousiaspae  qui  ie  dicta  et  qui  seul  pou- 
n.  vait  i*f)QfiH^tari»  dit  Tauteur  lui-mèm^,  il  eut  un  succès 
9  digoa  dH  ^ros  «épuhlicato  qui  ea  était  le  sujet....  On 
».  iplfiiEa.  .i4<^ ;90Wt9^  Vinc«oi4a-M ootagae  arrêta  qu'il  se- 
»  rait  imprimé  à  ses  fraU;  il  1^  fut  in*8.^ ,  et  suoc^ive- 
»  ment  ^  dans  plusieurs 'numéros  du  journal  imprimé  à 
»  Nantes ,  chez  Malassis.  Je  dois  ajouter  que  ce  fut  sur 
»  ma  motÎQn  que  la  Société  Populaire  arrêta  de  celé- 
»  brer  une  îète  funèbre  à  la  mémoire  de  Michel  Lepel- 
»  letier.  »  X^^^^^  justificatives  du  Cri  du  Républicain 
persécuté ^  pa(j[e  12.) 

Mv»  31.  -^  PrêûUéUt^éMmèf^têdiiùilf^euxi  qm  mu^^fH^ 
k'âêpiÊMment  4»  MorUhan  dansie  4noi^  démam  1793. 
—  In-4.''  de  32  pages.  Vannes,  ftisette.. 

((  Il  a  été  donné  lecture  dû  jPr/ds,  etc.,  e'sctEàît  du 
h  procès-verbal  des  séâncëâ  dés  autoirilés  cbhëtittrées  de 
»'  Ik  ville  dfe  Vannes,  véuniés  en  permanence  depuis  le 
»'  14'  mars  jusc(éi'aù  2  avril',  le  coni^ll'  délibéra'nt  ,'etc. , 
h  aitète,'  te  prôcureur-syndlc  eiitehdu ,  que  le  mémoire 
»  intitulé  :  Précis  des  événements  désastreux ,  etc. ,  sera 
i)  ifT^rimé  au  npmbre  4^  1500  exeropl^re$j  envoyé  à  la 
9  Cç^veptipp  natioiuri^ ,  a^  ^oi^vqî r  exécutif,  à  tous  les 
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»  étfpmîéinenVB  êé  la  République ,  aux  districU  et  aux 
»  tnumtîpiGitHés  Aé  ce  dépaltetnent ,  etc.;  fiiit  en  Conseil 
»  géhéral  du  département  du  Motbiharf,  Vannes,  le. 27 
»  màk  1793.  Extrait  conforme  aux  registres,  G.  Esnoul, 
»>'  pMsident;  Chapeaux^  secrétaire-général,  n 

M.  Duchatellier ,  de  Quimper ,  n'a  point  fait  u^ge  de 
cet  écrit,  qn'f)  ignorait,  dams  son  HisUyirede  la  Révolution 
en  BftîagiM;  aussi  n'est ••eHe  rien  moins  qu'exucte  dans 
cette  partie.  On  ne  peut,  on  ne  doit  même  pas  écrite  siA* 
cette  époque ,  avant  devoir  puisé  autant  tpÀt  possible  ^ 
toutes  les  sources^  et  ce  travail  préliminaire  lie  s'improvi^ 
point.  '  • 

N.^"  23.  —  Relation  des  massajcres  de  Mackecoul....  — 

Imprimé  ^  Nantes . .       - 

Oefte  relation  ,  q«e  ndm  n'avons  pu  nous  procurer  jus* 
qtr'ici,  est  sans  doute  dans  fo  môtne  genre' que  Técrît 
précédent.  Mous  trouvons,  dans  un  ouvrage  du  temps,  quel- 
ques renseignements  qui  la  concernent  : 

«  Fnioçaici»  qui  aves  été  coqsMiininent  éloignés  d^ 
»  ibéàlni  «naanflifité  de  la  guerre 'vendéenne  ^  (<roik»tottS 
»  concitoyens ,  «qui  n'avez  point  assisté  à  ces  scènes  d'ItoN 
^)  reurs  et'  de  fbrhits ,  qui  pensez-votis  'qu'il  Taiire  acciis'et 
»  de  tant  de  ipruautés,  de  tant  de  maux?  Oui',  des.re- 
»  belles  Qu  des  républicains ,  ont  donné  ips  p^emi^rs  le 
*  ûgMl  aSr^us  .d«s  ilraîtB^d'iQhjimaiiîtà  et  de  ..bailNine 
«»  «xmanis  dan»  le  oeilrs  de*  «efto  eiséerable  ^oerre'f  Abl 
»  saifis  doute  ,  ce  sont  Us  r'ebéllcis  qui^  dès  le  ^commencé- 
»  ment  dé  celte  gUeri'é,  ont  ehfîle'dâhs  des  cordés  huit 
»  cent  dé  nos  çoldatç  (ik  appelaient  ce  genre  de  supplie^ 
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« .  le  çlft^td^)  I  qui .  les  ont  eot^nés,  v'vuffit*  à  .Myjjuffvml  i 
;0  qi^t  leur  ont  arraché  le^  paupière»  ei  ieaontainifti.ex- 
»  posés  au  aoieii  4  supplice  épouvaaUbiel  Ce  sont  les  re- 
n  beUos  qui ,  appès  avoir  gt^gqé  à  McH^taigu  une  g/raode 
»  bataille  sur  rîvrogne  Beysser ,  oat  rempli  de  oo& soldats 
jv.  vivants  un  puits  de  quarante  toises  de  profoodeiifi,  situé 
ji  d^Qs  Iç  château  de  cette  place  (1)  ;  ce  sont  les  rel)e|b 
j»  q^i  oot  massacré  nos  ambulances  à  Clisson ,  qui  ont 
»  .cQqpé ,  en  morçieaux  les  braves  -grenadiers  de  la  coiona^ 
fi  d^.Bloss^  pris  devant  la  cpQuniMie  de  Vertou;  et  les 
j^.  fe^fnes  de.cescannibales  ont  mis  constamment  le  sceau 
»  à  ces  cruautés  ,  en  arrachant  elles-mêmes  les  parti^s  vi- 

»  riles  à  nos  infortunés  soldats. 

•  •  •  » 

.  (D.AlupjrofoQdeur  pjrès^  qui  n'ieat  nôme  paa  de  s^  pîedtai 
l^t^udi^  9^0 1 1^  lait  n'est. que  .trop  vrai.  Nous  arons  aatiisté^dai» 
notre  enfance  «  au  enrage  de  ce  puits,  d'où  fut  extraite  une 
grande  quantité  d'ossements  humains  parmi  lesquels  s'était  con- 
servé un  lambeau  d'uniforme  républicain ,  qui  fut  remarqué  de 
pfcsquo  tous  les  habitants  )  dont  quelquos-una  avaient  été  témoins 
dO'  eolts  hornble  esécotioa.  Ges.triales  totès-iie  vos  diiooides 
^yiljDS  fitrpat.tcanspo^téii  au  Qjp^ti^Of  L'atrocité  ^at  il  «'agit 
fut  commise  par  les  Vendéens  (armées,  de  Charette  et  de  Lescure 
réunies),  le  21  septembre  1793 ,  surlendcpiain  de  la  bataiUe  de 
Torfou,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  eu  encore  de  massacres,  ni  de 
pfoscriptioii. générale,  que  lès  républicains  épargnaient  même 
lesrpilioiiniers  rayaliiCM  et  se  bonalait  h  les  nteair^  «•■!!» 
Hif  *  4e  H  itochi^faïQqaekisk i»  qeo^pnaft.Aaiisses  M4m9i§ffM^W 
2iJ9,  é^ljio».  de  Bau^onin,:  P^,  1823.  Op^ne  parlq  toutefois 
que  du  comblement  du  .puits  de  Çlisson ,  qui  n'eut  lieu  que  long- 
tcinpsapr^,  et  en  représailles  de  ce  qui  s'était  fait  à  Mon- 
tàigu%  £  i  vôillî  ]ÙB(em'eiit  coimnè  bfl  écrit  l*histoire  ! ,  •« 
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•  J*«uiOM^,  «Il  fltsto ,  mûB  Ift  ville  ik  Mantes  «  don* 
f  te  welhimrftiiT  bahîtante.^nl  été  kepremièMB  victimes 

*  4e  te  faeeilé  desitMdies^  a  fak  iw^rkiièr^  il  y  e 
»  inligt  laoist  ie  leeMÎIi  Aés  «Iroeîtés  ewMRiises  i  U^ 

•  chetenl.  J^'ai  lu  496lte  fcreebuDe;  A  tel  fceUe  cnoore  de 
^  as  la  fjQciKèr,  a  (Mm  AAm»  deilf  mon  €«t(|  par  Tad-i 
pièm  générsl  Heetor  Lègues,  liages  78|  79,  in-4;<'  i79S.) 

«  LelMie^toke,  viitemultiptfoité  dfft  déelaratioiiB  qui 
l'aeoabieiiA  detmis  la  ijsprise  de  k.  amlteirelise  vîUe  de 
MecheeDulel  des  autres  endnMts'du  ressort  de  sqb  district 
suf^  les' révoltés,  A'ai  pu  sAooeuper  «d'affaîres  particulières; 
•a  «Qiiié^ueDoe ,  il  ja'ei  pu  que  se  Uvser  A  recevoir  les  dé^ 
aeecialimm iqui  lui  soAt  {NNnreiHiea  de  toutes  parts,  et  à  ee 
Sure  ue  rapport»  ^  (Jbfîilre  d«i#dlafieea  du  m^rdu  district 

G*est  sans  dojate  ee  rapport^  $»n  été.iaDpriiiié,et  q\à  a 
échappé  à  toutes  q^eeecberates,  par  suite  di|  spfp  estsémei 
qu'on  a  mis  à  le  détruire.  Pour  suppléer  un  peu  à  Textrait 
qu'on  en  eût  donné,  nous  inscrirons  ici  quelques  docu- 
QMMMaderapoqnay  {l'aprèa^les  orfgiâainfddDt  lii  plupart 
WHeatteltMîina&w  ali^aiisdbadépAta  publias.  Afiès  les 
avaiv  liisf  11  Ée[iias(eeè  «sa»  d/owl^  aiar-calttf  iflàportonl^  ^ 
ttvèir,  que  Isa  'roysiiMs,  gnij  depuis  ia&  seul  :lafl>iénéa 
eoi^teSiMcè^dète  rétotaltofi,  ett  les  evigénml  tOuten 
fmi  atitidosipâ:  fe  aigmd  d«  meMae  daM  llOeesi;  ;de  jsi 
fiaÉMsjdt.eMMBMMé  ïttMM  du  saa«  humaia;  &tile  ioi-^ 
iteitee^i^ei  ftutni  »lb  pnéleile;  et  rencuse  luii^  tesviWea 
>i|ii4^>ôttas  qui  aumv^ni. .  C'^MI .  ^ipA  qo!uii  ebinse  .eimlQU-. 
^Q*nifcawiiifcaMia^  t  Atutim  Mkmmim  eeaafr  •  ::•  :  ■ 
-  Pu  iiaas>iBft4sii>iWyefrf|ide  H^y *  de  te  Reeh»>ipqueteitt< 
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élre''siqpeot  4fo^|ii>tièlfld$-i6ilr  aawdrgtilliiëimiiiii  t 
•  tes  révtkai  ■^■idittrtc»  d»>liihuLwfl  eérenl^èiMontd* 
fUk  gfaMl8«0Mok8  (4(liMMx4è  Iliniti^ilèu)^HNtte.  il»eH 
fiéèreiii'|K>iirttré^deii  «tMiilte,  ie*  i^«sti<lei«4ul!|^irtiil:  dé 
Ftii6Ûiir«fcUb»Hi<i>'H  «feil'dMt  4o«èlift  fel4iMlrifad«iCf 
Ugé',>  Clfesm I,  Tiflkiigiii^  «e;).-fèà  ft|MrfleIsMdè«eÉMèl; 
m'^M  cbeiièlicllr  lfi>dS&<GK4rëlt0id4M'  son  «hiUsUi*, <  peur 
tonnèareè la  iM^deicté  dki^iir^HipeSt quid«^i*eii^lriM4 
fdM'ahnée  h^i^iir  eomfidétebiei d««  Bit*4»bitoa;.  li  «miK 
)«ii9i|tt-ir'oe' nifnieM^éda  iMuqottte  «(  trte*«niiiiis;Leé  fA^* 
▼ofcés  ^UR  le*  fifeati ten^  oKef v  éUrf^M  Ibrt .  indtaiiiplttiés  «• 
MBeifes  à'MiMnIttideri  H  «M  «mu  'doute  iiittfilMiMt  e»-< 
iayô'  dd 's'oppôéef  là^  feur»  onlMMék;  H  rie  le$  tpfiraiifë 
point,  mais  il  songea,  dit-oW^  4}ù^|)êuvijiéoiilplerplos 
ètlilièrèlnâil  ^W  <  déè  tMMiitfiB  ^ipii'  I  itf  atirffteiitl  »  ut  -  gHtee  à 

:  i4e|ppu|tto<dd*pq^érjtolzg|lpiy»}aa^afaMi^v^i^ 

|KiU>rtâ>to|iii iétèrif— i«|^ 4 »u wwfc  h»)— qA lia tihaw^r 
a»rocqi<fièrifî^ydrdite|gb  pwyriéiéd^P'M  «Aéid^poidîei 
paMii  ftmè^^la^iotkiioë  idbk>Mgabdi»^ 
nàiitxdrilé  «lé^tillMi^,  |HM6nlei«UnUfl«t4mirit^Bijtei4»p«M 
8Mbe'dlft4nélUMMtdi«w]^^KliMWlBl  ÉMHWlito^ilajMmi 

son  seul  et  légidlAMl  s(MfMalft/'«OM|^   fjiëttiifcliiiniwiflt 

r: 
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MtoflitadMeftv n*y  Im dépattMiant ,  n'y  lesdistridtsv  n'y  les 
nnMioifMliiéë,  ti*y  les  elups^,  n^y  les  gardM  oniiôniiatlé».  Les 
flMrlMlS'de toli9  les  Mémtê  doive  Miré  sut  ton  la  veivgeiiiioee 
délestes  éf  h' puDilton  hpluséckatamie;  H  est  fait  dëfanse  à 
qui  que  ce  soit  de  leur  obéir  sous  peines  destin  puny  comme 
rebdteè'SttMàje^téft;  -         ^ 

t«ef  peuple  >dédfire  recofiD^itra  w  corniuaaitaot  peur 
le  VQff4m»  l?l¥iUe4e  Ma^hecousr  pays  du  Rets  et  p^yn  ad- 
jai6a«i,  eijjûredeieur.  obéir  en  eiette  qveljté  )  ik  a  été  ar- 
Fefiéé  à  la  milkité*       . 

Que  la  preettMesdéekipaiion  seva  publié  daos  ceti^  ville  et 
duna  toutes  les  paraisses  dUipagrslditBAtSTet  du  pajys  fdjji^- 
sant,  à  fin  que  personne. ne  puisse  prétaodKe.cimse  digno-- 
rance. 

Le  peuple  du  pays  de  Machecous,  et  le  peuple  dû  pays 
de  Retz  et  du  pays  adjassarit. 

ttachecous,  Te  12  mars  1793,  iVn' dernier  de  la  ty- 
ranpie. 

Maabeepult  14.i»ara  i?9l*»^IIaaldi|rmerdela^<tjn!imnie. 

'     '  Fi^es  HHtttàÈ  de'Bodrgnetif,-       > 

Nous  allons  vous  envoyer'  le  pîus  dé  force  que*  ûous 
pourront  ;  Saînt-t^hilbèrt  est  liranquilfë  ;  maïs  Comme  c'est 
une  clèf,  nous  âHbhs' y  '  faire 'porter  îin  cation 'avec  dii 
monde.  Lés  bleus  Tônt  évt^cué ,  àprës  avoir  '|iiflé  plusieurs' 
maisons.  Ifs  ont  émmeàê'avéé  eii'x  fés  aémoci^ates;  il  notfs 
arrive  un  détachement  de  Ifo'  hôihmés  'dé  k  barnà(^e, 
cômman^  par  'le  chemlié'  tfhcirétté  ^  lieniénàtïi  de  vais- 
seau. Fafluau  est 'pris  ;  tés  coqiiiiis  qui  le  défendaient  ont 
tiré  phis  de  1500  coups  de  fusils  et  canons ,  et  n^ont  tué 


f^tmnw.  Ite M  «Mt  replié» s^let.SftUes; maklL fiiwy 
<fa*  CMtft  eoiir»({eiix  geniUhomwi^  le»  pourri.  9»«c  bak 
roilfelioBmes. JQttwiH à oim »  noire  piûiîiioixeit |oiqo«Ba  jta 
môm^;  ih>#  ne  cniigQOBS  riea;  do  pmngf^i  pnfSiaaEiU^  ei 
no¥(s  serop»  vûiMiMeurs. 

A  ces  pièces  «  qui  tinpliquent  k  complète  responaibîRté 
de  Chardtte  dans  les  massacres  de  Maohecott)  i  boés  jain* 
drons  un  billet  autographe  adressé  à  Sooebu  ^  le  soir  <le 
la  prise  de  Pomic ,  où  le  commandant  croit  4è«oîr  se  jtt8«>. 
tifier  8U|M^  de  «et  Ihoomie ,  dont'  on  Tondrait  cependant 
dire  le  bouc  émissaire  dé  rinsilivectioii  vendéenne ,  de  la 
sévépilé  âéployiê  dmkê  tes  tàp^dMons. 

A  Monsieur.  Souehu^  pour  lire  au  comté  centrai. 
Frères  et  amis  9 

^vec  le  secours  de  l'E)tre-Supréme ,  4qus  avons  pris  P,or- 
nic  dans  une  demi-heure.  Les  brigands  de  cet  endroit  s*é- 
tant  réiîigiés  dans  différentes  maisons ,  d'où  ils  poûvaiaat 
BOUS  fthfe  beauebup-de  mal,  je  ne  Ircùhr»  qw-le  feu  qui 
put  bire  sortir  ces  cç^iÛQS  de  leuas  cay;erBes^  Vq^s  me  trou- 
verez peut-être  sévère  dans  mes  expéditions;  mais  voua  sa- 
vez çopmie  moi  ^ue  la  nécessité  est  un.  dçyqir.  La  perte  de 
rennçimi  est  à  peu  près  de  soixante  honuues.  Nous  n'avons 
eiy  que.dew  bojDomes  de  blessés,  encore.il  y  en  a  un  qui 
Ta  été  par  sa  faute.  Vou$  recevrez  demain  un  canopde  18  et 
un.pierrier,  que;  nous  avons,  j^is  &  Pornic^Nous  sommes ^ 
frères  et  amis,  dévoués  pour  .!&  bonne  , cause  ^squ'à  la 
mon.  '  Lecb/'CiuiBTT£,pommà»dane. 

Pornic,  27  mars  1793.  .  ,.     .    • 


«•  • 
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114.»  LIVRAISON  DE  LA  1."  SÉRIE. 


ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  zVCADÉMIQÏJE 


■  »ii>lW»W      I     ■     P   ^— ■     *  ■»■   ■   *i  ■^■*^M^1i»i"        »<■        ■    il  > 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  8  not)«i»»6ri?  1848. 

PnÉSIBEiXCB   DE   M.    RVABISTE    COLO»BËL. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

I.®  Organisation  du  Travail  considéré  sous  le  point  de 
vue  de  femploî  de  la  femme  dans  l'industrie,  par  M. 
Berlin. 

2.*^  Histoire  véritable  des  grandes  et  exécrables  vole- 
riez de  GttiUery. 


44S  SOClJtTÉ  ACABÉlflQUS* 

Sur  un  rapport  de  M.  Dugast-Maitifeux ,  M.  FiUion  est 
admis  comme  membre  correspondant. 

M.  le  docteur  Foulon ,  secrétaire  de  la  Section  de  Mé- 
decine ,  donne  lecture  du  compte  rendu  des  travaux  de 
cette  Section,  pendant  Tannée  1848,  jusqu'au  mois  de 
septembre. 

M.  de  Wismes ,  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Simon,  Vandier  et  de  Wismes  «  commence  la 
lecture  d'un  rapport  sur  l'Exposition  de  peinture  et  de 
sculpture  qui  a  eu  lieu  à  Nantes  en  1848. 

Séance  extraordinaire  du  10  novembre, 

PB&SIDBNCE   DE  M.   £?.  COLOKBEL. 

H.  Colombel ,  au  nom  de  M.  Pitre  Chevalier,  membre 
de  la  Société,  lit  un  travail  sur  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  de  Ch&teauHriand. 

M.  Armand  Guéraud  communique  à  la  Société  une  No- 
tice archéologique  sur  l'église  de  Saint- Gilles-les-Bou* 
chéries. 

M.  de  Wismes  termine  la  lecture  de  son  important  rap- 
port sur  l'Exposition  de  1848. 

M.  le  docteur  Dérivas  commence  la  lecture  d'un  travail 
sur  les  Établissements  destinés  à  la  première  enfance  dans 
la  ville  de  Nantes. 

Séance  ptiblique  annuelle  du  20  novembre. 

PBéSIBEIfCE  DE  M.   ÉV.   COLOHSEL. 

Cette  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Mairie, 


A  tiDC  iMOfe,  M*  1^  Préwiept ,  «ntonré  des  autorités 
eiviks  «I  mililaires,  ouvre  la  âteooe  et  prom»nee ,  selon 
l'usage,  un  discours  vivement  applaudi. 

M.  le  docteur  Gflttènref  secrétaire  général ,  rend  en* 
suite  un  compte  fidèle  et  détaillé  des  travaux  accomplis 
par  la  Société,  pendant  Tannée  1848. 

M.  L.  Grégoire ,  secrétaire  adjoint ,  lit  le  rapport  sur  le 
Concours  «  au  nom  d'une  commission  composée  de  MSI. 
de  Tollenare,  Gâche,  Dugast*Mattifeux ,  Foulon,  C.-G, 
Simon  et  Grégoire.  I^  commission  a  été  d'avis  qu'aucun 
des  concurrents  n'avait  mérité  le  prix ,  mais  que  des  mé- 
dailles d'encouragement  devaient  être  accordées. 

En  conséquence ,  1t.  le  Président  a  proclamé  les  noms 
de  M.  Jules  Graton ,  de  Nantes ,  comme  ayant  mérité  la 
première  médaille  sur  la  (faestion  des  Grèves  d'ouvriers , 
et  de  If.  Bonnemère ,  avocat  à  lEirissac,  comme  ayant  mé- 
rité la  seconde. 

Une  médaille  a  été  également  décernée  à  H.  Lejean , 
de  Plouêgat,  près  Morlaix,  pour  son  Mémoire  sur  les 
historiens  de  la  Bretagne. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  questions  mises  au 
Concours  pour  l'année  1849: 

l."*  Examen  critique  des  historiens  de  hi  Bretagne. 
2.''  Application  du  prÎ9cipe  dç  l'association  dans  le 
travail  agricole  avec  le  maintien  absolu  de  la  famille  chré- 
tienne. 

Historique  des  différentes  tentatives  d'association  dans 
l'antiquité,  au  moyen-âge  et  chez  les  modernes. 
Critique  >d«a  théotioa  «I  des  eddaik  de  réaKsatioo, 
Solution  pratique. 


>       '* 


44%  Boci^Ti  AtàiMâVçlM. 

La  séance  a  été  agréablement  variée  pîir  de  notthrettx 
•morceau  de  chant  esEécutés  par  nos  meilleurs  artistes. 

$éain€e  d^éleeiiûn$  du  20  iioMmAre. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ET.  COLOHBEL. 

La  Société  a  renouvelé  sou  Bureau  et  son  Copscj^  d'ad- 
ministration de  la  manière  suivante  : 

BUREAU. 

Président  j  MM.  Rbkoijl,  n^ociant. 

Vice'-Présidml  ^  LàVBCBT ,  juge  d'instruction,  « 

Secrétaire  général^  GaMonui ,  ^professeur  au  Lycée. 

Secrétaire  adjoint,  Mauibubei»  doctei^-médi^iik 

Bibliotliécaire  »  Le  Ray  ,  docteurs-médecin. 

Bibliothécaire  adjoint,  DBi.iiiAis,  docteur-ni^^in* 

Trésorier,  Nuaoo. 

COMITÉ  CENTRAL. 

Section  d^ Agriculture,  Commerce  et  industrie. 

MM.  Bbàbbix^ 

Geobgbs  Dbxauobat, 
Vabsavaiui.  ( 

■ 

Section  de  Médecine. 

MM.  Gélt, 
Gattbbbb  I 

BOIIAKT. 

SeclUm  dès  Lettres,  Seiemes  et  ÀfM. 

MM.  HVBTTB, 


t<*  TW^m  <M  l<4  %\  «Mu*  M 

Db  Wiskbs. 

Sfcton  dei  Sdenees  naturelles. 
MM.  Di7C0in>mAY-A>i)ii6iviiY  V  * 

Ob  Tollbnabb. 

Séance  du  6.  étmète  1818.  • 

PBÉSnHill^K  IMK  &   BBBOVL. 

M.  Renoul,  en  prêtant  place  au  bureau  avec  les  nou-^ 
veaux  membres ,  adresse  à  la  Société  une  allocution  écou- 
tée avec  un  vîMotéPôl. 

La  Société  a  reçu  le  Précis  analytique  des  travaux  de 
TAcadéitile  de&'SiBiebéeB,  Sdks-LeOreS'et  Ârtsrder  Rouen. 

M.  le  docteur  Rouxeau  demande  à  échanger  son  titre 
de  membre  corrèsponriant  en  celui  de  membre  résidant. 

M.  le  docteur  Dérivas  continue  la  lecture  de  son  travail 
sur  les  Établissements  publics  destinés  à  la  première  en* 
bnce  à  Mantes. 

M.  Dugast-Mattifeux  communique  à  la  Société  quelques 
extraits  de  sa  Bibliographie  révolutionnaire. 

M.  Callaud  lit  ensuite  un  Mémoire  sur  THistoire  et  la 
Description  du  mécanisme  de  la  Montre. 


t 
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DISCOURS 


PROnONCX 


PAK    M.   ÉVAKIftTË   COLOMBEL, 


ANCIfN  DÉPUTÉ, 


VAÉSIDSNT   DE  L4   SOCIÉTÉ    ACADMTQVB  , 


DANS  LA  SÉANCE  PUtLiQUË  ANNUELLE 


i^i;  LiwDi  20  iiov8ii»i|i  i%k^ 


Messieurs, 

•  * 

{ 

Le  temps  n*ést  pas  aux  longs  discours,  —  disait  naguère, 

». 

dans  une  solennité  publique,  un    des  enfants  de  notre 
Bretagne. 

Il  avait  raison.  En  face  des  graves  événements  qui  pè- 
sent sur  la  situation,  j'ai,  pour  ce  qui  me  regarde, «  le 
sentiment  profond  de  rinsuffisance  de  la  parole  humaine. 
Les  directions  viennent  de  plus  haut,  semblables  à  ces 
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vents  du  ëiéf  dont  la  science  ignore  les  canses  mysté- 
rieuses. 

Mon  excuse  sera  dans  racquittement  de  ma  dette  :  en 
m'élevant,  pour  la  secondé  fois,  aux  honneurs  de  la  pré- 
sidence, vous  m'avez  imposé  le  devoir  de  parler  encore  au 
nom  de  votre  institution.  Si  considérables  que  soient  les 
dits  qui  nous  séparent  de  notre  dernière  séance  annuelle, 
ils  ne  m*enlëvent  rien  de  ma  périlleuse  mission.  Pour  la 
remplir,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  sinon  dans  les  limi- 
tes de  mon  désir,  vous  me  permettrez  de  me  placer  de 
nouveau  sous  Tinvocation  de  vos  suffrages. 

Ce  souvenir,  qui  m'est  cher,  en  amène  un  autre:  vous 
me  le  pardonnerez  également,  car  vous  n'y  verrez  pas  un 
orgueil  déplacé,  mars  bien  l'ambition  légitime  d'abriter 
mes  paroles  d^aujourd'hui  sous  les  encouragements  d'autre 
fois. 

L'an  dernier,  —  à  cette  place  même,  —  que  vous  di- 
sais-je  dans  une  allocution  qui  n'a  eu  d'autre  mérite,  à 
mes  yeux,  que  celui  d'être,  pour  un  moment,  votre  inter- 
prète agréé,  —  autant  toutefois  qu'il  est  donné  à  un 
homme  de  reproduire  une  association  savante. 

Je  vous  disais,  en  parlant  du  travail,  question  qui  a  pris 
de  si  colossales  proportions,  que  j'avais  foi,  —  foi  en- 
tière dans  le  progrès.  Je  ne  disais  pas,  comme  Condorcet, 
que  c'était  là  toute  une  religion.  Hais  je  pensais  qu'il  y  avait 
impiété  à  ne  pas  reconnaître  cette  merveilleuse  action  pro* 
videntielle qui  donne  l'impulsion  aux  choses  d'icibas ,  — 
et  Hasphime  à  maudire  cette  loi  de  mouvement  progressif, 
qui,  par  la  voltolé  de  Dieu,  préside  incessamment  aux 
destinées  de  la  création.  J'ajoutais,  en  terminant,  que, 


A^p  : ,  IIP<a#r|  ,A«W^<PWW, 


fi 


semblable  au  vo^ageiir  s^rp^^is  par  lîoi^agf  oia  par  ties  om? 
bres,  rhumanité  avait,  sans  doute,  ses  erreurs,  s€$jfMif$ 
de  halte,  ses  nuits  d'égarement,  -^  mats  qu'eu. somiaie, 
intrépide  march^se ,  elle  avi^çait  tqujours  et  fiai^v  par 
arriver. 

Telle  étttii,  mi|  tbéorie  ;  —  théorie  vraie!  Autrement, 
il  faudri(it  dire,  comme  cette  insf^ription  païenne,  troi»* 
vée  sur  le  frontispice  d'un  théâtre  :  Le  monde  n'e$t 
qu'une  comédie.  Gardons-nous  de  ce  désespoir.  Le  culte 
contraire  doit  6tr(\  agréiibio  à  Dieu,,  car  ij  lui  prouve 
que ,  faite  à  son  image ,  rhumanité  aura  tenté  et  réalisé, 
aussi  eMé!  sii  création  ici-bas* 

Trois  mpis  s'écoulent  t  —  et  l'iiistoire  enregistre  une 
n.ouyeiie  et  puissante  conlirmation  de  la  doctrine  du 
progrès, 

Vovez ,  en  effet  ! 

Tput-àr^^up ,  ' —  au  sein  d'une  société  calme  à  la  sur- 
face et  tranquille  à  s  y  tromper,  éclate  un  de  ces  orages 
qui  frappent  les  têtes  couronnées.  Souffrez  que  je  vous 
rappelle  ces  jours  qui  nesuflisaicnt  pas  aux  révolutions, 
et  durant  lesquels  les  débris  semblaient  s'amonceler  :  c'est 
plus  qu'un  roi  qui  tombe  ;  c'est  plus  qu'une  dynastie  qui 
va  rejoindre  ses  aînées ,  et  dont  le  destin  6it  jnvoiontai- 
Fcme.it  songer  ù  h  sombre  expression  de  Tacite  ;  mare 
eçiÀiiis  plénum.  Vraiment,  c'est  bien  autre  chose!  Le  draine 
que  joue  le  peuple  a  bieu  d'autres  proportions!  —  De 
toutes  parts ,  les  lois  tombent  avec  le  trôi^e  ;  —  1(9S  pou*- 
vqirs  publics  sont  an^'aqti^;  — laforqeQiftjtMifîtle^aTIQ^  : 
il  semble  que ,  dans  cf^tte  subm^r^cun  po|mlfiiFf  «  iQtit  soit 
ei^outi*  De$  souvenirs  redpi^jiqp  rapa^gisseol  ;  4^.s^glaûis 
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sopbmmes.  sont  réhiibilUés,  cl  d'étranges  doctrines 
vienneiU  secouer  Tépouvante  snr  la  nation  qui  palpite. 
Nous  avons  vu  cela.  Nous  avons  craint ,  tout  ensemble,  la 
banqueroute  et  la  misère:  la  banqueroute  pour  TÉtal ,  la 
misère  pour  tous  ;  la  banqueroute ,  ce  gouffre  qui  ef- 
frayait Mirabeau;  la  misère,  cette  marée  montante  du 
désespoir  qui  menaçait  de  tout  emporter  sur  des  rivages 
inconnus. 

Sous  cette  énergique  pression ,  beaucoup  doutèrent.  Ils 
avaient  tort.  Derrière  ces  catastrophes  royales ,  derrière 
cette  ruine  inattendue  àe%  formes  politiques ,  au  milieu 
(le  nos  déchirements  ,  du  sein  de  toutes  ces  agitations , 
de  toutes  ces  [Kissions ,  de  toutes  ces  terreurs,  —  plus  haut 
qu'elle  ,  bien  plus  haut ,  apparaît  et  se  dresse  une  calmç 
et  majestueuse  figure  :  «--  ISoble  apparition ,  qui  semble 
blessée  et  qui  pourtant  sourit ,  —  qui  demande  du  se-: 
cours  et  qui  pourtant  console ,  —  qui  ne  convoque  à  son 
aido  nos  dévouements  et  nos  efforts  que  pour  nous  les 
rendre  en  [tro^ection ,  —  qui,  de  sa  main  bénie,  nous 
montre,  après  l'orage i  lazur  encore  revenu!  —  Réelle 
et  chère  vision  dans  laquelle  vous  aurez  deviné ,  malgré 
Timperfâction  de  Timage,  cette  mère  commune ,  qui  est 
notre  pallie  et  qui  se  nomme  la  France  ! 

Oui,  Messieurs,  la  France,  mot  toujours  plein  de  ma- 
giques vibrations;  la  France  qui  n'est  pas  encore  l'aban- 
donnée du  ciel  et  que  la  Providence  protège  toujours , 
—  car  elle  a  su  mériter  le  sang  d'un  martyr!... 

.  Dieu  ^  vous  le  savez,  est  jaloux  du  sacrifice  des  justes; 
il  est  avare  du  sang  de  ses  confesseurs,  et  l'histoire  nous 
apprend  qu'il  ne  le  prodigue  pas  aux  idées  perdues,  aux 
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croyances  mortes ,  aux  natures  décrépites.  Il  le  tient 
eomme  en  réserve  pour  ce  qui  mérite  (I*étre  pardonné  et 
racheté. 

Eh  bien  !  dans  ces  faits ,  dans  les  huit  mois  qui  viennent 
de  s*écouler,  un  grand  progi-ës,  à  mon  sens,  s*est  accom- 
pli ,  et ,  pour  ma  part ,  je  le  formulerais  de  la  sorte  :  Le 
pays  a  conquis  là  conscience  de  sa  valeur^ 

Quelque  étroites  que  soient  les  limites  dans  lesquelles  je 
désire  renfermer  ma  pensée ,  permettez-moi ,  au  soutien 
de  mon  idée ,  de  puiser  rapidement  aux  sources  de  cette 
science  que  Cicéron  appelait  si  élégamment  la  messagère 
des  temps  passés.  Aussi  bien ,  —  c'est  aux  époques  boule- 

* 

versées,'  c'est  placés*  que  nous  sommes  au  lendemain  et 
peut-être  à  la  veille  des  révolutions,  qu*ii  convient  d*iiivo- 
quer  les  grands  exemples ,  les  hauts  enseignements ,  et 
de  réchauffer  à  leur  contact  les  crovances  ébranlées  et 
les  dévouements  attiédis. 

Vous  connaissez  Thistoire  de  Tunité  française.  Vous 
savez  comment  s'est  formée  cette  belle  nation ,  jadis  si 
divisée,  aujourd'hui  si  concentrée.  En  vérité,  ni  les  grands 
rois,  ni  les  grands  ministres,  ni  les  grands  capitaines, 
n*ont  (ait  défaut  à  cette  œuvre  de  plusieurs  siècles.  Ren- 
dons ce  juste  témoignage  aux  siècles  écoulés.  La  démo- 
cratie actuelle  est  assez  forte  pour  ne  pas  redfouter  de 
puissants  souvenirs  et  pour  savoir  rendre  hommage  à  toutes 
les  gloires. 

Dans  cette  création  du  territoire ,  on  remarque  avec  cu- 
riosité lês  résistances  prolongées  des  provinces.  Sans  être 
fataliste ,  je  dirai  pourtant  qu'elles  avaient  tort,  puisqu'elles 
ont  succombé.  Mais  elles  ont  vécu  vives  et  tenaces.  Or , 
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durant  celte   existence,  une  force  a  dû  nécessairempnt 
surgir  et  dominer,  la  force  du  pouvoir  central,  la  forcq 
de  ce  pouvoir  véritablement  supérieur  qui  se  nommait  la 
royauté  et  qui  résidait  à  Paris. 
Il  faut  voir  et  comprendre  dans  les  lettres  de  M.*"*  de 

« 

Sévigné  les  dernières  traces  des  rébellions  bretonnes. 
Comme  dit  la  spirituelle  marquise,  c'est  un  bel  eœemple 
pour  les  autres  provinces.  On  y  voit  comment  le  grand  roi 
châtiait  les  insoumis ,  et  comment ,  en  son  nom ,  M.  de 
Forbin  sévissait  contre  nos  compatriotes  de  Rennes,  qui 
s  étaient  permis  de  jeter  des  pierres  dans  le  jardin  du  gou- 
verneur, le  duc  de  Chaulnes.  Des  détails  seraient  ici  dé- 
placés.  Notons  cependant  que  Técrasement  de  la  pro- 
vince  est  constaté  par  ce  passage  :  «  Ce  pays  a  grand 
»  tort^  mais  il  est  rudement  puni  et  au  point  de  ne  s*en 
n  remettre  jamais.  »  Le  comte  Daru  corrobore  l'asser- 
tion épistolaire  :  «  On  envoya  y  dit-il,  des  troupes  quî 
»  écrasèrent  la  province,  et  des  exécutions  innombrables 
»  amenèrent  une  soumission  forcée,  o 

■ 

La  victoire  demeura  donc  à  la  monarchie  ;  cela,  nous  l'a- 
vons dit,  devait  être.  Mais  la  lutte  avait  épuisé  les  provin- 
ces; surtout  elle*  les  avait  convaincues  de  leur  infériorîlé. 
89  trouva  les  provinces  soumises,  et,  au-dessus  d*elles, 
Paris  déjà  dominateur.  Il  ne  cessera  pas  de  1  être. 

Les  événements  politiques  augmentèrent  cette  domina- 
tion. La  capitale  avsiit  été  le  séjour  de  la  royauté  ;  c'était 
l)eaucoup  déjà.  Elle  devint  plus  encore  ;  elle  devint  le  siège 
de  l'Assemblée  constituante  et  le  foyer  des  idées  révolu-' 
lionnaires.  Chaque  pas  dans  Tétude  de  cette  époque  deman-- 
derait,  vous  le  comprenez,  de  longs  développements.  Je 


ne  puis  que  vous  présenter  des  aperçus,  desimpies  pro^^ 
La  province  attentive ,  parfois  enthousiaste ,  envoya  ses 
hommes  d'élite  à  Paris,  accepta  de  leurs  fnains  les  nouveaux 
gages  donnés  à  Tœuvre  de  l'unité  française ,  et  subit , 
sans  trop  de  frémissement  «  l'abolition  de  ses  franchises 
et  sa  division  départementale.  La  métropole  domina 
tout.  Quand  vinrent  de  mauvais  jours,  des  protestations 
s'élevèrent  contre  les  excès  de  la  commune  de  Paris. 
Vous  vous  rappelez  le  discours  de  l'orateur  Isnard  et 
le  soulèvement  fédéraliste.  Vous  en  connaissez  Tissue. 
La  Montagne,  armée  du  principe  de  l'unité,  écrasa  cette 
Gironde  ;  cette  Gironde  à  )aqueUo  manqua  la  victoire , 
mais  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  {'éloquence ,  ni  lé  cou* 
rage,  ni  l'honneur  d'une  belle  mort,  ni  ce  glorieux  pHvi- 
lége  que  Dieu  sembla  réserver  aux  grandes  choses,  celui 
d'avoir  eu  pour  associée  en  enthousi|i$me  et  pour  compagne 
de  son  supp}ice  une  femme ,  une  femme  supérieure,  Marie 
Roland,  cette  l>elle  et  noble  victime  dont  le  dernier  cri 
fut  celui-ci  : 

€  0  sainte  liberté ,  que  de  crinie$  on  commet  en  ton 
»  nom?  » 

Depuis,  —  il  n'y  a  pas  eu  de  lutte.  Les  pouvoirs  publics 
se  concentrèrent  de  plus  en  plus.  La  centralisation  pi^saà 
toutes  les  sources  :  elle  s'accrut  par  notre  gloire  ;  elle  s'aug- 
menta par  nus  défaites.  Tout  lui  était  bon.  Qui  avait  Paris, 
tenait  la  France.  Suivez  plutôt  ce  double  phénomène!.  Tout 
ce  qui  se  tente  à  Paris  réussit;  ^u  loin,  tout  échoue.  La  cons- 
piration de  Berton  n'a  peut-être  abouti  à  un  avortemeiU  gue 
parce  qu'elle  choisit  Saumur  pour  sa  base  d'opéjration.  Plus 
tard ,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées  de  soulèvement ,  l'in* 
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surrection  lyonnaise  de  1834 ,  ^î^n  autrement  terrible , 
bien  autrement  organisée ,  bien  autrement  considérable 
que  certaines  initiatives  véritablement  révolutionnaires ,  n'a 
donné  qu'un  résultat  de  subites  compressions.  Je  ne  parle 
pas  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  qui  n*ont  été  que  deux 
coupables  aberrations  «  deux  misérables  aventures.  En  re- 
vanche, Paris  devenait,  par  contre,  le  rendez-vous  de  toutes 
les  ambitions  et  de  tous  les  coups  de  main.  Paris ,  chef-lieu 
des  émeutes  triomphantes ,  faisait  les  révolutions ,  et ,  com- 
me Tancîenne  6yzance,  les  envoyait  toutes  faites  aux  confins 
de  FEmpire.  La  province  acceptait,  et, si  elle  marchandait 
par  fois  ses  sympathies  subitement  réclamées,  elle  ne  refu- 
sait jamais  son  adhésion.  Je  vous  ai  donné  les  noms  pro- 
pres des  avortements  provinciaux  ;  ai-je  besoin  de  vous  in- 
diquer les  réussites  parisiennes,  depuis  te  10  août  1792, 
}usqu*à  nos  jours?  vous  ne  le  croirez  pas. 

Cette  prostration  départementale,  cette  obéissance  par 
trop  servile  n'existent  peut-être  plus.  Désormais  les  inaugu- 
rations métropolitaines  auront  besoin  de  la  sanction  natio- 
nale. 

Comment  cela  s'est-il  fait? 

Dans  de  récents  jours  de  deuil  (jours  qui  sont ,  hélasi 
marqués  ici  même,  parmi  nous,  par  une  place  vide  et 
regrettée) ,  —  un  cri  d'alarme  retentit  soudain.  C'est  la  so«> 
ctété  menacée  qui  appelle  à  son  secours.  Ce  cri  réveille, 
par  un  immense  écho ,  les  battements  du  cœur  de  la  France. 
Et,  bit  inouï t  bit  prodigieux!  bit  inconnu  et  que,  pour 
ma  part,  j'ai  vainemaot  cherché  dans  les  annales  de  This- 
UAtei  A  ce  6tU  de  tbtis  côtés ,  de  toutes  les  parties  du  ter« 
Htoire,  do  chaque  commune ,  une  armée  almprovise  «t  s^ 
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met  en  nuurehe.  Comme  j«dis  1^  barbares,  qui,  conviés  pn  ia 
voix  du  Très-Haut,  se  dirigeaient  vers  Rorae  coupable, ces 
soldats  d'un  jour  partent  pour  répondre  à  Tappel  entendu. 
En  vérité,  ils  ne  se  connaissent  pas;  ils  ne  se  scmt  jamais 
vus,  —  et,  pourtant,  ils  ont,  cbose  étrange!  leé  roémes 
couleurs  sur  leurs  bataillons,  le  même  cri  dans  la  bouche,  ta 
même  espérance  au  cœur.  Un  lien  secret  et  intinie  les  unit 
et  les  enchaîne  :  c'est  la  solidarité  du  patriotisme!  uo 
même  but  les  convie  :  c'est  le  salut  du  pays!  le  même  ai- 
mant les  attire  au  centre  de  tous  lés  points  de  la  circonfé- 
rence !  dévorés  du  même  désir,  ils  dévorent  l'espace.  Us  ar- 
rivent! Paris  était^  sauvé  par  la  France!  Il  n*est  plus 
besoin  de  dire,  comme  en  nos  mauvais  jours,  dans 
Télan  égaré  d^une  improvisation ,  que  la  postérité  cher- 
chera sur  les  rives  de  la  Seine  la  place  de  l'ancienne 
Lutèce.  Non  !  Paris  subsistera  dans  sa  splendeur  et  dans 
sa  propagande  intellectuelle,  —  n^is  les  gardes  natio- 
nales de  France  n'oublieront  pas  la  route  de  juin  1848. 

Âh  !  Messieurs ,  c'est  là,  où  je  m'égare  ,  une  grande  et 
belle  révélation  de  l'unité  française  ;  de  cette  unité ,  qui  , 
après  avoir  été  cinquante  ans  passive  ,  natt  miraculeuse- 
ment à  l'action ,  au  mouvement ,  à  la  vie.  Notre  ensemble 
national  s'était  manifesté  par  son  territoire,  sa  languit  son 
drapeau  ,  sa  gloire  ,  ses  lois  et  sa  retigion  ;  dons  pi^cieux 
et  enviés!  Et  voilà  que,  tout-à-coup,  so||s  une  inspiration 
vraie,  une  autre  force  apparaît,  une  autre  puissance  s'inau- 
gure ,  un  autre  diamai^t  scintille  au. front  de  notre  pftriei 
Je  veux  dire  Tunité  des  mœurs. 

Ces  mœurs,  Messieurs ,  sont  telles. que  la  France  a  Vé^ 
sans  gouvernement.  Je  n'honore  pas  de  ce .  npm  certaini 
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povToin.  Inébraolable  sur  oae  base  dont  Montesquieu  awit 
deviné  la  profondeur  et  la  stabilité ,  le  pays  a  bravé  la 
tourmente  ;  il  a  vu  passer  la  tempête  ;  il  a  réalisé  cette 
belle,  image  du  poète  :  Mole  sua  slaL 

Ces  mœurs  qui  nous  ont  sauves  doivent  devenir  notre 
garantie  future.  C'est  à  la  démocratie  intelligente  qu'il  ap- 
partient de  développer  et  de  féconder  cette  force  morale 
qui  nous  a  déjà  si  bien  servis ,  —  non  pas  en  se  perdant 
dans  les  futiles  préoccupations  des  formules  politiques, — 
mais  en  propageant  ces  principes  sauveurs  qui  ont  eue- 
péché  de  grands  et  d'irréparables  désastres.  C'est  au  nom 
de  la  famille  et  de  la  propriété  que  l'ordre  social  s'est 
armé  contre  l'anarchie  et  l'a  vaincue.  Eh  bien  !  Tâchons 
que  chacun  ait  sa  famille  à  protéger ,  son  patrimoine  à 
défendre.  Répandons  partout  ces  éléments  civilisateui*s 
qui  jusqu'ici  ont  présidé  au  développement  de  l'huma- 
nité, et  qui,  selon  moi,  doivent  guider  encore  sa  marche 
ascendante.  On  la  dit  avec  raison  :  La  misère^  c^est 
encore  l'esclavage j c'est  surtout  l'asservissement  de  ï intelli- 
gence. Or,  je  voudrais  ,  tous  nous  voudrions^  que  cette  sta- 
tue de  Spartacus,  brisant  ses  fers  et  regardant  les  royales 
demeures ,  restât  comme  une  image  du  passé  ,  mais  non 
plus  comme  une  menace  dans  l'avenir!  Faire  cela,  Mes- 
sieurs  ,  c'est  véritablement  faire  du  progrès  ;  c'est  vérita- 
blement conquérir  Tordre ,  l'ordre  supérieur ,  l'ordre  réel, 
l'ordre  des  esprits  et  des  consciences,  le  grand  apaise- 
ment des  mauvaises  questions;  —  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose  que  ce  calme  des  rues ,  qu'un  ministre  appelait 
Tordre  à  Varsovie ,  parodiant  ai^isi  cette  grande  pensée  de 
Thistorien  des  Césars  :  Solitudinem  faciunt   et  focem 
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Dans  cette  grande  tâche  ,  Messieurs ,  le  rôle  de  notre 
association  intellectuelle  est  tout  tracé  :  il  continuera  d*être 
ce  qu'il  a  été.  Le  changement  des  formes  politiques  ne 
nous  a  rien  donné ,  mais  il  ne  nous  a  rien  enlevé.  Sous 
toutes  les  dénominations  ,  TAcadémie  a  été  et  restera  na- 
tionale. 

Vos  sections  continueront  leurs  utiles  travaux.  Entrer 
dans  leur  analyse  ne  m'appartient  pas.  C'est  la  tâche  dif-* 
ficile  de  votre  Secrétaire  général.  En  vous  rappelant  ce  que 
vous  avez  fait,  il  vous  dira  suffisamment  ce  qui  vous  reste 
à  faire ,  —  en  dévouement  dans  la  médecine  ,  —  en  dé- 
couvertes dans  les  sciences ,  —  en  applications  dans  Tin- 
dustrie. 

« 

Restent  les  belles-lettres. 

C'est  un  double  devoir  pour  moi  d'en  parler ,  —  et  par 
mon  titre  de  Président  d'une  Société  lettrée , —  et  parce 
que  J'ai  à  me  défendre  d'imputations  erronées.  Aussi ,  à 
vrai  dire ,  ce  n'est  plus  un  discours  que  je  prononce , 
c*est  une  justification  que  j'entreprends.  L'an  dernier , 
parce  que  j'avais  prévu  toute  l'importance  de  la  question 
du  travail,  na-t-on  pas  appelé  sur  moi  la  colère  des  muses 
et  les  disgrâces  d'Apollon  ?  J'étais  un  profane  !  un  impie  ! 
J'avais,  dans  l'ordre  de  mes  préférences ,  sacrifié  le  travail 
intellectuel  à  des  labeurs  moins  relevés.  J'avais  immolé 
l'intelligence  sur  l'autel  des  intérêts  matériels.  Voilà  ce 
que  j'aurais  fait. 

Moi,  un  profane!  un  impie!  Moi,  qui  compte  bien 
dire,  un  jour,  comme  l'orateur  romain  en  parlant  des 
beUes-lettres,  sans  pourtant  avoir  les  mêmes  droits  que 
lut  ;  JMo^liim  nnmuliB  f 
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Permettez  k  un  accusé  de  rétablir  sa  pensée.  Oui ,  j'ai 
eru  et  je  crois  encore  que  toute  la  puissance  de  l'époque 
a  déserté  la  littérature  pour  se  porter  sur  l'industrie  et  sur 
la  politique.  C'est  là  la  force  nouvelle  de  la  société.  Or,  la 
force  appelle  les  forts,  comrae  Tablme  convie  l'abîme. 
Aussi,  tous  les  esprits  de  quelque  valeur  ont  adoré  ces 
soleils  nouveaux  de  l'horizon  social.  Les  grandes  époques 
littéraires  sont  fermées  pour  nous.  Sur  ce  point ,  la  France 
a  dignement  rempli  sa  mission.  Les  deux  derniers  siècles 
en  témoignent  hautement.  Le  siècle  actuel  se  précipite 
avec  ardeur  dans  une  nouvelle  civilisation ,  et  je  ne  crois 
pas  à  son  retour  vers  un  nouvel  ûge  d'or  de  la  littérature. 

Pourtant,  je  puis  errer.  Mais  ce  que  j'affirme^  c'est  que 
les  belles-lettrea,  si  jamais  elles  renaissent,  ne  renaîtront 
pas  dans  les  déplorables  conditions  de  la  littérature  ac- 
tuelle, —  conditions  qui,  peut-être,  tiennent  plus  aux 
circonstances  qu'aux  hommes,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
mortelles  et  désespérantes. 

Assez  et  trop  longtemps,  la  poésie  a  vécu  à  Tombre,  à 
l'écart ,  derrière  les  buissons  et  les  ombrages ,  se  cher- 
chant des  retraites  mystérieuses,  et,  pour  parler  le  lan« 
gage  à  l:i  mode,  s'abritant  dans  des  demeures  igno** 
rées  du  vulgaire;  assez  et  trop  longtemps >  la  poésie  a 
vécu  loin  des  émotions  de  la  vie  publique,  sacrifiant  outre 
mesure  aux  fantaisies  particulières ,  disant  des  études 
purement  psycologiques ,  immolant  tout  à  l'individua- 
lisme. Qu'elle  quitte  si  jamais  elle  revient,  qu'elle 
quitte  ses  sentiers  intimes,  ses  coins  de  fraîcheur,  sa 
solitude  du  foyer  domestique  ;  qu'elle  prenne  la  grande 
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route ,  la  route  de  l'humanité ,  et  qu'elle  marche  à  sa 
tète,  .comme  jadis  aux  grandes  époques  des  grandes 
littératures.  La /poésie  vit  des  idées  générales ,  des  pensées 
universelles;  soo  moteur,  eh!  c'est  le  souiHe  puissant  des 
générations!  lui  seul  enfle  ses  voiles! 

C'est  dans  ces  conditions,  qui  fiirent  celles  d'Homèi*e  el 
de  Virgile ,  plus  tard  du  Dante  et  de  Sfaekaspeare,  que  je 
reconnais  la  valeur  des  belles- lettres ,  parce  que  j'y  trouve 
un  élément  de  la  vie  sociale.  Alors,  je  me  prosterne  devant 
la  l)ivinité,  et  je  l'adore  en  disciple  soumis,  quoiqu  indigne. 
Hais,  si  chétif  qu'il  soit  et  si  peu  qu'il  vaiLe,  je  ne  brû- 
lerai jamais  l'encens  de  ma  louange  devant  les  erreurs  de 
la  poésie  contemporaine.  Un  des  égarés  de  cette  littéra- 
ture se  demandait ,  dans  un  bon  moment ,  qui  l'emporte- 
rait des  grimaces  ou  des  bell^'s-lettres.  Le  triomphe  est 
aux  grimaces,  et  Tauteur  du  pronostic  peut  se  vanter  d*y 
avoir  largement  contribué. 

Les  poètes ,  Messieurs ,  ne  devraient  jamais  oublier  la 
réponse  d'un  des  leurs. 

Un  jour,  un  soir,  —  devant  Chatterton  —  ce  Gilbert 
anglais  -^  on  comparait  l'empire  britannique  à  un  vais- 
seau de  haut  bord  qui  a  jeté  l'ancre  au  milieu  des  mers. 
Voyez,  lui  disait-on;  voyez!  chacun  travaille,  chacun  a 
son  utilité.  Les  uns  sont  aux  cordages ,  les  autres  sont  aux 
voiles;  ceux-là,  aux  canons;  ceux-ci, au  gouvernail  A  la 
poupe,  à  la  proue,  partout  c'est  une  fonction.  Dans 
ce  pêle-mêle  de  l'équipage,  dites,  jeune  fou!  dites, 
vous  qui  faites  des  vers!  dites,  quelle  est  la  place  du 
poète? 
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L'enfant  courba  le  front ,  mais  le  relevant  bientàt  et  me- 
sorant  é(i  l'œil  tout  cet  éclat  sidéral  qui  pend  sur  nos  têtes, 
il  s'écria  :  «  Le  poète  ,  il  lit  dans  les  ciens  et  il  montre 
la  route!  » 

Oè  sont  nos  poètes ,  où  sont-ils^  pour  lire  dans  les  as* 
très  et  pour  montrer  sa  véritable  voie  à  la  démocratie, 
cette  intrépide  voyageuse,  qui  ne  date  pas  dliter,  comme 
disent  certains  présomptueux ,  mais  bien  du  jour  où  Meu , 
dans  sa  clémence,  grava  le  sentiment  de  la  fraternité 
dans  le  cœur  de  Phomme ,  —  avant  que ,  dans  sa  colère , 
le  peuple  en  burina  l'expression  au  frontispice  de  nos  mo-^ 
numents. 

Où  sont-ils,  pour  que  je  leur  dise,  ^  et  vous,  votfô 
tous  avec  moi  :  — -  Grands  poètes,  -^  vous  que  l'ami* 
quité  nommait  vatés ,  —  e'est-à*dire  les  devins  et  les  pro-^ 
pbètes ,  —  revenez ,  revenez  f 

Dites-nous  —  quand  cetti^  sainte  déesse  de  la  fraternité 
cessera  d'être  une  idole  stérile  et  menteuse?  INles* 
nous  —  quand  la  divine  maxime^  descendant  de  nos 
édifices  publics,  pénétrera  dans  nos  lois,  dans  nos 
mœurs,  dans  la  pratique  de  notre  vie  réelle  et  non 
plus  dans  les  fictions  de  notre  vie  {politique?  Dites-nous,  — 
poètes!  Fépoque  où ,  quittant  son  monumental  isolement, 
la  fraternité  viendra  parmi  nous  chasser  nos  soupçons, 
nos  haines,  nos  persécutions  rêvées,  tout  ce  triste  héri- 
tage de  nos  discordes  civiles ,  —  cet  antagonisme  misé- 
rable auquel  Dieu,  sans  doute,  n'a  momentanément  livré 
l'humanité  que  pour  nous  fiiire  comprendre  que  rien  ici- 
bas  ne  s'accomplit  sans  effort,  et  ifu'après  tout,  pour  celui 
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qui  n'arrive  ptis  au  but  et  qui  ne  touche  pas  à  ia  terre 
promise,  il  y.  a  toujours  les  hautes  consolations  du  renon- 
cemetU  et  de  Tespérance... 

Mais  —  non!  je  me  trompe,  Messieurs!  Notre  époque 
n*est  pas  de  celles  où  Ton  doit  abdiquer  et  dire  comme 
Luther,  dans  le  cimetière  allemand  :  In  video  qma  quie^ 
€unL  Non!  plus  l'enfantement  est  pénible,  plus  strict  est 
notr^  devoir*  Né  avec  le  danger,  le  dévouement  croît  avec 
l\ii.  Gardons-nous,  en  ces  temps,  des  défaillances  du  dé- 
couragement. Si  parfois  la  tristesse ,  dans  la  lutte ,  nous 
arrive,  —  qu'elle  soit  comme  cello  de  ce  grand  ministre, 
de  ce  Coibert,  qui,  surpris,  un  jour,  dans  le  secret  de  ses 
larmes,  répondit  à  ses  amis,  —  en  plongeant  du  regard 
dans  les  lointains  horizons  de  la  France  : 

«  Ohi  ce  pays!  cç  pays,  je  le  voudrais  heureux;  oui! 
je  le  voudrais,  —  fût-ce  au  prix  de  mes  faveurs,  de  mes 
dignités  et  de  ma  vie,  » 

Faveurs, dignités,  existence!  Triple  sacrifice  qui  sem- 
ble Umi  embrasser  et  qui  pourtant  laisse  en  dehors  une 
dernière  abnégation.  Je  veux  dire  l'abnégation  des  sym- 
pathies politiques.  C  est  ce  sentiment  profond  et  souvent 
dominateur  quil  convient,  aujourd'hui  surtout,  d'im- 
moler aux  intérêts  de  notre  pays.  Le  salut  est  la  ! 

Un  illustre  breton  nous  en  a  déjà  donné  le  magnifique 
exemple.  —  Un  jour^  —  deux  puissantes  armées  allaient 
décider  du  sort  d'un  grand  empire.  C'était  aux  champs  de 
Waterloo.  Le  canon  gronde.  Ses  éclats  parviennent  jusqu'à 
un  cavalier  qui,  pensif,  errait  dans  les  campagnes  de 
l'exil.  C'était  Chftteaubriand.  Le  ministre  de  Louis  XVIII 
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n'hésite  pas  «  et,  descendant  de  cheval,  ployant  le  genou, 
c'est  au  Dieu,  dont,  poète,  il  a  chanté  les  merveilles, 
qu'il  demande  le  triomphe  des  arméeis  de  la  France.  Le 
partisan  e&k  vaincu,  at  si,  dans  sa  promenade  solitaire, 
il  rêve  d'une  gloire  nouvelle,  c'est  pour  ce  drapeau 
national  qu'une  héroïque  défense  allait  vouer  encore  à 
l'impérissable  admiration  de  la  postérité! 
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COMPTE  RENDU 


DES  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE  LA    LOIRE-INFÉRIEURE, 

fSIVDAIliT  Vk^^hE   184S, 

VAh  M.  G  ATTERRE,  D.-M. , 

wscbiStairb  oéxiiiAL. 


MSWIBVIS , 

Appelé  par  vos  suffrages  à  venir  vous  rendre  compte 
des  travaux  de  votre  compagnie  dans  le  courant  de  Tannée 
qui  vient  de  s  écouler,  j'aurais  décliné  cet  honneur,  bien 
au-dessus  de  mes  forces  sans  doute ,  si  je  n*avais  été  sou- 
tenu et  encouragé  par  l'assurance  de  votre  sympathie  et 
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de  votre  bienveillant  accueil.  Aussi  bien  celui  qui  m'a 
précédé  à  cette  place  m'a  rendu  la  tAche  difficile. 

Vous  avez  tous  conservé  le  souvenir  de  cette  brillante 
réunion  ou  tous  les  genres  de  talent  s'étaient  donné  rendez- 
vous  et  prêté  un  mutuel  et  fraternel  concours.  Vous  rap- 
petterai-je  les  nobles  et  chaleureuses  paroles  que  vous  a 
fait  entendre  notre  président ,  quand,  avec  cette  fermeté 
d'esprit ,  cette  lucidité  de  langage ,  cette  énergie  d'ex- 
pression qui  caractérisent  son  talent ,  il  est  venu  dans 
son  discours  vous  dire  tous  \t^  droits  du  travail ,  du  tra- 
vailleur aux  hommages ,  aux  respects  des  sociétés  ;  quand 
il  est  venu ,  en  traits  larges  et  puissants ,  retracer  la  vie 
du  travailleur  misérable,  infime,  avilie  dans  les  sociétés 
antiques,  se  relevant,  grandissant  sous  Tidée  chrétienne, 
et  arrivant  laborieusement  à  conquérir  la  place  qui  lui 
est  légitimement  due  dans  la  société  moderne,  dont  il 
constitue  Tun  des  principaux  élémejits. 

Vous  redirai-je  la  parole  élégante  et  légère  de  M. 
Lambert ,  sa  critique  ingénieuse ,  bienveillante ,  habile  à 
deviner  Fesprit  sous  la  forme,  à  initier  sans  efforts  à  la 
pensée  qu'il  analyse. 

Je  ne  puis  aussi  j  Messieurs ,  ne  pas  rendre  hommage 
aux  artistes  qui  sont  venus  ajouter  au  charme  de  notre 
réunion,  en  s'associant  à  l'idée  généreuse  de  l'un  d'eux,  de 
l'aniste  éminent,  du  jeune  de  Kontsky,  du  proscrit  de 
la  Pologne,  qui,  sur  la  terre  de  France,  sa  nouvelle  patrie, 
sa  seconde  mère ,  laisse  partout  sur  son  passage  des 
traces  de  l'excellence  de  son  cœur  et  de  son  ardente 
sympathie  pour  ceux  qui  souffrent  et  sont  malheureux. 
Je  suis  heureux  de  vous  faire  connaître  que  le  produit 
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de  là  quête  dont  il  eut  Theureuse  initiative  et  qui  trouva 
un  si  puissant  en  méroe  temps  que  gracieux  concours ,  a 
été ,  d'après  son  désir ,  affecté  par  Tancienne  Administra- 
tion municipale  à  la  fondation  d'une  salie  d*asife  qui  a 
reçu  le  nom  de  son   généreux  fondateur. 

Avant  de  passer  en  revue  les  divers  travaux  aceompas 
par  la  Société  ,  je  dois,  suivant  Tusage,  votis  rappder  la 
composition  du  bureau  et  les  changements  sun^enus  dans 
notre  personnel. 

Vous  avez  conservé  à  la  présidence  M.  Colombel  ;  à  la 
vice^-prcsidence ,  M.  Renoui  ;  les  fonctions  de  secrétaire 
général  ln*ont  été  confiées ,  et  H.  Grégoire  a  été  appelé  à 
celles  de  secrétaire  adjoint. 

Vous  avez  continué  ]>ar  acclamation  les  fonctions  de 
trésorier  et  d'archivistes  à  MM.  Nuaud ,  Le  Ray  et  Ue< 
lamare. 

Le  comité  central  a  été  composé  des  membres  du 
bureau  : 

De  MM.  Georges  Démangeât ,  Braheix,  Neveu-Derotrie, 
pour  la  section  d'agriculture ,  commerce  et  industrie; 

De  MM.  Gciy ,  Foulon  et  Hignard ,  pour  la  section  de 
médecine  ; 

De  MM.  Huette ,  Lambert,  Dugast-Mattifoux,  pour  la 
section  des  lettres  : 

De  MM.  Pradal ,  Dûcoudray-Bourgaull  et  de  TolienanN 
pour  la  section  des  sciences  naturelles. 

Admissions. 

Vous  avez  admis  comme  membres  résidants  : 

M.  Lemoine,  professeur  de  philosophie  m  Lycée  de 
notre  ville  ; 
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M.  Dauban ,  professeur  dMiistoirc  au  même  établis- 
sement ; 

M.  Victor  de  Carnulîor,  [)ropriétaire  ; 

M.  D'Atidiffretf  receveur  général; 

M.  PUrc  Chevalier  f  littérateur. 

Parmi  ses  associés  correspondants,  votre  section  de  mé^ 
de.  iiie  compte  deux  nouveaux  .membres  : 

M.  Massart,  docteur-médecin  à  Napoléon- Vendée ,  et 
M.  Rouxean ,  docteur-médecin  à  Couéron. 

Les  différents  rapports  de  présentation  ont  été  four- 
nis par  MM.  Tall)ot ,  Grégoire ,  Foulon  ,  Sailion  père  , 
Harion  de  Beaulieu  ,   Gatterre  et  Dugast-Mattifeux. 

MM.  Peccot,  Matliurin^  Legeai,  Dupons,  médecin,  et    ' 
Leclmt  ont  envoyé  leur  démission. 

If 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  honorables  adjonctions  qui 
sont  venues  grossir  le  nombre  des  travailleurs  de  notre 
Société. 

Pourquoi  faut>il  aussi  que  chaque  année ,  cette  séance 
soit  pour  nous  Toccasion  d'un  souvenir  de  deuil ,  et 
que  votre  secrétaire  soit  obligé  de  venir  inscrire  un  ou 
plusieurs  noms  au  nécrologe  de  la  Société.  Cette  fois,  à 
mon  tour,  je  viens  remplir  ce  funèbre  devoir.  La  Société 
Académique  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus  érudits, 
la  cité  un  bon  citoyen ,  en  la  personne  d'Antoine  Peccot^ 
bibliothécaire  de  la  ville.  Déjà  la  Société  a  rendu  un 
«'éclatant  témoignage  de  ses  regrets  sur  la  tombe  à  peine 
fermée  de  notre  collègue,  par  la  bouche  de  MM.  de  Wismes, 
Daniel  Lacombe  et  Aubinais ,  qui  sont  venus  dire  à  la 
foule  recueillie  qui  accompagnait  Peccot  à  sa  dernière  de- 
meure les  vertus  de  cet  homme  de  bien. 
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A  mon  tour  de  vous  i-etracer  en  quelques  mots  là  vie 
modeste  du  collègue  dont  nous  déplorons  la  perte. 

Peccot,  Antoine,  mort  à  Nantes,  à  ^â^ede  44  ans, 
est  un  de  ces  homn>es  dont  la  vie  échappe  entièrement 
à  Tanalyse.  Homme  de  lettres,  artiste ,  homme  de  science, 
il  n'a  rien  produit,  rien  laissé  après  lui.  Vivant  retiré 
au  sein  de  sa  famille ,  dans  son  cabinet  d'études  au  mi- 
lieu des  livres  qu'il  aimait ,  ce  n'était  que  dans  Fintimité 
qu'il  épanchait  les  trésors  d'érudition  qu'il  cacimit  soi- 
gneusement ,  comme  un  avare  son  or ,  à  la  foule.  Per- 
mettez«moi  de  soulever  devant  vous  un  coin  du  voile  dont 
Peccot  aimait  à  entourer  sa  vie.  Son  caractère  doux , 
enjoué*  bienveillant;  sa  conversation  brillante,  animée, 
di.ns  laquelle  se  faisait  sentir  quelque  trait  malin  et  caus- 
tique ,  faisaient  rechercher  la  société  intime  de  Peccot, 
malgré  certaines  apparences  de  froideur  qui  tenaient  à  lo- 
riginalité  de  son  esprit.  Mais  une  fois  que  Ton  avait  pé- 
nétré cette  enveloppe  ,  combien  on  était  doucement  ré- 
compensé de  ne  s'êlre  [)as  arrêté  aux  apparences.  Alors, 
dans  le  sans-façon  d'une  conversation  amicale ,  décousue 
le  plus  souvent,  Peccot  laissait  aller  son  esprit  à  l'a- 
venture, discutant,  critiquant,  approuvant,  blâmant  les 
choses,  les  hommes^  les  événements ,  avec  une  liberté, 
une  hauteur  de  vues^  une  sagesse  vraiment  remarquables. 
C'est  dans  ces  entretiens ,  Messieurs,  que  Peccot  se  mon- 
trait tout  entier. 

Dans  sa  j.euness6  il  composa  quelques  poésies  qu'il  n*a 
jamais  livrées  à  l'impression. 

La  nature  de  ses  études ,  aussi  bien  que  soi)  goût  pro- 
noncé pour  les  livres ,  k  désignaient  natureUeme^t  p«ur 
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remplir  les  fc>nc(iaDS  de  bibliothécaire  de  lu  ville.  La 
uombreHse  coUeclion  de  livres  renfermée  dans  notre  bi* 
bliotbèque  réclanutk  uo  bonune  actif,  intelligent,  àrudit^ 
(fui  vt9t  apporter  de  Toi^dre  dans  la  classification  des  ou- 
vrages. Peccot  se  mît  à  Iceuvre :  mais  sa  santé  si  déli- 
oate  s'altéra  diaque  jour  pitis  profondément ,  et  il  ne  put 
coiHtnuer  le  catalogoe  qu*il  avait  entrepris. 

Mais  Peecot  n  ebiit  pas  seulement  un  esprit  distingué, 
uo  habile  artiste,  un  homme  de  goût;  c*était  aussi  un 
savant,  un  pbilosa|)fae.  Depuis  longtemps  il  avait  mis- 
toutes  les  forces  activ(?s  de  son  esprit  au  service  d'une  idée, 
qui,  si  elle  est  vniie ,  réaliserait  tout  simplement  une  dé- 
couverte ,  qui  classerait  le  nom  de  notre  collègue  au  rang 
des  plus  grands  génies  (|ui  uni  honoré  les  sciences* 

Peccot  croyait  avoir  retrouvé  la  clef  de  la  langue  prtmi* 
tive.  Il  prétendait  que  les  premiers  qui  inventèrent  cet 
art  merveilleux  qui  permet,  à  Taide  de  signes,  de  trans- 
mettre aux  époques  les  plus  reculées  les  observations  di- 
verses ,  les  grands  événements  survenus  sur  la  surface  de 
notre  glol)e ,  n'employaient  pas  le  même  système  que  celui 
qui  est  généralement  adopté  aujourd'hui.  On  recourait 
alors  à  une  suite  de  sif^es  empruntés  aux  objets  qui  (rap* 
paient  le  plus  Tespril  ou  les  regards ,  pour  expliquer  une 
idée  gtoérale ,  une  idée  mère.  Ces  signes  devenaient  en- 
suite dans  les  inscriptions  le  signe  représentatif  de  toutes 
les  idées,  qui  dérivaient ,  soit  directement ,  soit  indirecte- 
ment de  ridée  fondamentale.  L*étude  approfondie  des  hié- 
roglyphes, du  sanscrit  et  autres  langues  éteintes  aujourd'hui, 
1  avait  conduit  aux  condiisioDs  que  je  me  suis  efforcé  de 
vottsbire  entrevoir   tout-à^l'heure.   Peccot  appuyait  son 
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système  sur  uûc  suite  de  raisonnements  spécieux  ,  avec 
un  entraînement  de  parole  tel  que  l'on  se  sentait  tont  dis- 
posé à  croire  ù  la  réalité  de  son  invention ,  malgré  les 
nombreuses  objections  qui  surgissaient  en  foule.  Vérité  ou 
erreur,  Peccot  en  mourant  a  tout  emporté  avec  lui. 
Car  il  n'a  rien  laissé  de  ses  études ,  de  ses  travaux  sur 
ces  questions  importantes.  A  ses  amis,  qui  lui  disaient  sou- 
vent ,  vous  devriez  écrire  toutes  ces  choses,  il  répondait 
toujours:  a  Plus  tard,  tout  est  classé  dans  ma  tète,  mais 
tout  n'est  pas  complet,  n  Plus  tardl  et  la  mort  est 
venue. 

Tel  fut  Peccot,  Messieurs,  homme  de  science ,  homme 
de  lettres,  il  n*a  laissé  rien  après  lui.  Bon  ami ,  bon  ci- 
toyen ,  il  a  laissé  des  souvenirs  et  des  regrets  à  tous  ceux 
qui  ont  pu  jouir  de  son  intimité. 

Avant  d'entrer  dans  Fexamen  des  travaux  relatifs  à  clia- 
cune  de  vos  sections  «  permettez-moi  de  jeter  un  coup- 
d'oeil  sur  l'ensemble  de  vos  études. 

■ 

Cette  recherche  n'est  pas  indifférente,  Messieurs,  et 
selon  moi ,  c'est  peut-être  en  réalité  la  tâche  qui  incombe, 
surtout  à  un  secrétaire  général  ^  dans  un  rapport  de  fin 
d'année.  C'est  à  lui  de  prendre  en  main  le  &iisceau  de  tous  vos 
travaux  individuels  et  de  mettre  en  lumière  la  pensée  unitaire 
si  elle  existe ,  qui  vous  relie  les  uns  aux  autres.  Vos  di- 
verses sections,  séparées  chacune  par  leurs  études  spéciales, 
ne  communiquent  pour  ainsi  dire  jamais  entre  ellos.  La  vie 
commune,  la  viede  la  société  n'existe  pas  pour  elles.  En  vé- 
rite,  quels  rapports,  par  exemi>le,  peuvent  exister  entre  votre 
section  de  médecine  et  la  section  des  lettres.  Aucun  que 
je  sache.  Il  résulte  de  cet  ordre  adopté  pour  votre  admi- 
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nistralion  intérieure  que  chacune  de  vos  sections  forme  , 
à  vrai  diret  un  individu  distinct,  complètement  indépen- 
dant des  autres.  Vos  séances  générales  sont  liabîtuellemcnt 
occupées  par  quelques  lectures  purement  littéraires  et  des 
questions  de  règiemeoi  et  d^administration.  La  vie  de  la 
Société  est  donc  tout  entière  dans  ses  sections,*  et  c*est  à 
ces  sources  qu'il  faut  habituellement  chercher  Tesprit,  la 
pensée  commune..  Cette  année  cependant ,  vous  avez  dé  - 
rogé  à  vos  iiabitudes  ordinaires,  vos  travaux  particuliers 
ont  fait  place  à  des  études  plus  générales;  vous  avez  né- 
gligé 9  si  je  puis  dire  ainsi ,  les  études  spéciales  dans  les- 
quelles vous  vous  renfermiez  habituellement  ;  vous  avez 
élargi  le  champ  de  vos  travaux  ;  vous  avez  embrassé  le 
cercle  dans  lequel  se  meuvent  aujourd'hui  toutes  les  ac- 
tivités 9  toutes  les  intelligences.  Les  grandes  questions  à 
l'ordre  du  jour,  les  questions  du  travail,  de  l'impôt,  de 
h  charité  publique  ,  de  la  moralisation  des  classes  souf- 
frante», en  même  temps  que  de  leur  amélioration  maté- 
rielle, les  questions  sociales,  en  un  mot,  voilà  le  cercle  des 
études  sur  lesquelles  vous  avez  dirigé  votre  active  vigi* 
lance,  vos  investigations. 

Et  permettez-moi  de  vous  le  signaler  en  passant ,  la  So- 
ciété D  a  pas  suivi  le  torrent  dans  ce  mouvement  général , 
la  Société  ne  s'est  pas  mise  à  la  remorque,  elle  avait  pris 
les  devants ,  elle  avait  pris  l'initiative  longtemps  avant  que 
les  grands  événements  qui  ont  consacré  la  Révolution  de 
février  se  fussent  accomplis. 

L'année  dernière,  vous  avez  couronné  ici  ménïe  un 
mémoire  remarquable  sur  la  dépopulation  des  campagnes , 
question  mise  au  concours  pour  Tannée  1S47« 
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L*aonée  deniièfe,  notre  présiéent^  ààm  m  disMfiit^ 
èlo^ent ,  avait  énm  vos  oœurs  en  vous  peignant  k  Vie  dhi 
travailleur,  en  vous  dkant  ses  misères,  ses  droits  aui 
égards ,  aux  respects  des  sociétés. 

Cette  année ,  enfin,  vous  avez  cèmmencé  vos  travaux  en 
mettant  au  concours  la  question  des  griteê^  question  grosse 
d'actualités  au  mots  de  décembre  1847,  et  qui,  à  «Me  seule, 
résume  toutes  les  questions  que  l'on  agite  aujourd'liui  d«is 
la  presse  périodique  aussi  bien  qu'à  la  tribune  de  l'Assem- 
blée nationale.  Tout^à-l'heure  votis  allez  décerner  dès  ré- 
compenses à  ceux  qui  vous  ont  paru  le  plus  digne.  Ces 
preuves  sont  suffisantes ,  je  pense ,  pour  démoiitrer  que 
vous  n*avezpas  reculé,  Messieurs,  devant  Tétude  de  ces 
problèmes  si  graves ,  qui  aujourd'hui  portent  dans  leurs 
flancs  Tavenir  des  sociétés.  De  leur  strfution  pacifique,  de 
leur  application  raisonnable  doit  surgir  en  effet  un  état  de 
choses  qui  fomte  un  ordre  stable  et  régulier  à  la  place  du 
désoi'dre  et  de  l'anarchie  qui  régnent  aujourd'hui  dans 
l'ordre  intellectuel  aussi  bien  que  dans  l'otdre  matériel.  Et 
c'est  là  voti^  devoir ,  c'est  te  votre  mission.  En  effet ,  le 
danger  n'est  pas  à  étudier  les  maux  de  la  société,  à  les  dé- 
crire, le  danger  est,  au  contraire,  à  se  les  dissimuler  h  soi- 
même,  ^  les  dissimuler  aux  autres. — Vous  l'avez  bien  com- 
pris ,  Messieurs ,  car  ù  mon  sens  les  Sociétés  savantes  doi- 
vent être  les  pilotes  qui  guident  les  nations  dans  les  voies 
d'avenir  et  de  progrès,  qui,  durant  la  tempête,  leur  montrent 
constamment  le  port.  Jamais  elles  ne  doivent  quitter  la 
brèche  ;  jamais  elles  ne  doivent  perdre  de  vue  cette  pensée, 
que ,  foyer  actif  d'intelligence ,  elles  doivent  rayonner  en 
tous  sens  ;  que  te  jour  où  les  hommes  de  eœur ,  d'étude ,  de 
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science  ,  en  présence  des  grandes  crises  ^i  Tiennent 
ébranler  Tordre  social,  en  mettant  au  jour  des  idées  nou- 
velles, des  théories  nouvelles,  qui  agitent  violemment 
les  masses;  s'abdiquent  complètement,  raitrent  dans  le 
néant,  perdent  dans  la  société  la  place  élevée  qui  leur  est 
naturellement  assignée ,  ou  labandonnent  à  ceux  qui  se 
laissent  guider  par  la  pensée  d*un  grossier  intérêt  et  d*un 
impur  matérialisme,  que  ce  jour  les  peuples  sont  menacés 
des  plus  grands  dangers,  les  sociétés  au  penchant  de  leur 
ruine. 

Votre  section  d'agriculture  n'a  fourni  cette  année  aucun 
travail. 

Votre  section  des  sciences  naturelles  a  été  peu  féconde 
aussi  en  communications.  Nous  n'aurions  à  enregistrer  que 
son  silence ,  si  M.  l'abbé  Delalande ,  l'un  de  ses  membres 
les  plus  érudits,  ne  vous  avait  lu  un  travail  intéressant, 
sous  le  titre  :  d'une  Excursion  botttniqite  dans  la  Charente- 
Inférieure,  en  septembre  1847. 

Dans  ce  travail ,  fort  complet ,  M.  Delalande  nous  ra-^ 
conte ,  avec  une  bonhomie  charmante ,  les  divers  incidents 
de  son  petit  voyage ,  ses  joies ,  ses  chagrins ,  ses  courses  à 
travers  les  champs,  les  bois;  ses  fatigues,  ses  déceptions 
aussi,  car  pour  le  naturaliste  il  est  d'amères  déceptions,  de 
tristes  déconvenues,  comme  celle-ci,  par  exemple.  Sur  la 
foi  d'un  auteur,  vous  partez  de  grand  matin  pour  vous 
mettre  à  la  recherche  d'une  plante  rare  qui  manque  à 
votre  herbier.  Cette  pUnte,  près  de  laquelle  vous  passeriez, 
ignorant  qpe  vous  êtes,  sans  daigner  seulement  lui  ac- 
corda un  regard ,  est  an  véritable  trésor  pour  le  natura- 
liste. Aussi,  pk»n  d'espoh',  il  part,  il  traverse  ie^liaies,  les 
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foMés,  les  bois,  les  plaines,  il  arrive  à  la  mare  tant  dé- 
sirée, au  milieu  de  laquelle  seulement  vit,  se  développe  et 
meurt  Tiniéressant  objet  do  ses  rechcrckes.  Déception  !  La 
mare,  la  plante  ont  disparu  ;  un  avide  propriétaire  a  con* 
verti  ce  fangeux  bourbier  en  un  beau  champ  couvert  d'épis 
jauniasants.  Le  vandale,  Tindigne. 

Mais  s*ilest  des  déceptions  cruelles,  des  espérances  trom- 
pées dans  la  vie  du  naturaliste,  que  de  <louces  joies ,  que 
d'agréables  surprises  aussi  la  nature  ne  lui  ménage-t-elle 
pas.  M.  Delalande  ne  fut-il  pas  le  plus  heureux  des  hommes 
au  moment  où ,  |mr  hasard ,  après  une  journée  tout  entière 
passée  à  battre  la  campagne  sans  avoir  réussi  à  glaner  quoi- 
que ce  soit  d'un  peu  intéressant ,  il  tomba  au  revers  d'un 
fossé  sur  une  couleuvre ,  mais  aussi  quelle  couleuvre  !  La 
couleuvre  glauco'uie ,  espèce  rare ,  si  rare,  que  certains  au- 
teurs en  ont  même  nié  l'existence  dans  ces  contrées.  Ce 
fut ,  comme  vous  le  voyez ,  une  bien  heureuse  rencontre. 

Rendons  grâce  ù  M.  Dclulandc  de  son  intéressante  com- 
munication. 

Rognuret  de  mon  discours,  par  M.  E.  Colombel  : 

Fidèle  au  programme  qu'il  avait  tracé  lui-même,  M.  Co- 
Icmibel  a  ouvtTt  la  série  de  vos  travaux  académiques  par  une 
lecture  pleine  d'intérêt  etgi*osse  de  faits,  sur  les  vices  et 
les  excès  du  travail  industriel  considéré  au  point  de  vue  de 
l'emploi  de  ThcMnnie  comme  instrument  de  travail. 

La  manière  dont  cette  étude  a  été  présentée  est  originale 
et  ajoute  à  l'intérêt  qu'inspirent  ces  sortes  de  travaux. 

L'auteur  était  à  la  campagne ,  c'était  en  été,  par  une  de 
ces  chaudes  journées  où  l'on  se  sent  accablé  sous  le  poids 
d*unp  température  ardente ,  où  Ton  aspire  après  Torobre  9l 
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le  tefoê.  Les  inoissoimeurs ,  rcflaodiis  dans  les  chmnps  et 
courbé»  sous  les  rayons  ajvdenis  du  soleil ,  se  livraient  ^ 
leurs  rudes  et  pénibles  travaux.  Au  milieu  de  cette  nature 
si  ridje  et  si  brillante ,  ea  contemplant  ces  champs  dorés , 
eiUoiHrés  de  la  verte  ceinlitire  des  liaiea  vives  des  grands 
bois,  Qn  entendfuit  au  k)in  mugir  les  troujpeaux  dans  les 
vert^  {waii'ies,  sa  pensée  FentratMit  involontairement  vers 
ces  riantes  et  délicieuses  images  de  la  vie  des  cbmops  que 
les  poètesi  c^Niin^  Virgile,  les  cintres,  comuie  LéopoU 
Robert ,  se  sQnt  plm  i^  oom»  retracer.  Mais  en  jetant  uo  re- 
gard plus  attentif  autour  de  lui ,  son  illusion  se  dissipe  bien 
viipf  à  la  plaide  ces  frais  et  gracieux  tabkaux  sur  lesquels 
il  laissait  erter  sadovu^e  réveiîe,  irvoit  une  triste  et  poi- 
gnante réalité,  des  kommes  misérables,  gi^naat  rokéra- 
MeuieMt  MO  pain  trempé  de  sueur;  alors,  dans  un  moment 
d'iwnèn»  ^iatesse,  il  s'écrit) :  QueU^  vie,  fueUes peines l 

m%in  sa  promenade  n'eM  pas  solitaire,  il  a  un  isompa* 
gnon,  et  ce  compagnon  est  un  Anglab,  un  cobcm;  froid ,  sec 
Cidçulateur^iptt  sa  nsteunne  vers  lui  fort  étonné  de  son 
exclamation.  Et  cela  ne  doit  pas  vous  surprendre.  Cet  homme 
avuît  if  u  bien  d'autres  msères ,  bien  d'autres  souffrances  en 
vérité* 

ÂI<H*scet  Anglais,  en  homme  qui  connaît,  en  honruneqoi 
a  vu ,  tmoe  à  TiA^leiir)  au  mîMett  de  cette  aatuc^  briHaâte 
dom  îto  sMIOQtouni8>  à  roaihre  des  beaux  «rt)ees  au  pied 
desquels  ih  oalrcbf^ohé  un  matant  de  repos, soub  le  ciel 
radieux  qaû  les  înoode  do  lamière,  letaUeau  hideux,  e& 
froyablej  incroyable,  allais-je  dire,  des  misènfs  db  Tou* 
vriaTi  iMi|yufiMliqrier  i^q(biîs,  du  mineuc  anglais,  fit  c'est 
ciMft  cmeUe  à  éire  ^  ioul  est  vm» dans  Qe labteav^  poâ  un 

34 
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trait  D*e8t  charge.  C'est  que  la  vie  de  l'honmie  dans  ce  pays, 
que  Ton  nous  cite  à  l'envi  comme  un  modèle  à  suivre ,  est 
considéré  comme  un  matériel  industriel  qui  s'use  vite ,  et 
dont  on  doit  tirer  le  plus  de  profit  possible.  C'est  que,  dans 
ce  pays,  pour  l'ouvrier  manufacturier,  il  faut  traînailler  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive;  c'est  que  la  durée  de  Fexis- 
tence  est  calculée  d'une  manière  presque  positive  pour  les 
diverses  industries  ;  et  la  mort  n'est  pas  Ibngue  à  venir,  té- 
moins les  statistiques  qui  donnent  15  et  19  ans  comme 
moyeaae  de  la  vie  du  travailleur  à  Manchester,  à  Liverpool. 
Voilà  pour  la  vie  physique.  Mais  le  sens  moral,  mais  la  vie 
du  coeur  «  mais  la  famille,  que  deviennent*ilssoos  l'influence 
d'un  semblable  régime?  Est-il  besoin  de  vous  dire  que  les 
plus afr eux  désordres,  les  vices  les  plus  hideux  prennent 
naissance,  se  développent  au  sein  de  ces  populations 
déshéritées)  condamnées  à  mourir  jeunes,  et  qui  veulent 
jouir  seulement  un  jonr,  seulement  une  heure.  Ausri  l'ivro- 
gnerie ,  la  prostitution  »  la  déhanche  la  phis  crapuleuse , 
sont-elles  le  résultat  nécessaire  fatal  d^un  semMable  état  de 
chobcs* 

Tel  est,  en  raoeourct  el  bien  etténué  sans  doute,  le  ta- 
bleau hideux  tracé  par  M.  Colombel  avec  une  vérité  ef- 
frayanteu 

Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  livré  à  une  simple  recherche  de 
curiosité;  ce  travail, cette  étude  si  triste,raoon<kiitèdes 
considérations  sérieuses  sur  le»  dangers  qui  menacent  toute 
société  qui  suivrait  les  voiea  oè  se  trouve  finalement  en- 
trataée  l'Angleterre. 

Gardons-nous  de  l'esprit  d limilailion ,  à  ce  point  que  nous 
nous  trouvions  m  jour  comme  elle  sur  telle  penie  fatale 
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qui  eMdiiitif)MIM>ieiii0iilà  m  abtme,  et  loin  d*excHer  chez 
nous  rindustrie  à  produire,  quand  même ,  à  acoumuler  ses 
produits,  à  multiplier  les  machines,  loin  de  faire  un  appel 
incessant  auK  IravatUeurs  agricoles,  en  les  berçant  d'espé- 
rances mensongères,  cherchons  d'autres  voies  à  notre  ac* 
tivité;  guidons  les  travailleurs  dans  d'autres  sentiers;  ëvi* 
Ums  à  bi  Fmnoe  le  spedacle  de  tant  de  vices,  de  tant  de 
ariaères  ;  ékNgnons  d'elle  les  menaces  terribles  qu'un  sem* 
blabie  système  économique  renferme'dans  son  sein. 

ÉêiêdB  mr  to  queiUen  forêsiière.  —  Dans  ce  travail 
très-important ,  préparé  pour  une  autre  assemblée ,  M.  Co« 
lombel  examine  quelles  sont  les  causes  qui  tendent  con- 
stamment à  diminuer  nos  richesses  forestières  et  les  moyens 
qui  pourraient  arrHer  le  déboisement  de  la  France. 
«  Et  tout  dabord ,  it  établit  que  l'étendue  du  sol  forestier 
est  en  France  de  H/623,f  28  h.  Ce  chiffre  représente  en 
anperfieie  le  l/tO  environ  du  sol  de  la  France* 

Celte  propaition,  fiûble  en  comparaison  de  la  superficie 
ocoupée  autrefois  par  les  forêts,  serait  cependant  sufiisanle 
encore  aujourd'hui  pour  satisfaire  aux  besoins  du  pays ,  si 
ose  8,633,008  h.  étaient  en  totalité  couverts  d'une  produc* 
tion  forestière;  mais,  malheureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et,  sans  exagérer,  on  peut  évaluer  la  surfiice  impro- 
duotive  à  «/lOde  la  superficie  toUle,  soit  863,300  h. 

Maia  ee  n'est  pas  tout  encore  :  nous  avons  encore  à  enre* 
gistrer  des  perles  plus  sérieuses ,  qui  se  produisent  journel* 
ienieiil,  pertes  auxquelles  ont  concouru  les  particuliers ,  les 
coaMAuipes,  rÉtat,  en  livrant  au  défrichement,  en  alié- 
nant des  bois,  des  forêts  auxquelles  on  n'aurait  jamais  dû 
loueiiar* 


pale,.  SAP6  eoRtrcdM,  qui  iaïKie  ^u  ddbof^m^tiibproiriiiiio  de 
kl  France. 

Pas6a»l  à  l'é|ud«(  des  catiMS  des  défllMienento,  M»  Co~ 
lomb^  établit  ^e,  mus  Yem^me  de  la  féoditilé^  les  défrî* 
c^iismeQU  ont  du  marcher  Viie  sur  la  aurtaee  da  la  Fraace^ 
60  rmoa  du  peu  da  valeur  dâs  lioîsrà  oeiie  époque ,.  oi  de 
l'empreasemefll  que  raeltaieiii  lea  aeigbenni  à  aocoitiâr  des 
concessiQUft,  pour  atlfrerle^coloD»  sur  leurs  leraes* 

li'Amériipie  Bujourd'iuii  dous  efite  semMahle  speelaiele. 
Lea  c0lons  eblieuuent  du  Gouverpesidiil^  à  vil  prtK,  des 
cpncesaiousde  bois  eonsidétaUds ,  à  la  seuiei  ûoaditioQ  de 
les.  livrer  à  fagrieullfire. 

Mais ,  quand  là  pouvoir  royal  eùl  cMcpiis  iiue  autorité 
plus  eouiidénible ,  en  abattanl  toutes  ces  pelilfas  soovetai- 
netés  qui,.daes  le  systèiise  féedal,  courraient  le  sel  de  la 
France,  et  que  certftîÉs  voudraient  rétablir  aujomnd'ètti 
sous  u»  autre  netn  et  sous  uue  autre  fonn^  quuad  le 
pouvcrtr  ro}»il  eujfc  eoncetttré  Taulorité  davs  aes.maôis  et 
créé  uoe  Fraaice  kojnogèee  et  ibrie,  radmiwstfalian  de$ 
fordts  d^vifit  une  des  principales  aâtrtbutieoe  de  la  ^ceu- 
rûipne ,  une  de  ses  plus  gratis  préoocapalMias»  Amsi 
voyeM-nwia  Charles  V^  Ghiurks  VI  ^  Henxi  II ,  François^U^ 
s'empresser  d'améliorer,  de  régkineiyier  r«dvliaiaÉnitiM 
desfbréis.  Haïs  ce  ftit  seulement  en  iiti^  so»S)Chariart4X, 
que  la  légisial&onv  jvsqm^-.là  fiicullative.daiis  ^a  bois  des 
partieuliers  et  cakwnuneutés,  devint  obUgaleirq  swr  tout 
le  sol  forestîeff«  Es  14K9  parut,  ulie  ordonaance^  quLAÉ  le 
véritable  Code. forestier  du  tenps. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  la  survail 
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dus  fofàts  ne  liil  jamais  comptètement  atmndonnée  par 
l'État. 

La  loi  <le  1791  porta  uil  coup  fâcheux  à  TédH'de 
1669,  en  déclarant  que  les  bois  appuirtén^it  mx  particu-^ 
lien  oesserdient  d'être  soumis  au  régime  forestier.  M.  Co- 
lombel  établit  fort  judicieusement  que  le  droit  de  pro- 
priété, le  droit  %Ui  et  abtUendi^  n'est  pas  illimité,  et  que 
rÉtat,  quand  rintérét  général  Texige,  a  le  droit  delinïî- 
ter  ce  4riMî^  de  le  restreindre  dens  cfertarfies  limites;  et 
V0yez,  enpffet,  à  qoelies  extrémitéft  ce  droit  de  liberté 
Hliiflilée  fiikit  oondilire  la  France,  s'il  n'y  eût  été  mis 
ordre.  De  4791  à  iSOS ,  où  parut  une  loi  qui  remit  en 
vigueur  les  dispositions  contre  le  défrichement,  on  dé- 
fricha 500,000  hectares  de  bois. 

La  loi  <ie  1803  vécut  jusqu'en  liia?.  Enfln,  notre  Code 
forestier  actuel,  composé  avec  toutes  les  lois,  tQutes  les 
ordoniiances  précédentes  ,  est,  au  sens  de  notire  collègue, 
incomplet  et  insuffisant  ;  car  il  ne  pourvoit  pas  assez  effi» 
caoement  àja  défense  du  sol  forestier  contre  les  abus  de 
la  jottiasanoe,  ni  à  Ift  protection  de  la  production  forestière 
Qontne  les  délits. 

M.  Gdombei ,  pour  obvier  à  ces  divers  inconvénients, 
propose  une  série  de  mesures ,  les  uiies  urgentes ,  les  mi- 
tves  désiraMes. 

Elles  forment  ensemble  un  systèpne  de  nK»jens,  qui  de- 
vraient inbonteatablement  amener  de  priMiipIs  et  beureut 
résultats. 

Parmi  les  mesures  urgentes,  la  plus  efficace  est,  sans 
contredit,  oeHe^uiiMcrditabsolumient  aux  propriétaires 
ia  fiioélté  de  dëfriiéher  les  bbls.^ 
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Parmi  le»  mesures  désirables ,  nous  avons  remarqué  les 
suivantes  : 

Demande  de  dégrèvement  de  Tinspât  a(4>lîqué  aux  ter- 
rains couverts  de  bots; 

De  la  réduction  de$  droits  d'octroi  ,  de  navigs* 
tion,  etc.; 

De  l'élévation  du  tarif  au  droit  d'entrée  sur  les  bois 
étrangei*s. 

(^tte  question ,  traitée  avec  une  grande  darté  par  no* 
tre  collègue  «  est,  certes,  une  des  pk»  graves  qui  doivent 
préoccuper  les.  économistes  et  les  hommes  d'État*  Sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  Tenvisage ,  en  effet ,  elle  se 
rattache  aux  plus  graves  intérêts  de  la  France ,  les  intérêts 
maritimes  et  commerciaux,  les  intérêts  industriels.  La 
France,  autrefois  couverte  de  vastes  forêts  riches  en  es- 
sences propres  à  toutes  sortes  de  constructions,  fournis* 
sait  abondamment  les  bois  nécessaires  aux  constmctions 
navales ,  et  nous  avons  vu ,  à  nos  grandes  époques  de 
gloire  maritime,  des  flottes  magnifiques  sortir  de  nos  ports, 
construites  avec  les  bois  provenant  des  forêts  nationales. 
Aujourd'hui ,  grâce  à  Tincurie  des  Gouvemanents  qui  se 
sont  succédé  en  France,  à  de  mauvaises  mesures  a<hni- 
nistratives ,  à  des  foiblesses  coupables,  la  France  ne  pour* 
rait  plus  trouver  dans  les  bois  indigènes  les  ressources 
nécessaires  pour  équiper  de  iKimbreux  vaisseaux,  pour 
réparer  des  désastres.  Ce  n'est  pas  tout  eneore.  Le  mal  est 
plus  profond ,  plus  grave.  Si  l'on  ne  s'empresse  pas  d'ar- 
rêter ce  mouvement,  qui  tend  incessamment  à  promener 
la  charrue  partout  où  s'élevaient  autrefois  dea  forêts ,  les 
besoins  les  plus  urgents  de  l'homme,  les  besoins  éel'in- 
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dustrie,  malgré  le  secours  immeiise  de  la  bouiUe,  ne 
pourront  plus  être  satisfaits,  et  nous  deviendrons  chaque 
jour  davantage  tributaires  des  nations  «lieux  dotées  que 
nous  ou  plus  prévoyantes. 

Il  y  a  trois  siècles ,  un  grand  homme ,  Sully ,  disait  : 
La  France  périra  par  le  manque  de  bois. 

Cette  parole  prophétique  n'aura^t-elle  donc  traversé 
les  siècles  que  conune  un  avertissement  inutile ,  et  ptour 
prouver  une  fois  de  plus  aux  hommes,  aux  sociétés,  qu'ils 
ne  périssent»  qu^  parce  qu'ils  pnt  refusé  d'entendre  la  voix 
de  la  vérité. 

A  la  plume  élégante  et  féconde  de  M.  Talbot ,  nous 
sommes  redevables  de  quelques  travaux  d'un  mérite  in- 
contestable. Notre  jeune  collègue  s'est  exercé  avec  un  égal 
succès  à  des  études  bien  différentes.  Les  unes  purement 
littéraires,  comme  son  Étude  sur  Balzac^  l'Éternité  de  la 
Poisiey  nous  ont  montré  combien  M.  Talbot  possède  d'in- 
struction solide  et  variée,  de  sage  critique;  les  autres,  d'un 
ordre  plus  élevé  ,  sans  perdre  de  cette  verve^  de  ce  bril- 
lant coloris  qui  appartiennent  en  propre  au  style  de  potre 
collègue >  et  en  forment  un  des  caractères  essentiels,  eqt 
montré  que  M.  Talbot  pouvait  sans  crainte  aborder  l'é- 
tude des  questions  les  plus  ardues  de  Tordre  économique. 
Ainsi ,  sous  le  titre  des  Premiers  Travailleurs  Chrétiens , 
sous  celui  de  VInfluence  des  Révolutions  sur  le  Langage, 
enfin  dans  un  travail  important  sur  les  Catéchismes  wo- 
rauxckezlesÀnciens^M,  Talbot  a  foit preuve,  non-seulement 
de  science  poi^ive ,  mais  enoore  qu'il  savait  sainement  ap- 
précier la  marche  des  événements  qui  se  produisent  dans 
l'humanité. 
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Jetons  un  rapide  coup-^œH  sur  ces  études  toutes  dignes 
de  votre  attention. 

ÉierniU  iela  foMe. — Répondant  ù  Tonathènie  prononcé 
en  quelque  sorte  contre  la  poésie  parnotre  présidenl,  qui  avait 
dit  que  les  idées,  en  se  Iransformaat  sous  lés  nécessités  de 
notre  époque ,  avaient  rejelé  ait  second  plan  et  comme  avec 
dédain  ,  les  études  purement  d'imagination ,  pour  entrer 
à  pleines  voiles  dams  les  étiides  positives  ^  M.  Talbot  ré- 
poodéloquemmentque  la  poésie  est  éternelle,  que  la  poésie 
ne  peut  «loarir.  Bien  des  fois  d^à,  à  d'autres  époques,  on 
Tavait  condamnée  à  disparaître ,  et  la  poésie  s*ést  totqours 
conservée  forte  et  puissante.  C'est  que  la  poésie  esft  un  des 
besoins  (es  plus  impérieux  de  Tâmé  humaine  ;  c'est  que 
l'homme ,  soit  que  le  bonlieur  rempKsse  son  cœur  ,  soit 
qu'il  soîl  accablé  par  le  désespoir ,  se  sert  de  cette  voix 
divine ,  mélodieuse,  pour  redire  sa  joie,  pour  chanter  ses 
douleurs.  Et  puis ,  la  poésie  n'a-t-elte  pas  des  chants  ponr 
toutes  les  grandeui*s  ,  pour  toutes  les  merveiHes  ;  n'a-t- 
eile  pas  chanté  les  prodiges  de  Tindustrie,  les  mhracks 
opérés  par  la  vapeur?  N'avons-nous  pas  nos  {joètes  aussi , 
et  les  grands  noms  de  Bércnger ,  Lamartine ,  Ciiâteau- 
briand,  ne  suffisent-ils  pas  pour  illustrer  notre  époque? 
Non ,  la  poésie  ne  mourra  pas ,  la  poésie  ne  peut  mourir, 
dit  en  terminant  M.  Taibot ,  tant  qu'il  restera  sur  terre 
un  cœur  pour  aimer,  pour  souffrir,  un  brin  d'herbe  pour 
dire  fa  grandeur  du  maftre  de  l'univers. 

LesFremiérs  TrûMilkurs  Chréltem,  —  Tel  est  le  titre 
d'une  étffde  remarquable  dans  laquelle  M.  faKfot  nous 
trace  le  UfAeH  de  TiirganistiCion  des  sdftaires  ée  la  Thé- 
baïde,  de  ces  pieux  cénobites,  qui  chercherez  àMblir 
dans  un   coin   de  terre   aride   le  règne  du   Christ  sur 


.j 
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Ift  teite ,  eii  prstiYfttarrt  dans  toute  son  étendue  sa  divine 
formule. 

Jetant  un  regard  sur  l'organisation  actuelle  de  la  so- 
ciété humaine ,  M.  Talbot  y  voit  prédominer  un  principe 
désorganisateur,  rmdmduah^nt^  La  passion  du  moi  y  règne 
m  nMtre  absolu.  C*est  la  loi  suprême.  L'homme  individu 
se  substitue  partout  à  la  Société.  Provoquée  par  les  in- 
fluences délétères  de  ce  principe  fatal,  une  révolution  vient 
de  s'accomplir,  révolution  dont  l'esprit,  les  conséquences 
ont  ébranlé  Tordre  social,  ont  fiût  trembler  bien  des  esprits 
courageux,  qui  ont  vu  dans  son  avènement  la  dislocation,  ta 
ruine  de  la  société  tout  entière.  Comme  si  une  société 
pouvait  ahisi  périr.  Comme  si,  au--dessus  des  passions  hu- 
maines ,  des  faiblesses  humaines^  il  n'y  avait  pas  des 
principes,  des  vérités  éternelles,  qui  peuvent  bien  un  mo- 
ment être  oubliés^  mais  qui  bientôt  se  dégagent  des  ombres 
qui  les  dérobaient  aux  yeux,  et  rayonnent  alors  d'un  éclat 
plus  brillant  sur  le  monde  entier. 

Ainsi,  au  moment  où  la  société  antique  s'écroulait  sous 
les  coups  redoublés  des  barbares ,  et  plus  encore  s'abîmait 
écrasée  par  ses  vices,  une  réunion  dliommes  vertueux , 
énergiques,  entreprit  de  donner  à  cette  société  corrom- 
pue ,  démoralisée,  l'exemple  de  la  vertu,  de  la  sageîsse , 
de  l'amour,  de  la  fraternité  ;  aux  peuples  barbares  l'exemple 
du  courage  uni  à  la  plus  grande  mansuétude ,  grande  et 
noble  tâche.  Messieurs. 

C'est  h  la  vie  intime  de  ces  pieux ,  de  ces  saints  tra- 
ViiiNeurs  que  nous  tnitte  M.  Talbot  avec  un  rare  talent 
d*analvse  et  d'observation.  Il  nous  les  montre  à  toutes  les 
heures  du  jour ,  au  travail ,  an  repas ,  à  la  prière.  Par- 
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tout  le  calme,  partout  Tordre  le  plas  parfait,  partoat 
l'obéissance ,  partout  la  pratique  la  plus  absolue  de  la 
fraternité. 

La  division  des  travailleurs  est  parfiiite.  A  chacun  des 
occupations  en  rapport  avec  ses  goûts ,  avec  ses  apti- 
tudes. Aussi  chacun  travaille  avec  zèle ,  avec  ardeur ,  as- 
suré que  son  frère  se  livre  avec  le  mèine  zèle  aux  travaux 
qui  lui  sont  assignés.  Point  de  concurrence  déloyale,  point 
de  lutte  entre  les  divers  intérêts.  Tousfbrmant  une  grande 
association ,  chacun  coniprend  quil  ne  peut  y  avoir  en- 
tre eux  d*autre  rivalité  que  celle  de  concourir  au  bii»i^être 
comnr.un. 

Cette  description  de  cette  vie  si  calme,  ù  bien  em- 
ployée, est  pleine  de  charme,  et  inspire  un  vif  attrait. 

Mais,  «ijoute  M.  Talbot  en  terminant  son  intéressant 
mémoire,  de  ce  que  ce  mode  d'organisation  du  travail 
ait  été  possible ,  ait  été  nécessaire  à  une  époque ,  dans 
une  société  où  le  travail  était  avili ,  abandonné  aux  es- 
claves comme  indigne  d*un  homme  librt\  doit-on  s'empresser 
de  conclure  qu'à  une  autre  époque,  la  nôtre,  par  exemple, 
ces  mêmes  faits  puissent  jamais  se  produire,  se  réaliser. 
L'organisation  actuelle  de  notre  société  s'oppose  radica- 
lement à  des  essais  de  cet  ordre,  qui  n'aboutiraient  en 
réalité  qu'à  des  désordres  effrayants.  £st*ce  à  dire,  ce- 
pendant, qu'il  n'y  a  rien  à  faire  aujourdlmi ,  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  notre  organisation  actuelle.  Non  certes. 
De  grandes  améliorations  doivent  être  apportées  dans  le 
sort  des  travailleurs.  Le  goufuernement  doit  s'occuper  in- 
cessamflient  de  régler  la  concurrence,  te  production  im- 
modérée qui,  privée  de  débouchés  pour  placer  ses  produits, 
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enlnilfie  deft  ruine»  déMitreuie» ,  el  provoque  chez  le^ ou* 
vriers  une  misère  affreuse*  C'esi  un  devoir  impérieux  ,  le 
principtti  aujourd'hui  pour  les  hommes  de  cœur  de  se 
consacrer  tout  entier  à  Télude  de  ces  graves  et  impor- 
tantes questions.  C'est  là  notre  de>*oir  à  tous  de  tendre, 
par  nos  efforts ,  par  nos  actes ,  à  porter  le  monde  vers 
un  avenir  meilleur. 

Dei  Catéchiêmes  moraux  chez  les  Anciens.  —  Dans 
ce  travail  très«étendu,  notre  collègue,  passant  en  revue  les 
diverses  époques  des  sociétés  antiques,  nous  fait  voir  que 
Jes  Grecs,  puis  plus  tard  h»  Romains,  n'abandonnaient 
point  à  la  loi  aveugle  du  hasard ,  comme  certains  Tout  af- 
finné  trop  légèrement,  l'éducation  morale^  Tinslruction  des 
peuples.  Au  contraire,  chez  ces  diverses  nations,  les  sa« 
vants,  les  poètes,  les  philosophes  vulgarisaient  dans  des 
écrits  spéciaux,  dans  des  discours,  en  les  condensant  en 
maximes ,  en  formules  à  la  liauteur  de  toutes  les  inteUifen^ 
ces,  les  grands  principes  de  justice,  d'honneur,  de  vertu, 
de  morale,  qui  doivent  toujoui^  diriger  les  hommes» 
M.  Talbot  appuie  et  corrobore  son  opinion  de  citations  hen^. 
reuses  empruntées  à  Sénèque,  Cicéron  et  autres  grands 
noms  glorieux  dans  l'antiquité.  En  terminant  son  travail, 
il  bit  appel  à  la  Société  et  l'invite  à  domier  son  concours  et 
son  patronage  à  un  travail  analogue  à  oeux  dont  il  vient  de 
1  entretenir,  entrepris  par  l'un  de  ses  hoi^rahles  membres, 
M*  Merion  de  Beaulieu. 

Ce  semit,  en  effet,  une  entrepris»  digne  d'une  Société 
savante,  que  la  pubUcatbn  d'un  semblable  travail,  et  l'un 
^  ses  plus  beaux  titras  à  la  reconnaissance  des  hommes. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  H.  Talbot  a  bien  mérité  de  la 
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Seeiélé ,  ei  c*étaît joslioe  de  vw»  le  représenter  eoimne  Tvii 
de  vos  pitt»  iniiligiibles  Iravaiileunu 

Sous  ce  titre:  de  TOrganisatioil  du  Travail  considéré 
500$  k  repporl  de  l'emploi  de  la  femme  dans  l'kidcntrie , 
M;  Bertin  vous  a  présenté  ses  idées  sih*  la  question  si  ardue 
de  TorgMiisation  du  travail.  Nous  allons,  en  quelques  mets, 
vous  donner  une  analyse  de  la  brochure  de  notre  c<rf- 
lègue. 

M.^ertin  considère  <(iie  l'industrie  a,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  ^  une  tendance  malheureuse  à  se  concen- 
trer sur  des  points  trop  circonscrits ,  à  se  refifemiev  dans 
les  villes.  Cette  concentration  agglomère ,  dans  les  grands 
•centres  industriels,  une  population  ouvrière  turbulente, 
mobile,  sans  racines  dans  le  sol,  et  toujours  prête  à  se  laltsser 
entraîner  à  toutes  les  tentatives  de  désordre  ei  d'agitation 
qui  peuvent  lui  èive  suggérées:  d'où,  craintes,  préoc- 
cupations continuelles  pour  la  société.  Ccfs  appréhensions 
sans  cesse  iifiennçantcs  ne  manqut'Ut  jamais  de  se  réaliser, 
lorsque,  par  une  circonstance  qoetcofnque,  les  ateliers  se 
ferment ,  et  laissent  inactifs  les  bras  qu'ils  occuixtieiit  na- 
guère. 

Un  autre  inconvénient  de  la  concentration  des  diverses 
industries  dans  les  villes,  c'est  l'appel  incessant  flittBux  bras 
de  la  campagne ,  qui  se  dépeuple  ainsi  de  ses  travuilfeurs. 
Ceux-ci  ^  attirés  ptr  les  fausses  apparences 'd'un  profit  plus 
considérable ,  d  un  bien-être  matériel  plus  grand ,  et  peut- 
être  plus  enfwre  par  l'attrait  qu'exerce  toujours  la  vie  dos 
villes  comparée  à  la  vie  des  champs,  quittent  la  eliarrue,  et 
viennent  apprendre  un  métier  à  la  ville.  Une  fois  tesliabitu- 
des  citadines  prises,  il  n'est  plus  de  retour  possible  à  la  vie 
agricole. 
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Ce&  ^M^iavpRiqvitft  fti  g«a«es ,  si^naWs  par  «pire  collègue  « 
exis^i^t  réelleofiçiit  et  réclameni,  oer^,  de  la  patt  duGou-^ 
veraeiMpt ,  des  mesures  qui  y  porleal  remède. 

Voyous  qpt^ls  sont  les  moyens  |>iK»posés  par  ïL  Beriki. 

U  dei)^aBfle  q^e  i'çn  étaUisie  loin  des  viUet^  lotîtes  les 
il^ustries;  qAoo  l^s  épfiirpille  sur  le  soL  Pour  indemoiser 
l«&  fal^icanis  des.  p^rteS'  qa'ils  devront  nécessnirement 
éprouver  en  sedéf^oani,  ÏÉm  vieudrait  à  leur  aide>  aif 
moyen  des  primes ,  proportionnées  à  Timportance  de  Tin-» 
dii^tfie ,  au  i^ou4>r^  des  travailleurs  employés^  à  Télaigne- 
mni  des  g^afdes  villes,  dç$  gravdes  voies  de  commuai* 
ca^oa,  etc. 

Ce  u'est  pcif  tout;  W-  Berlin  veut  substituer  la  femme  a 
riiomme  daus  presque  tous  les  travaux  d'ateUer.  £t  c'est  en 
VC  f  (vnt  qm^  le  travail  de  M*  3ertin  prévoie  un  o5té  origit 
na|,  quoiqiie  c<i;>eQ4aot  ^t|e  idée  eût  été  déjà  pt'éooniaée 
par  d'^utxes  éoonomvites»  Hien  oe  peut  faipèober  celte  auh* 
sUiqii^,  reo4u^  très^fiv^ile  au  contraire,  depuis  l'introduc* 
tien  de^  machines  à  vapcui*  comme  agôM  de  force  daiis 
presque  toutes  les  usines.  Ainai ,  les  femmes  poun^wM^dès 
khps,  devenir  menuisiers,  aerruriers,  imprimeurs,  raéaafii* 
ciens,  otn^vifi^^r/s;  ;  que  ^is-je  encore?  Akrs  ^el  esl  le 
r4j^  ré^erMé  ^  l'ItoQ^pie  dans,  oe  boqteKerfemeni  génârali? 
bl^miipe  S€|  tivfei[i(^i|  ^peeM^^meot,  uoiquemecii aux  |ra^ 
va^x  d^  ohemps ,  à  Vegrieulture.  Et.  la  campagne  «  loin  dff 
perdre  $ea  twnaiiieurs,  veitai^  au  eontmir e  affluer  d^  loMe$ 
parfa  les  oDvri^s  dfls  villep»  qui  viepdniieni  ^  grouper 
a44oui?:de  oes  a4eMep:8  i^û^ii^  e^  grossir  «MiOsi  k  pbait^nge 

de»  travftWetirs  agr  ic^es^ 
Tei^)  Mpwewr^y.dapft  6«  sijibi^tmee,  le  ira^iMl  4^  noMe 
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coMègoe.  La  partie  eritiqiie  de  Torganisation  indastrielle  en 
France,  des  inconvénients  de  la  concentration  industrielle 
dans  de  grands  centres  manafecluriers ,  nous  semble  judi- 
ciease  sor  bien  des  points.  Quant  aux  moyens  proposés  pour 
y  porter  remède  en  même  temps  qae  pour  améliorer  le  sort 
des  trovaillewrs,  nous  ne  saurions  leur  accorder  une  égale 
approbation  ;  ils  nous  paraissent  insuffisants ,  ineftieaces 
pour  la  plupart,  d'une  application  impossible  pour  cer- 
tains. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  sérieusement  de  cette 
question  traitée  par  M.  Bertin ,  tous  ceux  qui  ont  étudié 
la  question  du  travail,  ont  été  effrayés  des  dtlReoités 
énormes  qu'ils  entrevoyaient  pour  arriver  à  une  solution 
qui  pÀt  salisCiire  aux  exigences  des  diverses  parties  inté- 
ressées* Les  uns,  radicaux  quand  même,  ont  suivi  leur 
voie ,  et  proposé  des  moyens  dont  le  résultat  le  plus  clair 
serait  de  provoquer  des  dé^tastres  affreux  dans  notre  so* 
ciété ,  si  Ton  était  tenté  d'en  essayer  Tapplieation.  C'est 
que  rien  n'est  absolu  ioi-bas ,  et  que  tous  les  svstèmes  qui 
ne  voudront  pas  tenir  compte  des  vrais  besoins ,  des  fr i- 
blesses  même  de  la  nature  humaine,  qui  se  fornmiçront 
en  vue  d'un  idéal  de  perfection  absolue,  périront  toujours 
ainsi.  C'est  que  rien  n'est  spontané  dans  la  nature ,  et  que 
toute  ohoëe  a  sa  période  d'incubation  avant  d'arriver  à 
maturité.  C'est  que  le  chêne  majestueux ,  qui  projette  au 
loin  ses  puissants  rameaux ,  avant  de  devenir  im  arbre  ma- 
gnifique ,  a  commencé  par  être  un  irêle  arbrisseau.  Il  en 
est  ainsi  dota  vie  des  peuples,  il  en  est  ainsi  des  théories 
applicables  à  l'humanité ,  à  chaque  époque ,  à  chaque  so- 
ciété, à  chaque  civilisation ,  ^a  mission  ^ans  le  gMnd  seu- 
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vre  de  régénération  sociale.  N*oublion$  pas  que  la  nôtre 
e$t  une  époque  de  transition  entre  un  passé  qui  s  éteint  et 
un  avenir  que  nous  entrevoyons  à  peine. 

Les  autres ,  plus  timides ,  sans  système  bien  défini ,  plus 
sages  aussi,  tout  en  reconnaissant  les  besoins,  les  misères 
des  populations  industrielles,  des  populations  agricoles, 
car  toutes  les  misères  ne  sont  pas  a  la  ville ,  en  proclamant 
hautement  les  nécessités  actuelles  de  notre  situation  ,  ont 
proposé  une  série  de  moyens,  les  uns  tratisiloiros,  les  au- 
tres radicaux ,  qui ,  s'ils  sont  sagement  employés ,  frater- 
nellement mis  en  pratique,  amèneront,  et  c*est  notre  con- 
viction, des  améliorations  positives  dans  le  sort  des  tra- 
vaiileurB,  et  ouvriront 4a  voie  à  un  avenir  heureux  pour  tous 
ceux  qai  souffrent.  Ces  moyens,  Messieurs,  sont  de  divers 
ordres.  U  yen  a  de  matériels,  d'intellectuels,  de  moraux. 
Ciiacun  a  son  importance,  chacun  a  sa  valeur.  Ce  serait 
sans  doute  ici  le  lieu  de  vous  développer  cette  série  de 
moyens,  de  vous  faire  comprendre  comment,  par  leur  as- 
sociation bien  entendue,  on  arriverait  aux  résultats  an- 
noncés plus  haut.  Mais  le  cadre  restreint  d'un  compte 
rendu  nous  interdit  de  poursuivre  plus  loin  cette  étude. 

Quant  au  nouveau  mode  d'application  des  forces  et  de 
rinleUigence  de  la  femme,  nous  ne  pouvons  l'accepter  en 
aucune  fifiçon.  Quoi,  toutes  les  sociétés,  à  mesure  qu'elles 
se  sont  perfectionnées,  à  mesure  qu'elles  ont  fiiit  un  pas 
dans  les  voies  de  progrès  et  de  civilisation ,  ont  en  quelque 
sorte  jalonné  leur  route  par  les  améliorations  successivement 
accordées  à  la  femme. 

C'est  seulement  chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  les 
ptus  abrutis ,  les  plus  asservis  à  la  loi  brutale  de  la  force 
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que  nou$  voyons  la  femme  est^^lave ,  caad»maée  avx  tra- 
vaux les  plus  rudes ,  les  plus  grossiers.  Certes ,  ceux  qui 
parlent  ainsi,  qui  proposent  de  semblaJ^les  moyens  pour 
soulager  les  misères  sociales ,  n*ont  pas  réfléchi  à  quel 
point  ils  abaissaient  la  femme  ,  lorsqu'ils  demandaient 
qu'elle  fût  destinée  presque  exclusivement  à  remplacer  les 
hommes  dans  les  travaux  de  Tatelier.  Souvenez-vous  de 
l'Angleterre ,  lisez  les  statistiques  anglaises ,  le  rapport  si 
remarquable  de  M.  Charles  Dupin  à  l'ancienne  Chambre 
des  Pairs  «  en  1847 ,  sur  l'efnploi  des  femmes  dans  les  tra- 
vaux des  manufactures ,  et  voyez  en  quels  tei*mo$  il  con- 
damne ,  il  flétrit  un  semblable  système. 

Non  !  non  !  n'arrachei^  pas  la  femme  à  la  sainte  mission 
qui  lui  est  confiée!  Ne  lu  détournez  pasd.es  voies  pour  les- 
quelles çUe  ^  été  si  biefi  créée  ;  concilierez  sa  taille  si  souple^ 
voyez  ses  mains,  ses  bras  si  délicats,  la  grâce  népandue 
dans  tous  ses  ^nouvements,  et  dites-moi  si  la  femme  est 
faite  pour,  les  rude3  travaux  aux,quels  vous  la  destinez,  vous 
la  c,ondamne.z.  Ecoutez  sa  voix  si  douce ,  et  dites*moi  si 
cette  yoix  çst  faite  pour  sç  confondre  avec  les  bruits  ai- 
gres A  stridents  de  la  roue  quigr^dei  de  U  scîe  q^ii  grince, 
d^  n^t^u  qui  bat  le  ter.  La  femme,  douce  cpup^oe  de 
Thoimme,  a  an^4^uti*e  mission  à  reniiplirf  mission  gpaode 
et  noble,  A  la  femme,  la  vÂe  de  la  famille ,  les  douceurs  du 

t.i' 

foyer  (jon^iqjUjQ,  les  doucef  joi^,  les  donleiir»  amèves  de 
la  mat^niJté.  A))  !  loin  de  çondfuw^  b  femme  à  cette  vie 
de  Tate^er ,  Iqiu  de  la  qqnchMKiner  4  d^  tt^aiix  ^i  éner- 
vent son  corps,  détruisent  sa  santé,  en  HAtane  tomps  qu'ils 
gfi^rènent  son  cceur  et  son  ei^rit,  fi^rmez-rlui  plutéi  ces 
lieiu^  ^rjates  et  tpmbre)^  ois  tout  p^mr  elle  vieiit  se  perdre , 
jeunesse,  beauté ,  honneur f  vertu« 
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M.  Vandier  nous  a  communiqué  un  travail  ayani  pour 
titre  :  de  ï Impôt. 

Dans  ce  travail ,  où  notre  collègue  a  fait  preuve  d'une 
bonne  connaissance  de  la  matière  qu*il  avait  prise  pour 
sujet  d'étude,  M.  Vandier  examine  lequel  est  préférable  de 
rimpôt  proportionnel  ou  de  l'impôt  progressif.  Et,  bien 
qu'il  reconnaisse  que  l'impôt  proportionnel  soit  nud  établi 
et  présente  de  nombreux  vices,  il  préfère  néanmoins  ce 
mode  d'impôt  à  l'impôt  progressif. 

La  discussion  est  bien  menée  d^ns  ce  travail,  touché 
avec  le  soin  que  M.  Vandier  met  à  tout  ce  qu'il  étudie. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  vous  donner  connais- 
sance d'une  étude  sur  les  établissements  destinés  à  l'en- 
fance ,  dans  notre  ville ,  par  notre  collègue,  le  docteur  Dé- 
rivas. Ce  travail  important  n'a  pas  pu  nous  étreconununiqué 
assez  à  temps. 

M.  Bizeul,  dans  une  suite  de  lectures  fiiites  par  MM.  Au- 
binais  et  Démangeât,  a  continué  de  vous  tenir  au  courant 
de  ses  recherches  sur  les  voies  i*omaines. 

Mais  là,  Messieurs,  ne  se  sont  pas  bornés  vos  travaux. 
Votre  activité  n'a  pas  été  tout  entière  absorbée  par  ces 
études  si  importantes;  les  études  littéraires  ont  occupé 
vos  loisirs,  et  plusieurs  lectures  intéressantes  et  pleines  de 
charmes  sont  venues  détourner  vos  esprits  des  graves  préoc- 
cupations de  la  politique  et  des  tristes  réflexions  que  ces 
études  sur  les  misères  sociales  soulevaient  parmi  vous. 
Consacrons  quelques  instants  à  leur  examen. 
M.  Simon,  dans  une  suite  de  lectures  que  vous  avez 
toujours  entendues  avec  plaisir ,  a  continué  de  vous  tenir 
au  courant  de  ses  importants  travaux  sur  les  littératures 

3S 
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orientales. Déjà,  Tannée  dernière,  M.  Lambert  avait  rendu 
à  notre  savant  et  consciencieux  collègue' la  part  d'éîoges  et 
d^encouragement  qu'il  méritait  à  si  juste  titre.  Cette  année, 
M.  Simon,  entrant  plus  profondément  au  cœur  de  son 
sujet ,  nous  a  donné  l'analyse  du  livre  des  rois  de  Firdouzi, 
grande  et  magnifique  épopée ,  aussi  digne,  certes,  parla 
grandeur  du  sujet,  le  génie  du  poète,  d*être  connue  de 
tous,  que  niiade  et  TÉnéide,  dans  Tétude  desquelles  nous 
avons  tous  été  bercés. 

C'est  à  la  vulgarisation  de  ces  merveilles  poétiques  qui , 
en  même  temps  qu'elles  sont  énergiques ,  comme  les  poé- 
sies primitives,  ont  emprunté  un  coloris  magnifique  au 
génie  oriental,  que  M.  Simon  a  consacré  ses  heures  de 
loisir.  Cette  œuvre  est  digne  de- lui;  Tinstruction  solide  de 
notre  collègue,  sa  critique  intelligente  et  pleine  de  sagesse 
sont  à  la  hauteur  d'une  telle  entreprise. 

Tandis  que  M.  Simon  reportait  vos  esprits  vers  les  lit- 
tératures anciennes,  et  vous  iaisait  voir  combien  elles  ren- 
fermaient de  richesses  inconnues  et  encore  inexplorées,  un 
autre  de  vos  membres ,  M.  Dauban ,  venait  à  son  tour  ré- 
parev  une  grande  injustice.  Dans  un  article  critique  plein  de 
.pensées  généreuses ,  écrit  avec  une  facilité ,  une  élégance 
remarquables,  il  a  entrepris  la  réhabilitation  d'un  des  écri- 
vains lès  plus  illustres ,  d*un  des  penseurs  les  plus  élevés 
du  xvm.'  siècle,  cette  époque  si  grande,  et  pourtatit  si 
calomniée,  si  méconnue  même  encore  aujourd'hui.  Cet 
écrivain  ,  ce  penseur,  cest  bxderol^  le  fondateur  du  Dic- 
tionnaire Encyclopédique,  le  vulgarisateur  des  idées  de 
Rousseau,  Montesquieu,  Voltaire,  de  cette  pléiade  d'hommes 
iUustres  dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  qui  seront  à 
jamais  la  gloire  de  ce  grand  siècle* 
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M.  Datthan  g'est  acquitté  de  cette  tâche  arec  uu  mérite 
ÎMMtestable,  et  Ton  doit  dire  qu'il  Ta  dignement  et  ha- 
bilement remplie. 

Mais  si  la  Société  rend  hommage  aux  grands  noms  qui 
ont  illustré  leurs  siècles  ,  elle  rend  un  égal  hommage 
axûL  vertus  modestes,  aux  humbles  dévouements  qui 
s'exATcent  dans  le  silence  et  Tobscurité. 

M.  Armaad  Guéraud  nous  a  lu  une  note  surMarieHuchet, 
de  VieiUevîgne  ;  cette  note,  adressée  par  notre  collègue 
à  TÂcadémie  fhwçaise  ,  a  valu  à  cette  noble  et  sainte 
fiUe  une  des  plus  grandes  distinctions  que  décerne  ce  corps 
savant,  une  médaille  de  i.'^  classe. 

Je  vous  demande.,  Messieurs ,  la  permission  de  citer  ici 
testueUement  les  paroles  prononcées  par  M.  Saint-^Marc- 
Girardin  dans  cette  circonstance  solennelle  : 

(f  L*aotre,  Harielto  Hncbet,  s'est  faite  depuis  15  ans 
la  sœur  hospitalière  du  villagede  Vieillevigne,  dansla  Loire- 
Inférieure.  Elle  a  commencé  Tapprentiasage  de  ses  bonnes 
4i&uvr6s  par  soigner  sa  mère  infirme,  et  par  nourrir  dans 
Jes  années,  de  disette  les  quatre  enfieints  d'un  de  ses  frères 
qui  était  tombé  dans  Tindigence.  Mais  comme  si  la  charité 
qu'aile  exerçait  envers  les  siens  ne  lui  suffisait  pas  ;  elle 
s'est  mise  a  soigner  les  malades  du  village ,  sans  se  laisser 
rebuter  ni  par  le  dégoût  des  plaies ,  ni  par  riagratilode 
ou  Tinipalience  des  malades.  Quiconque  souffre  à  Vieille- 
vigne  a  droit  aux  soins  de  la  soeur  hospitalière.  ËUe  est 
foîble,  elle  est  pauvre,  elle  a  besoin  de  travailler  pour 
vivre  ;  mais  quand  il  s'agit  d'assister  les  malades  et  les  in* 
firoies^.eUe  trouve  tout  ce  qu'elle  n'a  pas,  de  la  force 
<A  de  M  aant^ ,  du  temps ,  des  médicaments ,  du  iiog^ , 
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des  TÎvres.  Un  médecin  de  l'endroit  disaii,  elle  se  trouve 
partout  ;  je  ne  puis  &ire  un  pas  la  nuit  ches  les  pauvres, 
sans  la  trouver  près  de  leur  lit. 

»  Mariette  a  la  vraie  charité,  celle  qui  oublie  le  mal  pour 
ne  faire  attention  qu'au  malheur.  Parmi  les  malades  que 
soigne  Mariette ,  il  est  parfois  des  femmes  qui  ne  sem- 
blent que  punies  quand  elles  sont  malheureuses.  Miuriette, 
qui  a  toujours  été  honnête,  se  sert  du  respect  qu'elle  ins- 
pire pour  être  compatissante  à  son  aise.  Elle  va  voir  les 
pauvres  déhissées,  et  fait  une  layette  pour  les  eolaots*  Bien- 
faisante pour  les  vivants ,  elle  est  charitable  aussi  pour 
les  morts ,  elle  n'abandonne  pas  les  corps  des  pauvres 
malades  qu'elle  a  soignés.  Elle  les  ensevelit  et  leur  fait 
rendre  les  derniers  devoirs.  Ce  dernier  trait  achève  d'en 
faire  une  sainte  aux  yeux  des  bonnes  gens  de  Vieillevigne, 
qui  croient  que  la  vraie  humanité  est  celle  qui  honore 
l'homme  aunlelà  du  tombeau ,  celle  à  qui  la  mémoire 
des  morts  n'est  pas  trop  vite  étrangère.  » 

Un  semblable  éloge  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

M.  Guéraud  n'a  pas  borné  ses  travaux  à  cette  lecture 
si  intéressante  de  hi  vie  de  Marie  Huchet,  à  cet  exposé 
de  tant  de  vertus,  de  tant  de  bonnes  œuvres  ;  il  nous  a 
lu  encore  une  étude  archéologique,  très-bien  faite,  sous  le 
titre  d'une  Excursion  à  Saint-GillesJes-Boucheries. 

Ce  travail  avait  pour  bat  de  nous  faire  connaître  l'église 
de  Saint-Gilles-les-Bducheries,  et  notamment  la  façade  de 
ce  monument  >  l'un  des  plus  remarquables  que  le  style 
greoo*roman  ait  élevé  en  France* 

A  l'occasion  de  cette  description ,  M.  Guéraud  nous 
semble  avoir  parfaitement  apprécié  l'influeiice  que  k$ 
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voyages,  les  pèlerinages  nombreux  en  Italie,  en  Grèoe^  en 
Orient ,  la  contemplation  des  monuments  magnifiques  qui 
couvraient  ces  vieilles  terres  classiques,  et  dont  nous  allons 
aujourd'hui  encore  étudier  les  débris  ,  les  vieux  restes,  ont 
dû  nécessairement  exercer  sur  les  artistes  de  cette  époque. 

C'est  évidemment  à  des  réminiscences,  à  des  souvenirs 
apportés  de  ces  lointains  voyages  que  nous  devons  ces 
magnifiques  monuments  où  nous  trouvons  réunis,  assem- 
blés avec  une  si  merveilleuse  intelligence  des  architec- 
tures grecque ,  romaine,  arabe;  genre  composite,  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  Greco-Roman.  —  Romano- 
Bicantin. 

Tel  est  entre  autre  le  caractère  de  la  traçade  de  Saint- 
GiUes. 

La  description  donnée  par  H.  Guéraud  est  remarquable 
de  clarté  et  d'élégance ,  et  prouve  que  notre  jeune  col- 
lègue a  une  connaissance  par&ite  de  ces  sortes  de  tra- 
vaux ,  à  l'aide  desquels  on  fait  revivre-,  pour  un  instant, 
ces  vieilles  civilbations,  si  naïves,  si  simples,  si  fortes, 
si  puissantes,  si  riches  de  foi  et  d'imagination. 

A  son  tour ,  M.  le  docteur  Foulon  a  voulu  rendre  un 
hommage  bien  mérité  à  la  mémoire  d'un  homme  que 
vous  avez  tous  connu  ;  d'un  enfant  de  notre  cité,  bon  et 
excellent  vieillard  qui,  certes,  était  bien  loin  de  songer  que 
son  nom  recevrait  un  jour  les  honneurs  académiques. 

Dans  un  article  biographique,  écrit  avec  une  facilité  de 
style  étonnante,  parsemé  d'apçrçus 'philosophiques,  d'ap- 
préciations artistiques  qui  dénotent  combien  notre  collègue 
possède  de  connaissances  solides  autant  que  variées ,  M. 
Foulon  vous  a  dit  la  vie  de  Traoson ,  charcutier  et  an- 
tiquaire ,  comme  il  l'appelle  si  justement. 
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C'est  une  boniie  pensée  dé  notre  collègue  que  d'avoir 
consacré  quelques  heures  de  ses  loisirs  à  conserver  le 
souvenir  de  cet  homme  oublié  déjà ,  sans  doute ,  malgré 
les  nombreuses  visites  qu*i!  a  reçues,  soit  qu'on  allât  s'ap- 
provisionner à  sa  boutique,  soit  que  l'on  voulût  visiter 
les  merveilles  qu'il  avait  accumulées  avec  une  patience 
exemplaire  et  un  rare  bonheui*,  et  nous  l'en  remercions 
au  nom  de  la  Société. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dérivas ,  voib  avez  nommé  une 
commission  chdi^^ée  de  vous  présenter  un  rapport  sur 
Texposîtion  de  peinture  et  de  sculpture  qui  a  eu  lieu  cette 
année  à  Nantes.  L'idée  de  notre  collègue  était  bonne,  la 
Société  s'est  empressée  d'y  souscrire.  M.  de  Wismes ,  rap- 
porteur de  cette  commission ,.  vous  a  lu,  dans  une  de  vos 
dernières  séances,  un  rapport  très-remarquable  sur  cette 
exposition. 

M.  de  Wismes  s'est  acquitté  de  sa  tâclie  avec  un  rare 
l>onheur ,  avec  cette  sagacité  d'appréciation ,  avec  cette 
verve  spirituelle  à  laquelle  il  nous  a  depuis  longtemps  ha- 
bitués. A  chacun  des  artistes  il  a  donné  sa  part  d'éloges, 
d'encouragements ,  de  critiques ,  sans  tomber  dans  ces  re- 
dites banales  et  niaises  stéréotypées  d'avance,  dans  ces  lieux 
communs  ,  vulgaires  ,  de  presque  tous  les  comptes  rendus 
du  monde.  Je  voudrais  pouvoir  extraire  de  sou  œuvre  quel- 
ques lignes,  pour  vous  faire  juger  de  sa  manière,  mais  un 
devoir  de  justice  et  d'impartialité  m'impose  la  loi  de 
m'abstenir. 

Si  le  travail  de  M.  de  Wismes  s'était  borné  setriement  à 
un  examen  critique  des  ouvrages  exposés ,  il  aurait^  comme 
je  vous  rai  dit  tout  à  l'heure ,  le  mérite  incontestable  de 


rester  un  modèle  dans  l'espèce  ;  mais  notre  collègue  a  fiitt 
davantage  encore ,  et  c'est  là  ce  qui  donne  à  son  rapport 
un  mérite  vraiment  supérieur.  Ainsi ,  dans  une  sorte  de 
préambule,  il  nous  a  donné  une  histoire  complète  de  l'art 
dans  les  diverses  civilisations,  considéré  au  point  de  vue  de 
l'influence  qu'ont  exercésursa  marche  et  son  développement 
les  divers  systèmes  politiques  sous  lesquels  ont  passé  les 
peuples.  Cette  étude  rapide,  elle  devait  Têtre,  est  cependant 
complète.  Notre  collègue  n'a  rien  oublié  dans  cette  revue 

rétrospective;  son  argumentation  est  habile,  piquante, 

« 

ingénieuse.  Sa  conclusion ,  qui,  certes,  peut  être  contro- 
versée ,  car  elle  est  attaquable  sur  plus  d'un  point ,  n'est 
pas  favorable  aux  institutions  démocratiques,  en  tant  que 
favorisant  le  développement  des  arts. 

Quoiqu'il  en  soit,  remercions  notre  collègue  de  son 
beau  et  important  travail ,  qui  figurera  toujours  comme  un 
modèle  de  critique  spirituelle  autant  que  juste,  malicie^ise, 
sans  pour  cela  cesser  jamais  d'être  d'un  goût  exquis. 

M.  Colombel,  au  nom  de  M.  Pitre  Chevalier,  vou^  a  fait 
une  lecture  sur  les  mémoires  d'Outre-Tombe. 

M.  Dugast  nous  a  communiqué  quelques  extraits  d'un 
travail  auquel  il  se  livre  depuis  plusieurs  années  si^r  l'époque 
révolutionnaire  ;  et  qu'il  se  propose  de  publier  sous  le  titre 
de  ;  Bibliçgraphie  révolutionnaire  dam  le  département  de 
la  Loire-Inférieure,  Cet  ouvrage,  important  à  cause  des 
recherches  sérieuses  faites  par  l'auteur,  de  la  bonne  foi  « 
de  l'esprit  de  sagesse  qui  le  distinguent,  est  destiné  à  jeter 
une  vive  lupnière  sur  bien  des  points  encore  obscurs  et 
inconnus  de  cette  grande  et  terrible  époque. 

Le  plus  important  de  ces  extraits,  et  par  la  gravité  du 
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8tqel  qu'il  a  irahé  et  à  cause  de  son  actualité ,  est ,  sans 
contredit,  le  pocès  des  Girondins ,  ces  hommes  illustres , 
dont  le  génie  et  Téloquence  ont  jeté  un  si  grand  éclat  aux 
premiers  jours  de  la  Révolution.  L'opinion  de  notre  col- 
lègue sur  les  hommes  de  ce  parti  ne  leur  est  pas  &vorable , 
et  il  la  fonde  et  l'appuie  sur  des  documents  authentiques, 
sur  des  relations  contemporaines.  11  reproclie  aux  Giron- 
dins^ alors  qu*ils  eurent  été  battus  dans  la  Convemion  » 
d'avoir  cherché  à  soulever  la  France  contre  la  Gonvention 
elle-même ,  d'avoir  cherché ,  en  tentaot  rétablisseowat  du 
fédéralisme ,  a  désunir  la  nation  ,  à  briser  l'unité  de  gou-* 
vernement ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'autorité ,  de  direc- 
tion supérieure ,  unité  toujours  utile ,  indispensable ,  né- 
cessaire dans  les  grandes  commotions  politiques;  d'avoir, 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir ,  poussé  la  France  à  la 
guerre  avec  les  nations  étrangères.  Tels  sont  ses  grleh 
contre  ces  hommes  illustres ,  qui,  certes,  étaient  animés 
d'un  grand  amour  pour  la  République,  qu'ils  avaient 
fondée  les  premiers ,  mais  qui  n'avaient  pas  la  force  néces- 
saire pour  diriger  le  flot  révolutionnaire  qu'ils  avaient  sou- 
levé. Quoiqu'il  en  soit ,  leur  chute  sauva  sans  doute  la 
France  et  la  liberté;  telle  est,  entre  autres^  l'opinion  de 
M.  Thrers,  qui  s'exprime  ainsi  à  l'occasion  des  Girondins: 
«r  L'opposition  des  Girondins  a  été  dangereuse ,  leur  in- 
dignation impolitique  ;  ils  ont  compromis  la  Révolution , 
la  liberté ,  la  France.  Us  ont  compromis  même  la  modé- 
ration en  la  défendant  avec  aigreur....  » 

Dans  un  ouvrage  récent ,  et  que  vous  avez  tous  lu ,  M. 
de  Lamartine ,  ce  grand  et  noble  champion  de  la  liberté 
moderne^  a  dit  aussi  lui ,  en  des  pages  éloquentes,  les 
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qualités ,  les  débuts ,  les  fautes ,  les  erreurs  de  ces  liom- 
mes  illustres  avec  lesquels  il  a  tant  de  points  de  contact; 
sa  critique,  toujours  bienveillante ,  les  a  néanmoins  juges 
avec  séi^rité,  même  alors  qu'il  couvrait  de  fleurs  la  char-^ 
rette  qui  les  conduisait  au  fatal  échafaud. 

Mais  à  quoi  bon  réveiller  toujours  et  sans  cesse  de  si 
cruels  souvenirs;  à  quoi  bon  rappeler  les  luttes  terribles 
qui  ont  terni  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  A 
chaque  tète  qui  tombait ,  la  France  ne  perdait-elle  pas  un 
fik ,  la  patrie  un  défenseur?  Ah  !  loin  de  nous  de  sem- 
bhbles  images!  Loin  de  nous,  bien  loin  de  nous  la  pen- 
sée d'évoquer  de  semblables  souvenirs ,  de  préconiser  de' 
semblables  luttes,  d'exalter  de  semblables  victoires  ! 

La  France  est  un  peuple  de  frères  ;  la  France ,  a  la 
tace  du  ciel,  vient  d*inaugurer  une  ère  nouvelle,  où  les 
grands  principes  de  fraternité  ne  seront  plus  évoqués  en 
vain  ;  la  France  aujourd'hui  ne  veut  plus  de  ces  combats, 
(le  ces  luttes  fratricides ,  la  France  veut  la  liberté  ,  la  li- 
berté sage,  ibrte,  exempte  de  crimes,  exempte  de  pros- 
criptions et  d*échafouds. 

MéiUeine  —  Messieurs,  je  terminerai  le  compte  rendu  de 
vos  travaux ,  en  vous  indiquant  sommairement  les  études  di- 
verses  de  votre  Section  de  Médecine*  —  Ce  n'est  pas  que 
Tannée  ait  été  stérile,  et  que  vos  honorables  collègues  de  la 
Section  de  Médecine  aient  négligé  leurs  études ,  leurs  tra- 
vaux habituels  au  milieu  de  cette  agitation  qui  entraînait 
tant  d'esprits  hors  de  leurs  voies.  —  Non,  Messieurs,  nous 
n'avons  jamais  perdu  de  vue  que  le  premier ,  le  plus  im- 
portant de  nos  devoirs ,  était  celui  de  veiller  à  la  santé 
publique.  Et  quelle  plus  grande,  plus  noble  mission  à 
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remplir,  quels  devoirs  plus  sacrés  à  accomplir!  N'y  a-rt-il 
pas,  dans  ces  études  si  diverses,  si  variées,  qui  remplis- 
sent la  vie  du  médecin,  de  quoi  satis&ire  les  esprits  les 
plus  ardents,  les  intelligences  les  plus  élevées;  à  quelque 
point  de  vue  que  Ton  envisage  le  médecin ,  soit  comiBe 
homn;ie  remplissant  un  devoir  social,  alors  qu'élargissant 
le  cercle  de  ses  travaux,  il  étudie  les  grands  principes 
d'bygiène  publique ,  il.  recherche  par  quels  moyens  il  peut 
mettre  son  art,  sa  science,  sa  bonne  volonté  au  service  de 
tous,  à  la  portée  de  tous;  soit  que  se  bornant  au  cercle, 
plus  modeste,  il  est  vrai ,  et  pourtant  encore  si  important, 
si  sérieux,  si  délicat,  si  plein  de  difficultés,  d'écueils  du 
médecin  praticien,  il  pénètre  au  cœur  des  familles,  s  asso- 
cie aux  joies,  aux  tristesses,  aux  souffrances,  aux  douleurs 
de  ia  pauvre  humanité,  ne  se  sent-on  pas  rempU  d'estime 
pour  l'homme  qui  se  dévoue  avec  courage  à  cette  vie  de 
labeurs ,  de  soucis ,  de  fatigues  de  toutes  sortes.  Ab  !  Mes- 
sieurs, c'est  une  grande  et  noble  fonction  que  celle  que  le 
médecin  accomplit  cha(|ue  jour,  et ,  permettez*moi  de  le 
dire  avec  un  juste  orgueil,  les  médecins  savent  l'accomplir 
dignement. 

Votre  Section  de  Médecine  a  toujours  eu  présents  à  l'es- 
prit ces  grands  principes  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure. 
Vous  en  serez  juges  vous-mêmes  après  l'expQsé  de  ses  tra* 
vaux. 

M.  Moriceau ,  notre  président,  a  ouvert  la  séance  par  un 
excellent  discours,  dans  lequel  il  a  lait  ressortir,  avec  beau- 
coup de  force,  combien  la  conduite  des  savants  de  la  capi- 
tale et  des  médecins  était  injuste  à  l'égard  de  leurs  confrè- 
res de  province,  auxquels  ils  ne   reconnaissai^t  aucune 
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inîliativo  scientifique.  <—  Il  a  terminé  son  aUocution  à  la 
Section  en  l'invitant  à  résister  à  cet  envahisseaieot ,  et  à  ne 
pas  accepter,  sans  contrôle  et  sans  examen ,  les  doctrines 
et  les  fiiits  de  toute  sorte  qu'ils  publient  dans  les  divers  Jour* 
nau\  et  revues. 

SI.  Foulon,  notre  secrétaire,  cette  année ,  nous  a  lu  un 
remarquable  raf^rt  sur  Toij^emble  des  travaux  de  la  Sec* 
tion. — Nous  regrettons  de  ne  pas  vous  parler  d'une  discus- 
sion importante  qui  a  eu  lieu  dans  votre  saia ,  et  dont 
M.  Lambert  vous  a  déjà  entret^u  Taanée  deroièfîe  quoi* 
que  lu  solution  finale  n'en  fiît  pus  alors  connue»  CettQ  dis- 
cussion a  roulé  sur  l'origine  historique  des  hôpitaux.  Nous 
le  regrettons,  disons-nous,  car,  en  outre  du  vif  intérêt  que  de 
semblables  travaux  inspirent  toujours,  elle  vous  aurait^  en 
même  temps,  prouvé  que  votre  Section  de  Médecine  peut, 
quand  elle  le  veut,  aborder  avec  succès  les  questions  les 
plus  élevées  et  les  plus  ardues  de  ki  philosoptue  et  de  l'his- 
toire  de  la  médecine. 

Dans  les  travaux  qui  vous  ont  été  lus,  les  uns  d'un  intérêt 
général ,  sont  dus  ù  M.  Foulon ,  qui  vous  a  lu  quelques  cha- 
pitres de  son  importante  publication  sur  l'organisation  de 
!a  médecine  en  service  public;  qui  a,  en  outre,  saisi  la 
Section  de  la  question  à  Tordre  du  jour,  du  cumul  des  fonc- 
tions médicales ,  soit  lucratives,  soit  honorifiques,  et,  enfin, 
une  lecture  ayant  pour  titre  :  Ânatomie  ontologique  de 
I  homme  ^  de  M.  Bonamy,  qui  a  lu  un  travail  sur  la  fièvre 
typhoïde.  Enfin,  vous  avez  nommé  une  commission  chargée 
de  vous  présenter  un  rapport  sur  l'épidémie  de  grippe, 
qui  a  sévi  d'une  manière  si  fâcheuse  au  milieu  de  nous, 
ûu  commencement  de  cette  année. 
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Des  travaux  d*un  ordre  plus  spécial  que  ceux  que  je 
vient  de  vous  indiquer,  mais  cependant  d'une  importance 
égale  au  point  de  vue  pratique ,  vous  ont  été  présentés  par 
MM.  Aubinais,  qui  vous  a  lu  deux  études  relatives  à  Tart 
des  accouchements;  —  Malherbe ,  sur  le  seigle  ergoté  ;  — 
Sallion  fils,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la 
Société  ses  connaissances  dans  la  langue  espagnole,  en  lui 
faisant  un  rapport  intéressant  sur  les  deux  premiers  numé- 
ro6  d'un  journal  espagnol  intitulé  :  la  Vérilé;  —  Hélie^qui 
vous  a  lu  une  note  sur  la  surdité  se  développant  à  une  cer- 
taine période  chez  les  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde; — 
Gatterre,  qui  a  communiqué  deux  observations  pour  servir 
à  l'histoire  des  pneumonies  du  sommet  du  poumon  ;  — 
Bonamy ,  qui ,  aussi  lui ,  a  lu  des  observations  de  pneumo« 
nie,  pour  servir  de  pièces  justificatives  à  son  important 
travail  sur  le  tartre  stibié.  Pour  clore  la  nomenclature  de 
vos  études,  je  dois  aussi  citer  un  travail  de  BI.  Verger,  de 
Châteaubriant ,  travail  intitulé  :  Épidémie  de  Variole  arrê- 
tée en  quinze  jours  par  une  vaccination  en  masse,  et  qui 
vous  a  été  lu  par  M.  Sallion  père,  votre  vice-président. 

Mais ,  Messieurs ,  vous  n'auriez  qu'une  idée  bien  incom- 
plète des  séances  de  votre  Section  de  Médecine ,  si  je  ne 
vous  rappelais ,  en  même  temps ,  que  presque  tous  les  tra- 
vaux dont  je  vous  ai  donné  si  rapidement  l'exposé ,  ont  été , 
dans  le  sein  de  la  Section ,  l'objet  de  discussions  approfon- 
dies, élevées,  auxquelles  ont  pris  part  nombre  des  mem- 
bres présents  à  vos  séances. — Ainsi ,  je  vous  citerai ,  entre 
autres,  la  discussion  soulevée  par  le  travail  de  M.  Bonamy, 
sur  la  fièvre  typhoïde  ;  celle  qui  a  suivi  également  la  lec- 
ture de  M.  Marcé ,  sur  la  morve ,  cette  maladie  si  terrible 
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qu'elle  m  .pardonne  jamais  à  ceux  qu'elle  a  réellement  at-* 
teints.  —  C'est  de  votre  Section  de  Médecine  que  Ton  peut 
dire  qu'elle  forme  une  association  d'hommes  animés  d'un 
sincère  amour  du  bien  et  travaillant  d'un  commun  accord 
à  la  propagation  des  saines  doctrines  médicales ,  en  même 
temps  qu'à  Textinctiondans  la  société  du  charlatanisme ,  cet 
ulcère  hideux,  implanté  sur  le  corps  médical,  et  qui  sera 
sa  honte  jusqu'au  jour  où  il  aura  disparu  devant  le  mépris 
des  honnêtes  gens. 


Tels  sont ,  Messieurs ,  les  travaux  accomplis  par  la  So  - 
ciété.  — Vous  le  voye^,  Tannée  a  été  bonne,  et  vous  avez  di- 
gnement répondu  à  l'appel  que  vous  adressait  votre  prési- 
dent à  votre  première  séance. — Courage  donc, Messieurs, 
persistez  à  marcher  dans  cette  voie  que  vous  avez  inaugu- 
rée si  heureusement,  et  vous  aurez  bien  mérité  de  vos 
concitoyens. 
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RAPPORT 


SUR  I.BS 


MÉMOIRES  ENVOYÉS  AU  CONCOURS, 


PAR  W.  GREGOIRE. 


L'année  dernière  «  à  pareil  jour ,  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  décernait  ses  sympathiques  récompenses 
aux  auteui*s  des  meilleurs  mémoires  sur  les  causes  qui  en- 
gendrent le  mouvement  des  populations  agricoles  vers  ies 
villes ,  et  sur  les  movens  de  l'arrêter. 

En  même  temps  elle  mettait  au  concours,  pour  1848, 
les  deux  questions  suivantes  : 

1 .®  Quelles  sont  les  causes  des  coalitions  d'ouvriers  et 
de  ces  inquiétantes  suspensions  de  travail  nommées 
grèves  ?  Quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  de  les 
prévenir  ? 

2.®  Examen  critique  des  historiens  de  la  Bretagne. 

Le  but  que  nous  nous  proposions  était  &cilQ  à  recoo- 
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naître.  Defpuis  longtemps  préoccupés  (il  nous  est  permis 
de  nous  rendre  cette  justice)  des  souffrances  nombreuses 
que  notre  brillante  civilisation  ,  malgré  tout  son  éclat,  ne 
pouvait  cacher  aux  regards  attentifs,  vivement  alarmés 
des  perturbations  sociales  qu'un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné  recelait  dans  son  sein ,  nous  faisions  un  nouvel 
appel  à  rintelligence  et  au  cœur  des  bons  citoyens  ,  nous 
posions  sous  une  nouvelle  face  le  grand  problème  du  xix.* 
siècle,  et,  dans  notre  sphère  modeste,  nous  cherchions  à 
provoquer  un  peu  de  bien.  D'un  autre  côté  ,  nous  pensions 
aussi  alors ,  que  les  temps  étaient  encore  propices  pour 
des  travaux  consciencieux  ,  pour  des  études  curieuses  à 
plus  d*un  titre  ,  sur  Thistoire  ,  originale  entre  toutes ,  de 
la  vieille  Armorique. 

Mais  les  événements  ont  dépassé  bientôt  les  prévisions 
de  tous ,  et  quelques  mois  seulement  après  notre  réunion 
annuelle ,  nous  pouvions  nous  demander  s'il  se  rencon- 
trerait deà  esprits  assez  libres ,  assez  tranquilles ,  assez 
solitaires ,  au  milieu  de  notre  grande  crise  politique  et 
sociale ,  pour  remonter  en  silence  le  cours  des  âges ,  et 
remuer  la  poussière  de  nos  antiques  annales  ;  nous  pou- 
vions nous  demander  également  si  notre  faible  voix  ne  se- 
rait pas  complètement  étouffée  parmi  les  mille  clameurs  qui 
maintenant  soulevaient  de  toutes  parts  le  problème  que 
nous  avions  indiqué  ;  et  si  notre  question  des  grèves , 
agrandie  subitement  de  toute  la  grandeur  des  révolutions , 
n'effiraierait  pas  le  courage  des  plus  généreux ,  Tintelli- 
gence  des  plus  hardis  penseurs. 

Cependant  nos  craintes  ont  été  trompées  ,  en  partie  du 
moins  ;  et  une  commission ,  dont  je  suis  Torgane  en  ce 
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mom^t  (1) ,  a  été  chargée  d'apprécier  le  mérite  des  Mé- 
jfnoires  envoyés  pour  répondre  aux  deux  questions  propo- 
sées par  la  Société  Académique. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt ,  avec  plaisir  même  un  travail 
étendu  sur  la  Bretagne  et  ses  historiens.  L'auteur ,  vrai- 
ment érudit ,  sans  être  jamais  ennuyeux ,  nous  a  paru 
connaître  à  fond  le  sujet  qu'il  traitait.  Également  versé 
dans  la  langue ,  la  littérature  et  l'histoire  de  la  péninsule 
armoricaine ,  il  cherche  dans  une  première  partie  à  réfu- 
ter les  erreurs ,  à  dissiper  les  ténèbres  que  l'ignorance , 
la  crédulité  ou  l'esprit  de  parti  ont  répandues  sur  les  pre- 
miers siècles  de  la  Bretagne,  et  il  indique  comment,  selon 
lui,  devrait  être  traitée  la  question  si  souvent  controversée 
de  nos  origines. 

Puis ,  arrivé  dans  son  examen  y  parfois  trop  rapide ,  à 
répoque  où  la  Bretagne  commence  à  subir  l'influence  de 
la  France,  il  passe  en  revue  les  différents  écrivains,  chro- 
niqueurs ,  annalistes ,  auteurs  de  mémoires ,  collecteurs 
de  légendes  et  de  chants  populaires ,  historiens  qui  ,  de- 
puis Alain  Bouchard  et  d'Argentré ,  jusqu'à  MM.  de  la 
Villemarqué  et  de  Courson ,  ont ,  avec  des  mérites  divers 
et  souvent  dans  un  but  opposé ,  étudié  et  raconté  l'his- 
toire de  nos  vieilles  annales  bretonnes. 

Les  appréciations  de  l'auteur  du  mémoire  dénotent  une 
saine  critique  ,  un  jugement  impartial ,  mais  sévère  :  par 
fois  trop  rapides ,  trop  incomplètes  ,  elles  attaquent  sou- 


(1)  Cette  coniDÎMioa  était  composée  de  MM.  de  Tolkaare  9 
Dagast^Matliléiix,  Gftchei  Foulon  et  Grégoire. 
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vent  en  quelques  mots  le  côté  {|M,ble  de  T^rivain  ;  <}e  pji^, 
elles  sont  écrites  dans  pn  'slile  piquant  et  originiii,  qui  n'^t 
pas  toujours ,  il  est  vrai ,  complètement  exempt  fl*exiigé- 
ration  et  d'afiectation. 

Cependant ,  malgré  les  qualités  de  cet  ouvra|;^e  ,  il  ne 
nous  a  pas  paru  achevé  ,  fini  ;  ce  n'est  pas  la  derpièrç  ex- 
pression du  mérite  de  Fauteur ,  et  il  reconnaît  lui-pioème 
avec  nous  que  le  temps  lui  a  fait  déiaut. 

En  terminant  son  oeuvra ,  en  revoyant  plusieuvs  pcurties , 
qui  manquent  un  peu  de  proportion  ;  en  répaixViiit  plps 
de  clarté  sur  les  orij^ines  ;  en  donnait  plus  de  détai^  né- 
cessaires sur  les  historiens  au  moins  les  plus  importants , 
.leurs  passions  f    leurs  .  préjugés ,   leur  niauiène  de  corn- 

Prendre  et  d'écrire  Thistoire  ;  enfin  .  en  fiiisant  disfiarattre 
quelques  traits  hasai-dés,  nous  croyons  que  l'auteur  pourra 
produire  un  livre  qui  sera  digne  ,  nop-seul^ment  do  nos 
éloges ,  mais  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  s'iiHéçesseftf  à 
l'histoire  de  Bretagne. 

Pour  apprécier  It^  valeur  des  différents  mémoires  qui 
nous  étaient  soumis  spr  l'autre  question,  sur  les  causes  des 
grèves ,  et  les  remèdes  qui  peuvent  a^loucir  ce  mal  ^ial  9 
notre  embarras  (pourquoi  ne  pas  le  dire)  a  été  bien  plps 
grand  :  et  cela  devait  être.  En  effet,  conciment  aborder 
l'examen  du  proplème  proposé ,  sans  se  laisser  entraîner 
par  la  grandeur  immense  des  questions  qu'il  soulève? 
Dire  les  causes  des  grèves;  mais  c'est  faire  l'histqire  in- 
finie des  souffrances  physiques,  intellectuelles  ^i  morales, 
ui  agissent  sur  )es  populations  industrielles  ;  c'est  retracer 
tableau  de  leurs  besoins,  de  leurs '.erreurs,  de,  le^rs 
passions,  de  jevrs  espérances  ;  expose^  les  moyens  les 
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plus  efficaces  de  prévenir  les  grèves  ;  mars  c'est  donner 
les  lois  destinées  a  concilier  les  intérêts  les  plus  opposés , 
à  réunir  dans  un  tout  harmonieux  les  éléments  les  plus 
discordants  ;  c'est  résoudre  le  problème ,  si  diversement 
agité,  de  Torganisation  du  travail. 

(Test  ainsi  que  la  question  proposée  Tannée  dernière 
par  la  Société  Académique,  nous'  semblait  de  plus  en 
plus  grande  et  périlleuse  à  traiter  ;  c*est  ainsi  que  la  dif- 
ficulté de  la  résoudre  nous  semblait  de  plus  en  plus  insur- 
montable. .         ■       ' 

Aussi  les  écrivains  généreux,  qui  n'ont  pas  craint  de 
soumettre  à  notre  jugement  le  résultat  de  leurs  médita- 
tions et  dé  leurs  études,  devrofit-ils  noiis  pardonner  la 
timidité  ou  la  sévérité,  comme  Ton  voudra,  de  nos  appré- 
dations. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  nous  nous  trouvions ,  il 
aurait  fallu  nous  entraîner  par  une  raison  supérieure ,  ou 
nous  subjuguer  par  une  éloquence  irrésistible  :  nous  som- 
mes restés ,  malgré  nous ,  juges  difficiles. 

Dans  tel  mémoire ,  nous  avons  trouvé  un  recueil  plus 
ou  moins  complet,  plus  ou  moins  ' heureux ,  de  ces 
remèdes  dont  tout  le  monde  parle,  et  qui  ne  guérissent 
rien;  dans  tel  autre,  le  sujet  était  à  peine  attaqué,  ou 
bien  l'auteur  '  n'envisageait  qu'Un  seul  cdté  d'une  ques- 
tion si  complexe ,  et  n'indiquait  qu'un  seul  et  impuissant 
palliatif. 

Cependant  nous  avons  remarqué  deux  mémoires  plus 
considérables  et  plus  coniplets,  qui  se  recommandent  par 
des  mérites  divers. 

L'auteur  du  ménooire  n.®  3  expose,  dans  une  première 
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partie,  les  misères  de  toutes  sortes,  qui  pèsent  sur  les 
populations  industrielles  et  qui  sont  les  principales  causes 
des  grèves  ;  puis  il  passe  en  revue  les  divers  remèdes  qui 
ont  été  tentés  jusqu'ici  pour  venir  au  secours  des  ouvriers, 
depuis  Fenfance  jusqu'à  la  vieillesse,  et  il  montre  l^ur 
insuffisance.  Enfin,  dans  une  troisième  partie,  il  indique 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  résoudre  le  grave  problème 
du  travail. 

hauteur  demande  avec  instance  Tamélioratiou  du  sort 
des  travailleurs  dans  les  campagnes ,  pour  éviter  un  en- 
combrement funeste  dans  Findustrie  des  villes,  puis  il 
recommande  surtout  l'association,  et  cherche  à  faire  valoir 
tous  les  avantages  matériels  et  moraux  qui  en  résulteraient 
pour  les  ouvriers,  vivant,  non  plus  isolés,  mais  réunis 
suivant  des  conditions  sagement  combinées. 

Ce  mémoire,  écrit  avec  clarté  et  élégance,  renferme  des 
faits  bien  choisis,  des  idées  justes  et  saines.  C'est  une 
œuvre  estimable,  d'une  lecture  facile  et  intéressante,  mais 
il  ne  nous  a  pas  cependant  suffisamment  satisfaits.  Ce  que 
Fauteur  nous  dit,  nous  le  savions  déjà  depuis  longtemps  ; 
ses  idées  ne  sont  pas  neuves,  nous  les  connaissons  par- 
faitement ;  ce  mémoire  ne  nous  a  rien  révélé  ,  la  question 
même  ne  nous  a  pas  paru  posée  dans  toute  sa  netteté, 
dans  toute  son  étendue  ;  et  la  solution ,  que  l'on  peut 
d*ailieurs  discuter,  aurait  besoin  de  développements  nou- 
veaux ,  de  preuves  plus  considérables. 

Le  mémoire  n.^  6  est ,  selon  nous ,  plus  remarquable 
sous  certains  rapports.  L'auteur  n'est  pas  de  ces  hommes , 

r 

si  nombreux  de  nos  jours,  qui  désespèrent  par  excès  de 
découragement ,  ou  qui  prétendent  régénérer  le  mondé 
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au  moyen  d'une  panac4^e  in&illible,  à  les  entendre  :  il  ne 
croit  pas  à  la  perfection  ici-bas,  mais  il  a  foi  dans  Ta- 
niiéiioratiôn  de  la  société ,  et  il  chet'cJie  à  y  contribuer 
pour  sa  part. 

Il  envisage  ta  question  proposée  d*une  manière  plus 
large  et  plus  complète,  et  sa  pensée  est  plus  philo- 
sophique. 

Il  examine  d'abord  les  fiiits,  nous  montre  les  diverses 

«...  ,1 

espèces  de  grèves,  et  les  dégage  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronhe ,  sans  en  faire  partie  intégrante  ;  puis  il  énumère 
lès  causes  principales  de  ces  grèves,  et  dans  une  troisième 
partie  il  passe  aux  remèdes. 

Il  me  serait  impossible  de  donner  ici  même  une  idée  de 

•  •    -  * 

ce  volumineux  et  consciencieux  ouvrage. 

L'auteur  a  montré  un  mérite  réel  dans  Texposé  de  la 
question,  dans  l'étude  dos  faits, dans  lenumération  des  cau- 
ses qui  amènent  le  plus  souvent  les  grèves.  Dans  un  dialo- 
gue  placé  au  milieu  du  mémoire ,  entre  un  Allemand , 
l'homme  aux  idé(is  généreuses ,  et  un  Anglais,  l'homme 
pratique  et  positif  ava^^t  tout ,  il  met  à  nu  les  dangers  et  les 
difficultés  des  remèdes  que  réclament  les  misères  de  l'in- 
dustrie.'  Enfin ,  il  a  parlaitement  raison  de  déclarer  que 
rhomnie  étant  un  être  fini  et  borné,  la  solution  des  problè- 
mes  sociaux  ne  peut  être  que  relative ,  successive ,  tcm- 
poraire ,  imparfaite  en  un  mot. 

Le  style  est  clair  et  limpide  ;  la  peuj^ée  s'énonce  sans  em- 
barras :  ies  citations  sont  abondantes  et  généralement  bien 
choisies  :  et  cependant  le  mémoire  ne  nous  a  pas  paru ,  tel 
qu'il  était ,  ïwériter  le  prix  proposé  par  la  Société  Acadé- 
mique. 
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L'auteur,  commQ il  lavouç  lui-même  à  plusieurs  reprises, 
a  été  pressé  par  le  temps  et  n*a  pu  achever  soii  œuvre  :  il  a 
été  par  là  même  incoAiplet  et  beaucoup  trop  long  dans  ses 
déveJoppeipents. 

Il  y  a  un  autre  reproche ,  plus  grave  à  mon  sens ,  que 
nousayon&dji  faire  à  I  écrivain  disl^n^ué,  qui  nous  a  eh- 
voye  ce  mén(ioire  :  il  veut  trouver  une  formule  scientifique, 
philosophique  capable  de  contenir  toutes  les  solutions  par-' 
tîelles  et  incomplètes  du  grand  problèm*;  social;  et  ilcon-' 
sacre  plus  de  cirlquànte  pages,  dune  lecture  aride  et 
souvent  monotone,  pour  prouver  cette  vérité  que  Tordrej 
dans  Funivers,  sur  la  terre,  pour  Thomme,  c'est  Tunité  , 
c'est-à-dire  l'union  des  contradictoires  et  de  leur  contraire. 
La  formule  sociale  est  trouvée  :  elle  se  résume  dans  ces 
trois  mots  qu'il  faut  savoir  comprendre  : 

Liberté,  Fraternité,  Egalité. 

Sans  doute ,  c  est  par  le  développement  harmonieux  de 
ces  trois  immortels  principes  qtte  tous  les  problèmes  so- 
ciaux doivent  être  désormais  résolus.  Mais  le  propre  de  la 
science,  mais  la  grande,  l'immense  difficulté,  c'est  d'indi- 
quer comment ,  dans  la  pratique  aussi  bien  que  dans  la 
théorie ,  l'Égalité  peut  s'établir  et  se  maintenir  sans  nuire 
au  développement  de  la  Liberté  ;  dans  quelle  mesure  et  par 
quels  moyens  la  Fraternité  pourra  unir,  concilier  ces  deux 
principes  opposés,  dans  un  tout,  sinon  parfait,  au  moins 
perfectionné. 

Ainsi ,  Textréme  longueur  de  développements  au  moins 
inutiles,  et  surtout  le  vague  d'une  formule  générale,  qui 
n'est  pas  une  solution  de  la  question,  tels  sont  les  défauts 
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qui  nous  ont  frappés ,  et  qui  nous  ont  empêchés ,  à  notre 
grand  regret ,  de  proposer  à  la  Société  Académique  qu'elle 
voulût  bien  accorder  les  prix  promis  par  elle  Tannée  der- 
nière. 

Mais  nous  avons  demandé  que ,  pour  la  question  bisto- 
rique,  une  mention  honorable  et  une  médaille  d'encoura- 

■ 

gement  fût  donnée  à  Fauteur  du  mémoire  n.*  1  ;  et  que , 
pour  la  question  des  grèves,  elle  voulut  bien  décerner  une 
première  mention  à  Fauteur  du  mémoire  n."*  6,  et  une  se- 
conde à  Fauteur  du  mémoire  n.*  3 ,  également  avec  des 
médailles  d'argent. 


L 
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Talbot,258. 
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membre  correspondant  ,219. 
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Rouxeau^  D.-M.  à  Couêron.  — Admis  comme  membre 
correspondant,  220.  Prend  le  titre  de  résidant,  445. 
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travailleurs  chrétiens,  201.  —  Influence  des  révolutions 
sur  le  langage,  220.  —  Des  Catéchismes  moraux  chez  les 
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